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CHAPITRE XIV. 


LA MORALE DES GRECS DANS SES RAPPORTS AVEC LA RELIGION. 


L'exposé de la théogonie d'Hésiode qui se trouve au 
chapitre V a montré que la morale revélit dés le principe, 
en Gréce, un caractére simple et pratique qui la déga- 
geait des formes mythologiques dont la religion demeu- 
rait entourée. Ce caractére est aussi celui des préceptes 
moraux de l'école gnomique. 

On y voit reparaitre les courts apophthegmes des an- 
ciens poétes; on y retrouve le bon sens, l'énergiquc 
concision qui distinguent la morale de l'auteur des T'ra- 
vaux et les Jours. La religion recueillait ces sentences 
tombées de la bouche des sages, et clle les inscrivait ` 
parfois au fronton de ses temples. Aux propylées du temple 
de Latone à Délos, on avait gravé ces mots attribués à 
Théognis : « Ce qu'il y a de plus beau, c'est la justice; de 
meilleur, c'est la santé; et de plus agréable, la jouissance 
de ce qu'on désire '. » Au temple de Delphes, on lisait la 
fameuse sentence : Connats-toi toi-même, prononcée par 


! Aristot. Ethic. ad Nicomach,, I, 8; Ad Eudem., I, 4. Theogn. 
Sentent., 255. , 
T. Ш, 4 








ү 


2 MORALE RELIGIEUSE. 
Chilon * et que la piété fit plus tard remonter à Apollon. 
L'idée de justice dominait toute la morale des premiers 
sages, et Aristote ne faisait que répéter le langage des 
gnomiques, quand il proclamait la justice la plus impor- 
tante de toutes les vertus, celle dans laquelle toutes les 
autres sont comprises *. Malgré la pureté de plusieurs 
de ses préceptes, cette philosophie morale était encore 
incompléte; ce qui lui fait défaut, c'est l'élévation du 
sentiment; ce qu'elle ne peut atteindre, c'est l'idéal. 
Solon appartient à l'école des gnomiques, qui s'ef- 
forcait de populariser des préceptes qu'on n'avait guére 
encore enseignés que sous le voile du mythe. Ce qui 
nous est resté du législateur athénien prouve qu'il pla- 
cait le culte envers les dieux au nombre de nos pre- 
miers devoirs : Honore les dieuæ et respecte tes parents, 
dit-il quelque part?. Le culte constituait à ses yeux, 
comme à ceux de la plupart des anciens, une partie de 
la morale, il en était le point de départ et la sanction; 
institué par les dieux mémes, il devait se perpétuer 
éternellement. « Combien plus encore devons-nous, ob- 
serve Diodore*, être fidèles aux dieux qui dispensent le 
bonheur atix hommes religieux, non-seulement pendant 
la vie, mais encore aprés la mort, et qui préparent pour 


- toute l'éternité, dans les cérémonies du culte qu'ils ont 


instituées, une si douce et si honorable occupation! »— «Il 
n'est rien dans la vie à quoi nous devions attacher plus 


! Voy. ce qui est dit de cette sentence, tome II, p. 533. Cf. Anonym. 
De vit. Pythagor., p. 63, edit. Kuster. 

2 Aristot, Ethic. ad Nicomach., V, 4. Cf. Ciceron. De officiis, 1, 
43; П, 11. 

3 Diogen. Laert., lib. І, p. 40: Өф; tima, yovsas dido, 

t Diodor , ҮШ, fragm. 22; 
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d'importance qu'aux honneurs rendus à la divinité !. » 
Et ailleurs le méme historien remarque que ceux qui ne 
professent pas la piété envers les dieux, professent en- 
core moins la justice envers les hommes °. Solon con- 
damne le mensonge?; il invite celui qui aime le bien à 
ne pas fréquenter le méchant*. Toutefois il n'établit pas 
une séparation absolue et purement théorique entre les 
bons et les mauvais. Il y a, selon lui, des gens heureux 
et des gens malheureux; mais quant au mal, il ве glisse 
dans tous les cœurs 5. 

La morale en Gréce différait peu de la nótre. Elle a 
été au fond la méme dans tous les temps. Un sentiment 
instinctif de notre conservation et de nos besoins a tou- 
jours fait condamner ce qui peut porter atteinte à la con- 


! Diodor., loc. cit. Diodore développe cette pensée, et recommande 
la piété, non-seulement aux hommes, comme un acte de reconnaissance 
envers les dieux, mais aux cités, elles qui, Ваг leur durée, s'approchant 
pour ainsi dire de l'immortalité, semblent avoir quelque chose de 
commun avec la nature divine, et qui, subsistant pendant des siècles, 
relirent, en échange de leur attachement au culte, de grands avantages; 
car la piélé les mène au falte de la puissance, tandis que la négligence 
des devoirs religieux les expose aux sévéres chátiments du ciel. 
үп, fragm. 23.) 

2 wh deër, Pittacus ordonnait de dire toujours la vérité. Pythagore 
la recommandait également comme une des choses les plus essentielles. 
Stobée a recueilli plusieurs passages des anciens, qui donnent le méme 
conseil, et qui sont empruntés à Homére, à Phocylide, à Cléobule, à 
Théognis, à Euripide et à Chérémon. (Voy. Stob., Serm. 12.) 

3 Diodor. Sic., VII, fragm. — Les idées de piété et de justice ont tou- 
jours été liées dans l'esprit des anciens. L'homme juste (ĉixxıos) était 
en même temps l'homme pieux (беосеу;). (Aristoph. Plut,, 28. Cf. 
Nægelsbach, Die nachhomerische Theologie, p. 434.) 

4 Mà xaxcts Det, 

5 0081 parap odaig mératar Bodvoc* ФАА mómgot 

Tidyre;, 000; Ovnrobs Jioc xafopà, 
(Solon. fragm. 6 Poet. minor, Grac., 
edit, Gaisford, p. 335.) 





h MORALE RELIGIEUSE. 

stitution de la société-et affaiblir le lien qui en est la force. 
On trouve recommandées chez les plus anciens auteurs 
grees presque toutes les vertus que nous honorons aujour- 
d'hui ; ce que dit Solon, les poétes le répètent après lui. 

Ces préceptes de morale pratique se développérent et 
s'épurérent graduellement. En Attique, le fils aîné de Pi- 
sistrate fit graver les plus essentiels sur les hermés, 
afin que chacun les eùt sans cesse sous les yeux !. 

A côté de la morale populaire, il ne tarda pas à s'en 
former une autre reposant sur une pensée plus exclu- 
. Sivement religieuse. C'est qu'à l'instinct qui élève notre 
_ pensée vers la divinité, conçue comme l'auteur de toutes 

choses, instinct dont la raison commençait à se rendre 
compte*, s'unissait un sentiment plus vrai de la nature 
divine. Le bien, le bon, qui doivent régler nos actions et 
qui éclairent notre conscience, apparaissaient comme un 
rayon de la divinité, comme la lumiére morale dont elle 
illumine notre âme. Bias avait déjà dit que tout le bien 
qui nous arrive, il faut le faire remonter aux dieux ?. 
« Non-seulement il existe, écrit Ménandre, une morale 
fondée sur la nature de l'homme, indépendante de toute 
opinion spéculative, antérieure à toute conviction, mais, 
de plus, dans les ámes vertueuses, les facultés intellec- 


! Voy. Platon. Hipparch., § 3, p. 34, edit. Bekker. 
? On voit, par ce quedit Platon, que l'on démontrait depuis longtemps 


l'existence des dieux à ceux qui doutaient de leur existence, раг la 
création, par l'ordre qui y règne, par le consentement de tous les 
peuples, grecs ou barbares (Leg. X, 8 1, p. 464, edit. Bekker). En 
présence d'une nature périssable, il devait y avoir quelque cliose d'im- 
mortel, et cette immortalité se trouvait au sein de Ja divinité, « Les 
œuvres des dicux sont périssables, a dit Sophocle, mais les dieux sont 
immortels. » (Sophocl. ap. Plutarch., De defect. oracul., $ 9, p. 697.) 
3 Diogen. Laert, I, p. 60: Dn dv ayabèv прхсту;, tl; 000 &vá- 


au, 
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tuelles, ce qu'on appelle la raison, sont un reflet de la na- 
ture divine, ou plutôt Dieu lui-même *. » Euripide fait dire 
au chœur, dans la tragédie des Bacchantes ` « О sot orgueil 
qui prétend être plus sage que les sages et antiques 
lois! Doit-il coûter à notre faiblesse d'avouer la force 
d'un être suprême, quelle que soit d’ailleurs sa nature, 
et de reconnaitre une loi sainte antérieure à tous les 
temps *! » 

De cette doctrine, il résulte que la divinité est la source 
detout bien, quelle est l'étre souverainement bon. Et, en 
effet, Simonide avait déjà dit que Dieu seul est bon et 
qu'il est impossible que l'homme ne soit pas pécheur °’. 
Zeus, le maitre des dieux, dans lequel se réunissaient ` 
tous les attributs et toutes les perfections de la divinité, 
était donc le dieu bon par excellence, et il parait avoir été 
invoqué sous ce nom spécial, en Arcadie *. 


! Cette pensée se trouve dans un fragment des Adelphes de Ménandre, 
conservé dans le trailé Пер! povapyias de Saint-Justin (edit. Otto, 
p. 122, 155). Térence, qui a imité cette piéce, ne l'a pas rendue, Otto 
rapproche de la dernière sentence du comique grec, 

Өг iazt т; урпотоц ан 
Ó vOÙg 
ce passage de Sénèque (Epist. IV, 19) : « In unoquoque virorum bo- 
norum... habitat Deus. » M. Hase (Journal des savants, année 1853, 
p. 184) en rapproche aussi une pensée du poëte comique Platon, tirée 
d'une pièce intitulée : Zcorarai (voy. Cobet, Observat. critic. in Platon. 
comic. reliq., p. 190: 
| TipowrOiz yap iori dvôporots 6 voUc. 
2 Euripid. Bacch., v. 882, sq. | 
3 Âdüvarev xal obx avbaometcv, GAG Bios div уб tous" Dr ro yépae. 
(Ap. Platon. Protagor., § $4.) 

* A gauche du chemin de Mégalopolis au mont Ménale, est un temple 
dédié à Agathos Théos. « Si c'est aux dieux que les hommes doivent 
tous Jes biens dont ils jouissent, dit Pausanias, si Zeus est le souverain 
des dieux, il paraît naturel de conjecturer que c'est à lui qu'on a donné 
ce surnom. » (VIII, c. 36, 8 3.) 
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Puisque ce sont les dieux qui nous fournissent le type 
de la beauté et de la vertu, les hommes vertueux sont 
les images des dieux, ainsi que le remarquait Dio- 
gène ‘. Et comme on aime toujours ce qui est fait à sa 
ressemblance, les dieux doivent aimer dans les justes 
leurs images? : pensée contenue chez les anciens poétes 
et que développe Platón dans воп Philébe $. Homère, par 
exemple, avait dit: «Les dieux fortunés n'aiment point 
les actions impies, mais ils honorent la justice et les pieux 
travaux des hommes *. » Eschyle nous représente la di- 
vinité comme jetant un regard favorable sur celui qui 
exerce l'autorité avec douceur et équité 5, a Quiconque 
honore ses parents est chéri des dieux pendant sa vie et 
aprés sa mort, » s'écrie Euripide. En retour de cette 
amitié des dieux pour l'homme, celui-ci lui rendait le 
respect, car il ne pouvait avoir pour eux un amour qui 
n'existe qu'entre des étres de la méme nature; l'amour 
de Dieu, dans le sens chrétien du mot, est un sentiment 
qui était inconnu aux anciens `. 


1 Diogen. Laert., lib. VI, p. 397. 

3 « Les hommes qui sont aimés des dieux, dit Simonide, sont le plus 
longtemps vertueux et le sont davantage, » Eni msiotoy i xai броти elow 
бб dv of 6001 QU ot, (Platon, Protagor,, 8 87.) 

‚ 9 Aíxatoc dio xal duerfe xal dyabbs mdvrac ap’ o) Bourne батуу. 
(Platon. Phileb., § 84, p. 519, edit. Bekker. Cf. Platon. 
Leg. IV, 88, p. 114.) 
4 Odyss., XIV, 80-84. 
$ Tov хратойута радбххос 
Gto; трба–бгу éupevic тросдёрхетаи. А 
(Æschyl. Agamem., v. 918-919.) — , 

6 Euripid. Fragm. trag. inc., 181. 

3 Voyez dans Aristote (Ethic. ad Nicom., VIII, 7) les motifs donnés 
pour expliquer comment l'homme ne saurait avoir de l'amitié pour les 
dieux : Beer yap pia xai трос Osdy xai ré dung: обх ёрбос — A dà тро; 
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Zeus est en général représenté comme rempli pour les 
hommes d'un sentiment d'amitié et de bienveillance. De 
là l'épithéte d'ami (фОло; *) qui lui est donnée. Il veille sur 
les malheureux et prend les étrangers sous sa garde 
spéciale *. Le bonheur est donc le fruit de la protection 
des dieux. Mais l'homme ne doit ni trop s'enorgueillir 
des faveurs du ciel, ni trop compter sur leur durée : trop 
de bonheur est funeste, car il n'est pas durable. C'est ce 
que dit Eschyle, en se servant d'une comparaison : « Il 
faut alléger la cargaison du navire trop chargé de ri- 
chesses 5, » 

Sophocle, dans son OEdtpe roi, nous rappelle que nul 
homme sur la terre ne mérite le nom d'heureux, avant 
que la mort soit venue mettre un terme à son exis- 
tence *. Dieu abaisse les superbes et élève les humbles, 
disait Chilon 5, Pindare avertit Arcésilas, qui avait rem- 
porté la victoire aux jeux Pythiques, de ne point ou- 
blier que c’est Dieu qui est l'auteur de sa gloire °., Et 

cette pensée religieuse revient souvent à la bouche du 
grand lyrique". La vraie sagesse consiste dans cette 
modération, cet heureux tempérament de prudence et de 


бебу pitta it avripirsiobar бутан, 000° Sree Tò Фау" dromov yap йу sin 
tí vi gain piety zën Aia, (Ethic., If, 11.) Conf. l'application que 
Letronne a faite de cette remarque à l'interprétation des noms dans 
lesquels entre celui d'une divinité (Мет, de l'Acad, des inscript., 
2* série, t. XIX, p. 102). 
. 3 Voy. Callimach. Epigr., VI, v. Д, 

3 Herodot., І, AN, Dion. Chrysost. Orat., I, 9. 

3 Æschyl. Sept. Theb., v. 777-779. 
‚ 4 Mad iv Aen, mpiv dv Tépua тоў Breu тер@аү, 

(OEdip. tyran., v. 1529-30.) 

5 Diogen. Laert., lib. I, Vit. Chilon., p. 47. 

6 Pindar. Pyth., V, 23. . 

7 Voy. Alb. de Jonghe, Pindarica, p. 22, sq. 





8 MORALE RELIGIEUSE. 


retenue que les Grecs appelaient сороосоуп, et qui était 
la compagne naturelle de la piété (ebce6éix 11. La mo- 
dération en tout est en effet sans cesse recommandée 
par les anciens?, et l'homme véritablement digne de la 
qualification de céppuv est celui qui est modéré (шётоюс ?) 
en toutes choses. Appliquons- nous done, disent les 
moralistes de l'antiquité, à observer la tempérance, et 
Euripide ajoute : C'est par la culture de l'intelligence 
que nous y parviendrons ; l'éducation forme l'homme 
à la vertu. Ces idées avaient déjà cours dans la Grèce, 
quand Socrate entreprit de les étendre et de les fortifier 
par un enseignement systématique *. 

Un progrés aussi sensible dans les principes moraux 
des Grecs ne pouvait s'opérer sans que la morale pratique 
et sociale en recüt un perfectionnement et devint plus 
efficace et meilleure. Aussi voyons-nous proclamer, vers 
cette époque, ces principes empreints d’un sentiment de 
fraternité et d'affection mutuelle, qui sont la base de la 
vraie morale. Ce que les Grecs appelaient amitié, ce qui 
était, à leurs yeux, le lien qui unit les cités et fait vivre 
les sociétés”, n'était pas seulement un pur attachement 
né de la conformité des idées et des caractères, c'était le 


1 Sophocl. Electr., v. 309-310. Euripid. Bacch., v. 1139. Isocrat, 
_ Orat, de расе, c. 63, р. 110. L'orateur athénien s'exprime ainsi : À ру 
су ©тХрун!у dei rois роот dua ovriotty, "ët evadostay x2i THY сюфросоуту 
Lai TAv GAM брату Za тгротероу eiprixaprev, 

2 Oi d'ayalci mévrov рітроу Logo Ey sv, dit Théognis (v. 614; cf. 335, 
401). Voy. Pindar. Olymp. XUI, 47; Pyth. Il, 34. Euripid. Hippol., 
264; Med. 127. : 

3 Xenoph. Histor. græc., VI, 3, 11. Æschyl., I, 162. Dinarch. 
Orat. , ПІ, 18. 

* Euripid. Iphig. Aul., v. 558. Voyez la dissertation sur la Morale 
а Euripide, par M. L. Maignen, p. 37 (Paris, 1856). 

5 Aristot. Ethic., VIIT, 4. 
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principe de la philanthropie et de l'assistance réciproque. 
e L'amitié parfaite, écrit Aristote", ne saurait exister 
qu'entre gens vertueux, car ceux-là seuls ont les uns pour 
les autres une bienveillance fondée sur le mérite propre 
et personnel de chacun deux". » [olaiis, au début de la 
tragédie des Héraclides*, s'écrie que l'homme juste est 
. eelui qui se croit né pour ses semblables. 

Les Athéniens faisaient remonter à leur héros Bou- 
zygès, c'est-à-dire jusqu'aux plus anciens âges, le pré- 
cepte sublime : e Faites à autrui ce que vous voudriez 
qui vous fút fait*, » que l'on retrouve plus développé 
dans ces paroles d'Isocrate : « Ve faites pas aux autres 
ce que vous ne voudriez pas souffrir ешо ?, ct soyez à 
l'égard des autres ce que vous voulez que je sois à votre 
égard, » Cet orateur athénien nous présente la morale des 
Grecs parvenue à son plus haut degré de pureté et d'élé- 
vation. Il reprend les préceptes de Solon et les ennoblit. 

La poésie gnomique. s'était bornée à recommander de 
ne pas faire du mal au prochain et de pratiquer la bien- 
faisance 7. Mais Isocrate prêche véritablement се que les 
chrétiens ont appelé la charité : « Vous devez, dit-il en 
S'adressant'à Nicoclés, aimer les hommes, aimer vos 
sujets. Tous les étres dont le sort nous est confié, les 


1 Aristot. Ethic., VIII, 8. 

? Idem, ibid. 

3 Ó рӯ» dinars то; är Tíqux' deg, 

(Euripid. Heracl., v. 2.) 

4 Voy. Hesychius, v* Boufoyn;. Cf. Creuzer, Orat. de civit. Athen., 
p. 14, et note, p. 50, edit. Sec. 

5 Orat. ad Nicocl., c. 64, p. 24, edit. Baiter. 

6 Jbid., c. 49, p. 22, edit. Baiter. 

7 «Ме faites de mal à personne; la bienveillance convient au juste, » 
dit Théognis. (Sentent., p. 41, edit. Sylb.) 
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hommes, les animaux même, si nous ne les aimons, com- 
ment pourrions-nous les bien gouverner ‘? » 

De là au principe du dévouement mutuel, il n'y a 
qu'un pas. Eten effet, nous voyons parfois apparaitre 
chez les poétes des exemples d'admirables dévouements, 
Dans la tragédie des Héraclides, Euripide fait dire à Ma- 
carie, la fille d'Hercule : «Que dis-je? Si je sauvais mes . 
jours aux dépens de ceux de mes frères, en serais-je plus 
heureuse; assez d'autres sans moi ont fait voir par leur 
exemple quel est le sort de ceux qui osent trahir l'amitié?, » 
Et Macarie se dévoue pour ses fréres. 

La vertu, voilà donc quelle est la véritable richesse, le 
véritable trésor que nous devons nous attacher à amasser, 
Celle des péres fait le meilleur patrimoine qu'ils laissent 
à leurs enfants?. « Malheur au fila qui ne sert pas à son 
tour ceux qui lui ont donné le jour; en échange de ses 
pieuses Jargesses, le fils recevra de ses propres enfants 
autant qu'il aura donné à ses parents *. » Quand on rap- 
proche cette morale de celle que nous présentent Hésiode 
et les anciens poétes, on saisit un progrés sensible, 
auquel, il faut le dire, la philosophie de Socrate n'a pas 
été étrangère P. L'ancienne morale se bornait à prescrire 
l'observation de la justice, elle n'allait pas au delà. 
« Rendez à chacun ce qui lui est dà, » disait Simonide. 
Mais Socrate, tout en reconnaissant l'autorité du vieux 
gnomique, fait voir qu'il est resté au-dessous de la 
véritable loi du devoir, et que l'homme juste devrait, à ce 


1 Ad Nicocl., $ 18, p. 19, edit. Baiter. 
2 Heracl. v. 520, sq. 

3 Ibid. v. 532, sq. 

4 Eurip. Suppl., v. 361. 

5 Voyez ce qui est dit au chapitre XIX. 
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compte, du mal à ses ennemis, principe que désavoue la 
vraie morale t. | 
Le pardon des injures et l'amour des ennemis, ces sen- 
timents sublimes fondés sur la fraternité humaine et qu'a 
prêchés le christianisme, sans pouvoir encore les faire en- 
trer dans les cœurs, étaient en effet complétement étran- 
gers à l'antiquité hellénique. Une âme noble et forte ne de- 
vait pas, dans l'opinion des Grecs, laisser l'offense qu'elle 
avait reçue impunie *; la supporter en silence, c'était agir 
comme un lâche ou comme un esclave è. Si parfois les mo- 
ralistes anciens conseillent de ne pas rendre l'injure pour 
l'injure, c'est par un sentiment d'intérét bien entendu; 
c'est parune régle de prudence, afin de ne pas transformer 
la société en un champ de luttes perpétuelles où la bonne 
harmonie ne peut plus trouver sa place *; c'est en vertu 
de ce principe de la modération en toutes choses que 
recommandent tous les philosophes. 
La morale antique s'en tient donc aux régles de con- 
duite qu'adopte aujourd'hui le vulgaire, et voilà pourquoi 


1 Platon. De republ., І, $6, р. 273, edit, Bekker. Voy. les judicieuses 
observations de M. Maignen dans sa thèse sur la Morale d'Euripide, 
p. 58. e 

2 Platon. Menon., $ 3, p. 10. Оў$% domodpeven dpa avtidimeiv, d: oi 
пое: оїоутол (Platon. Critias, § 16). Voy. E. Schaubach, Dag Verhalt- 
niss der Moral des classischen Alterthums zur christlichen, dans 
les Theologische Studien und Kritiken, publiés par C. Ulimann et 
F, W. C. Umbreit, 24° année, 1851 p. 59, sv. 

3 Platon. Gorgias, 8$ 85, 86, p. 246, 247. 

d Фоку бє as рисӣсоутас xa шоу бе xzi фдтаоутас (Blas ap. Aristot. 
Rhet. , II, 13. Cf. Sophocl. Ajax., v. 660; Diod. Sic., XII, 20). Tév oiov 
dst duspyerety, бт 3i MEAACV Фо; * Tov dé éyOpdv фо» wote, — a Hoc si 
» constitutum sit ut peccata hominis peccatis, injurias injuriis ulciscan- 
» tur, quantum incommodorum consequatur. » (Ciceron. De invent., 
It, 27.) Cf. Valer. Maxim., IV, 2, 4. 

5 Schaubach, Mém. cit., p. 85. 
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elle n'a pas connu la charité chrétienne, cette charité 
tendre et de tous les jours, pleine d’abnégation et de dé- 
vouement, dont la sœur hospitalière ou le missionnaire 
évangélique nous fournissent le modèle. Toutefois le 
principe de Ja charité en lui-même n'a point été inconnu 
aux Grecs, pas plus qu'il n'est inconnu à certains peuples 
asiatiques. S'ils ne poussaient pas le dévouement pour le 
malheureux jusqu'au point où le portérent les chrétiens, 
où l'avaient méme porté les bouddhistes *, les anciens con- 
naissaient du moins la commisération, le désir de soulager 
les malheureux, qui procède de l'instinct de sociabilité ®. 
Pour certains Grecs, la vertu avait méme son plus ferme 
appui dans l'amitié ?; elle était préférable à la considé- 
ration *. Bien des traits rapportés par les anciens démon- 
trent que ce n'étaient pas là de purs préceptes qu'on répé- 
tait sur le théâtre ou à la tribune, mais qui ne passaient 
pas dàns les actes. La vie de plus d'un sage dépose 
de la réalité de cette charité antique. Bias, par exemple, 
trouva malgré sa pauvreté de quoi délivrer, comme le 
faisaient les Péres de la Merci, de jeunes filles mes- 
séniennes qui avaient été réduites en esclavage par des 
brigands ; d les renvoya à leurs parents, auxquels, loin 


! « La perfection à laquelle aspire l'ascéte bouddhiste ne doit pas 
l'élever seul, et c'est pour en faire partager le bienfait aux autres 
hommes qu'il la recherche au milieu des plus difficiles épreuves. » (Eug. 
Burnouf, Introduction à l'histoire du bouddhisme indien, p. 159.) Cf., 
sur l'extraordinaire charité des bouddhistes indiens, ibid., p. 196 et 
suiv., et Stanislas Julien, Histoire de la vie de Hiouen-Thsang, p. M, 
207, 913 (Paris, 1853). 

2 Aristot. Ethic., VILI, 4. 

3 « Certaines gens pensent que ceux qui savent étre amis ne peuvent 
manquer d’être vertueux, » écrit Aristote (loc. cit.). 

4 Aristot. Ethic., ҮШ, 8. Quand l'amitié est fondée sur la vertu, elle 
était, selon quelques-uns, désirable pour elle-même. 
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de réclamer le prix de leur rancon, il fit encore des pré- 
sents f. Les anciens Grecs ont aussi connu l'espérance. 
Pindare la propose aux malheureux comme la plus douce 
des consolations, car elle berce doucement son cœur et 
allaite sa vieillesse f, et Euripide proclame l'espérance 
‘la compagne du brave, et le désespoir le partage du 
làche?. Le sage ne passe-t-il pas sa vie à espérer *? Est-il 
méme rien que l'on ne puisse espérer *? Vivons donc, 
nourrissons-nous d'espérance, puisque la réalité est si 
amére?, ou tout au moins résignons-nous 7. 

Enfin nous retrouvons encore chez les anciens la troi- 
sieme des vertus théologales, la foi, la foi aux dieux, sans 
laquelle la morale n'a pas de sanction et le cœur humain 
point d'appui. Religion et morale étaient donc intime- 
ment liées, quand la philosophie apprit à l'homme à les 
distinguer, sans nier cependant le secours réciproque 
qu'ellés se prétent. | 

L'homme qui sent que la divinité est prés de lui a 
plus de force pour lutter contre la tentation, pour résister 
aux entrainements des mauvais penchants, si toute- 
fois il se fait de cette divinité une idée pure et élevée et 
qu'il ne lui préte pas ses propres passions. Cette foi en la 
divinité fortifie sa vertu etle sauvegarde méme des ter- 
reurs de la superstition. « Achevez votre sacrifice à Dieu, 
fait dire Ménandre à un de ses personnages, achevez-le 
en toute confiance, étant juste et orné de la pureté de 


! Diodor. Sic., IX, fragm. 9. 

2 Pindar. ap. Platon. De republ., 1, 8 5, p. 271. 

3 Eurip. Hercul. fur., v. 101; Troad., v. 676. 

* Ino, fragm. 19. 

5 Hypstp., fragm. 9. 

6 Phryxus, fragm. 3 : A? ides Gi mai ду Gast: roéqru, 
1 GEnomaiis, fragm. 3. 
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de l'homme de ne raconter sur les dieux que des choses 
morales *, et tels qu'il les expose, les mythes perdent ce 
qu'ils avaient de plus choquant dans les récits des premiers 
poétes *. Les immortels ne sont plus pour lui des per- 
sonnages querelleurs et haineux, et s'il chante encore 
leurs amours, c'est senlement pour nous faire comprendre 
que les créatures peuvent devenir l'objet de leurs af- 
fections et faire naitre en eux des sentiments tendres et 
bienveillants?, Médire des dieux est, suivant son expres- 
sion, une science coupable et le langage intempestif de la 
folie `. Euripide, adoptant les mêmes idées, fait dire à 
Hercule : « Non, je ne pense point que les dieux se livrent 
à des amours incestueux, qu'ils chargent de liens les 
mains de leurs pères; je ne l'ai jamais cru, je ne le croirai 
jamais, et l'on ne me persuadera pas que l'un d'eux se 
soit ainsi rendu maitre de l'autre. Un dieu, s'il est dieu, 
n'a besoin de personne; les poétes on inventé ces misé- 
rables récits *. » Et en effet, le tragique grec a déjà des 
idées religieuses tout à fait différentes de celles que pro- 
fessaient les homérides. Il refuse en plein théâtre de 
reconnaitre pour dieux des étres souillés d'actions hon- 


1 Kort d'avd'pi pauev donde dupi Фацлдуоу xard (Olymp., I, 85.) 

? Voyez la dissertation intitulée De Pindari sapientia, en tête des 
Pindarica d'Albert de Jonghe, p. 8 et suiv, (Utrecht; 1845). 

3 Jonghe, op. oit., p. 12. Pindare, écrit Otfried Müller, croit que 
c'est l'ignorance ou la malveillance qui ont altéré les mythes, qu'il 
change, non pour leur donner plus de vraisemblance, car il en conserve 
tout le merveilleux (Olymp., I, p. 476). Il distingue dans le mythe an 
noyau qui lui apparait comme l'effet du développement et de l'embel- 
lissement du poéte. (Voy. Prolegom. zu einer wissensch, Mythol., p. 87 
et 88.) 

4 Pind. Olymp., IX, 30, aq. 

5 Eurip. Hercul. fur., v. 4880, sq. 
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leuses!. H se fait de Гете suprême une tout autre idée. 
А ses yeux, la nature divine pénètre l'univers entier, et 
n'est point enfermée dans l’enccinte des murailles d'un 
temple?. Dieu voit tout et n'est point vu *. Il existe par 
lui-même et gouverne tous les dieux *. 

Ces notions plus pures de philosophie et de morale, 
Euripide les empruntait sans doute à Anaxagore, son 
maitre; mais en les émettant, il ne faisait que continuer 
l'œuvre d'épuration religieuse qui commence avec Pindare 
et plus anciennement peut-être. Quand Platon prescrit de 
ne pas croire aux cruautés et aux impiétés prétées par les 
poëtes aux dieux et aux héros, quand il déclare que de 
pareilles fictions blessent à la fois la religion et la vérité, 
puisqu'on ne saurait rien imputer de mauvais aux dieux 5, 
il ne fait que répéter et développer ce que les intelli- 
gences d'élite avaient déjà compris, en Gréce, avant lui. 
En lisant les poétes, on sentait déjà, comme Plutarque le 

répétait plus tard °, que tout ce qu'on y trouve de dérai- 
sonnable et d'absurde devait être mis sur le compte de 
la fiction. 

Ainsi, quoique la morale mythique conservât sur les es- 
prits droits et éclairés une action bienfaisante, elle corrom. 
pait trop souvent le vulgaire, frappé uniquement des récits 
immoraux dont elle était entachée. C'est ce qui ressort 
des réflexions remarquables de Denys d'Halicarnasse, que 


! Voy. Euripid. Belleroph. fragm. , 9. Cf. Plutarch. De stoic. repugn., 
5 32, 33, p. 275-278, edit Wyttenb. 

2 Clem. Alex. Stromat., V, p. 694, edit. Potter. 

3 Clem. Alex. Cohort. ad Gent., p. 59. - 

4 Voyez Valckenaér, Diatrib. in Eurip. perdit. tragæd. relig., 5 
(1768). Patin, Études sur les-tragiques grecs, t. I, p. 43. 

5 Plat., De republ., Ш, $ 5, р. 400, edit. Bekker. 

6 Plutarch., De audiend. poet., c. 2, p. 64, edit. Wyttenbach. 
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pas.profaner par une indiscrete curiosité la sainteté de 
leur nature. Ón pouvait admettre pour eux des vues et 
des intentions particuliéres qui, bien que dérogeant à la 
loi humaine, ne l'infirmaient pas '. D'ailleurs Homère et 
Hésiode et tous les vieux poétes, de quelque respect qu'ils 
fussent entourés, n'avaient point l'autorité infaillible qu'ont 
chez nous les livres saerés des Hébreux. L'interprétation, 
livrée aux caprices de chacun, non réglée par un ensei- 
gnement établi, pouvait toujours se soustraire aux con- 
séquences dangereuses qu'eüt tirées contre la morale 
l'explication littérale de ces poétes. 

Cette élasticité dans ce qu'on pourrait appeler l'exégése 
inythologique permettait de modifier peu à peu et insen- 
- siblement le caractère des divinités grecques, et de les 
élever, de simples personnifications de la nature, à des 
individualités représentant les plus hautes conceptions 
morales. C'est ainsi que nous voyons Déméter, qui, à 
l’origine, n'était rien que la divinisation de la terre, trans- 
formée en une déesse législatrice (8eou.opópoc), réglant les 


! C'est l'idée qu'on retrouve aussi quelquefois chez les docteurs 
chrétiens. Saint Augustin, aprés avoir condamné le suicide comme 
contraire A Ја morale religieuse, s'exprime ainsi: « Mais au temps de 
la persécution, de saintes femmes, pour échapper au déshonneur, 
ont cherché dans Je fleuve, où elles périrent, leur ravisseur et leur 
meurtrier; et toutefois l'Église catholique célèbre avec dévotion la 
solennité de leur martyre. Je m'abstiens ісі de tout jugement témé= 
raire. L'autorité divine, par certaines communications dignes de foi, 
a-t-elle inspiré à l’Église d'honorer leur mémoire; peut-être en est-il 
. ainsi, Que dire en effet si elles ont cédé non à l'entratnement humain, 
mais à l'ordre de Dieu, à l'obéissance, non à l'erreur, comme Samson, 
dontil n'est pas permis de croire autrement? Or, quand Dieu commande 
et intime clairement ses volontés, qui donc oserait s'élever contre 
l'obéissance? Qui oserait accuser une pieuse soumission ? Est-ce à dire 
qu'on puisse songer sans crime à immoler son fils à Dieu, parce que 
Abraham l'a fait saintement? » (De civit. Dei, I, 26.) | 
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mœurs et la vie, veillant sur la chasteté des femmes, ot 
personnifiant en elle toutes les vertus d'une matrone. 
Apollon, qui représentait d'abord l'action solaire, devint, 
en sa qualité de régulateur des saisons ct de l’année, le 
dieu de l'harmonie, et par les accords de sa Туге fit pé- 
nétrer dans le cœur des hommes ce que Pindare appelle 
amdheuog Suvopix `, Athéné, qui personnifie les eaux et 
l'air, c'est-à-dire la partie Іа plus subtile et la plus pure 
de la nature, finit par représenter l'intelligence etla sa- 
gesse qui en émane. De la sorte, les idées morales arri- 
vèrent à dominer la mythologie et la mirent pour ainsi 
. dire à leur suite. 

Et en effet, à côté des anciens poëtes, il en apparais- 
sait de nouveaux qui substituaient des images plus pures 
et plus morales à celles que les premiers avaient mises en 
scène. Le théâtre surtout imprimait à la mythologie un 
caractére plus honnéte, et en modifiait les fables de ma- 
nière à les transformer en de véritables moralités. Les ` 
aventures des dieux et des hommes n'étaient plus seule- 
ment des eréations de la fantaisie humaine prenant pour 
aeteurs des personnifications sorties de l'anthropomor- 
phisme des premiers àges, c'étaient des récits disposés et 
conçus à l'avance де manière à faire ressortir une idée, un 
principe, un précepte moral. Tel est le caractère qu'ont au 
plus haut degré les tragédies d'Eschyle, Il n'y avait 
pas, d'ailleurs, à l'origine, dans la tragédie grecque, cette 
complication d'intrigues et ce riche développement de 
passions et de caractéres qui distraient quelque peu l'atten- 
tion de la pensée morale développée parle poéte. Sophocle 
n'offre guère moins qu'Eschyle cc sentiment moral qui 


t Voyez les réflexions de M. Н. Brunn dans les Annales de l'Institut 
archéologique de Rome, t. XXII, p. 66 (4850). 
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fait de la scène tragique une école de mœurs. « Nul, 
parmi les Grecs, écrit M. Ch. Lenormant, n'a recu une 
révélation plus étonnante de la chasteté; on ne le voit 
jamais s'amollir dans la peinture des égarements de l’âme, 
et quand il nous touche, il ne surprend pas nos sens, il 
n'intéresse aucune de nos faiblesses +. » 

La comédie continuait de son côté l'école des gno- 
miques, en semant ses dialogues de maximes philoso- 
phiques et morales, et Platon en tira plusieurs de ses 
préceptes ?. 

Il est certain que la morale des Grecs était plus p pure 
que celle des autres populations asiatiques avec lesquelles . 
ils entretenaient des relations. Bien queles mœurs fussent 
plus relâchées en Grèce qu'à Rome?, les Hellénes avaient 
cependant, sur l'amour, des sentiments plus délicats que 
la plupart des populations asiatiques. La polygamie leur 
était inconnue *. Dès l'époque héroïque, on voit les femmes 
grecques ne pouvoir supporter les concubines 5. Aussi 
n'y eut-il au principe de la monogamie, que de rares 
exceptions auxquelles on a voulu rattacher la bigamie 
supposée de Socrate?. «Il n'est pas bon sans doute qu'un 


1 Sur une représentation d'OEdipe à Colone, dans le Correspon- 
dant, ann. 1857. 
`2 Platon, notamment, fit des emprunts à Epicharme et à Sophron. 
(Voy. Diog. Laert., lib. III, Vit. Plat., p. 192 et 193.) 

3 Voyez, а ce sujet, ce que dit Cornélius Népos, Profat. 

4 Athen., lib. XIIT, 2, p. 556. 

5 Athen., ibid. 

6 On s'est appuyé, pour soutenir que Socrate avait épousé deux 
femmes, sur un passage du livre d'Aristote : Пері évyevelaç, cité par 
Athénée, Diogéne Laérte et Plutarque. Cette bigamie, en opposition 
formelle avec la loi de Cécrops, aurait été, au dire de Satyrus et de 
Hiéronyme de Rhodes, autorisée par les Athéniens, dans la pensée 
d'augmenter leur population, épuisée par les guerres, les discordes 
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homme ait deux épouses, est-il dit dans une des tragédies 
d'Euripide*; car, ajoute ailleurs ce poëte *, les femmes 
sont faciles à séduire, et quand à cette disposition se 
joignent les torts d’un mari qui dédaigne le lit conjugal, 
alors l’épouse veut suivre son exemple et cherche un autre 
amant; mais c’est là, dit-il encore, unc honteuse repré- 
saille, car une femme doit céder en tout à son époux *, 
si elle est sage 3. » Prudente maxime qui fait encore partie 
de notre moderne code de conduite. Athénée remarque 
judicieusement, à propos de la polygamie des Perses, que 
cet usage n'existe que là où la femme est esclave®. Au 
contraire, en Gréce la femme est libre, elle a déjà une 
position indépendante avant d'étre mariée, et le mariage 
n'absorbe pas entièrement sa personnalité”. Elle n'est 
pas la fille du mari: et la sœur de ses enfants, comme à 
Rome ; elle a des droits civils et une propriété à elle dans 
la dot ; les droits politiques seuls lui manquent ê. C'esten 
civiles bt les contagions. (Voy. Diog. Laert. II, Vit. Socrat., p. 105.) 
Cette assertion а été admise notamment par de Burigny (Théologie 
païenne, t, II, p. 389), mais le fait demeure douteux et a soulevé de 
nombreuses controverses. 

1 Andromach., v. 672. 

2 Electr., v. 1035. d 

3 Electr., v. 1054. 

4 Electr., v. 1097. 

5 Sophocl. Trachin. , 400, sq. Euripid. Andromach. , 913, sq., 240, sq. 
Cf. Lasaulx, Zur Geschichte der Ehe bei den Griechen, ap. Mém. de 
l'Acad. de Munich, t. VIT, p. 98. 

6 Athen., lib. XIII, 2, p. 556. 

7 Cependant, comme le remarque Cornélius Népos dans sa Préface, 
les femmes grecques jouissaient de moins de liberté personnelle que la 
femme latine ; elles n'assistaient à aucun repas et vivaient retirées dans 
le gynécée. (Præfat., p. Ц, edit. Vict. Leclerc.) 

8 Voyez, à ce sujet, les observations de M. Melegari, dans l'analyse 


de son cours de la philosophie du droit, donnée dans la Bibliotheque 
universelle de Genéve, nouvelle série, 1844, t. LIT, p. 36. 
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réagissant sur la loi romaine, que la loi grecque prépara 
pour la ferme l'indépendance que le christianisme ! lui a 
donnée. Mais cette liberté laissée au sexe ne les dispen— 
sait pas d'observer la pudeur et la retenue : « Le silence 
et la modestie sont la parure de mon sexe, dit Macarie 
dans les Héraclides d'Euripide *, et je n'ignore pas que 
notre vertu consiste à remplir en paix nos devoirs dans 
le sein de notre famille. » C'est aussi ce que répète, dans 
son traité sur la chasteté des femmes ?, la pythagoricienne 
Phintys, fille de Callierate. Le róle de la femme est, nous 
dit-elle, de veiller à la direction de l'intérieur et de prendre 
soin de son mari. Elle recommande à l'épouse d’être fidèle 
à son époux; car, ajoute-t-elle, en entretenant des rap- 
poris avec un autre homme, l'épouse offense les dieux 
généthliaques et se rend eoupable de perfidie envers les 
dieux. de la nature, devant lesquels elle avait juré, avec 
ses parents et ses alliós, de n'avoir de relation qu'avec 
son mari, de vivre avec lui pour la procréation des en- 
fants*. « Ne point respecter la fidélité du mariage, c'est 
eneore, dit Phintys, enfreindre les lois de la patrie, qui 
interdisent l'adultére ; ct comment une femme infidèle 
pourrait-elle se présenter dans les temples et devant les 
autels sans cette chasteté que demandent les dieux? L'adul- 
(ère est le crime qui les offense le plus et qu'ils par- 
donnent le moins 5. » On retrouve les mêmes idées dans 


! Voyez les observations de M. Laferrière, Histoire du droit civil 
de Rome et du droit francais, t. I, p. 215. 

2 Vurlpid. Heracl., v. 475 et 477. 

3 Kr quorumdam pythagoreorum libris fragmenta, ap. Orelli, 
Opuscula Grecorum veterum sententiosa et moralia, t. IT(Lipsiæ, 1821), 
p. 456. 

4 Stob, Serm, LXXII. Orelli, op. cit., t. Н, p. 360. 

5 Ce précepte prouve les progrès qu'avait faits la morale; car à 


MORALE RELIGIEUSE. | ' $f 
Platon. П veut que l'on déclare infàme, que l'on prive de 
toute distinction et de tout privilége, celui quivitavee une 
femme qui n'est pas son épouse légitime. » Aristophane 
méme, malgré son cynisme, ne prend pas, comme la comé- 
die moderne, le mari trompé pour thème de ses sarcasmes. 
C'est que les Grecs savaient tout le prix qu'ont, pour la 
félicité domestique et le bon ordre des sociétés, la vertu 
des femmes et la retenue, qui en est comme le reflet. 
«Insensé, s’écrie Euripide *, celui qui, frappé de l'éclat 
de la fortune ou de la naissance, épouse une femme mé- 
chante! Un hymen modeste où l'on trouve la vertu est 
préférable à toutes les grandeurs. » Ce sont là des conscils 
qu'on répéte encore de nos jours et auxquels les modernes 
ne paraissent guére plus se conformer que les contempo- 
rains du tragique. 
En Grèce, on prescrivit sans cesse aux femmes la chas- 
teté, on honora celles qui en avaient le plus strictement 
observé les préceptes, ainsi qu’en témoignent les inscrip- 
tions; on leur recommanda la piété qui sanctionne et 
sauvegarde l'honnêteté de leurs principes 7. Quand la 
Athènes, l'aduliére de la femme n'était pas, sous le rapport légal, le 
crime le plus sévèrement puni. La femme coupable d'adultére (pe sia) 
était seulement privée du droit de porter une parure, et elle ne pouvait 
assister aux sacrifices publics; si elle osait enfreindre cette défense, 
tout le monde avait le droit de lui déchirer ses vêtements, de lui ar- 
racher sa parure et de la frapper, mais non de lui faire de blessure et 
encore moins de lui donner la mort. (Voy. Æschin. Adv. Timarch., 
с. 74. Demosthen. Adv, Neer., p. 1373.) En général, le crime d'adultére 
entraînait plutôt, chez les Grecs, une note d'infamie qu'une peine cor- 
porelle. (Voy. Meier und Schómann, Der Attische Process., p. 330.) 
! Platon. Leg., ҮШІ, 5 8, p. 375, edit. Bekker. 
? Plutarque, en rapportant (De mulier. virt., $ 12, p. 26) un trait 
des jeunes filles dé Céos, remarque que les femmes prennent, dans les 


cérémonies du culte, des habitudes de modestie et de retenue, 
3 La méme Phintys recommande aux femmes d’être pleines de décence 
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femme, en elfet, était occupée d'honorer les dieux, elle ne 
songeait pas au mal; aussi les plus pieuses étaient ordinai- 
rement citées pour leur vertu‘. 

Mais cette piété, tant vantée chez les femmes, dégéné- 
rait bien souvent, il faut le reconnaitre, en une dévotion 
aveugle qui altérait la simplicité du culte, le surchargeait 
de mille pratiques grossiéres et ridicules. Plus portée que 
l'homme à la crédulité, la femme prétait une foi naive 
à tout ce qu'a inventé la superstition pour calmer les 
terreurs et nourrir les espérances. « C'est une- chose or- 
dinaire aux femmes, écrit Platon?, surtout à celles qui 
sont malades ou qui courent quelque danger, ou qui sont 
dans quelque circonstance critique, ou au contraire à qui 
il est survenu quelque bonne fortune, de consacrer tout 


ce qui se présente à elles, de faire vœu d'offrir des sacri- 


fices, d'ériger des chapelles aux dieux, aux démons et 
aux enfants des dieux. » 

En présencedes manifestations siclairesquisont faites en 
faveur de la chasteté, de la vertu des femmes, on s'étonne 
de voir le culte d'Aphrodite si fort en honneur chez les 
Grecs, puisqu'il tranchait d'une maniére compléte avec 
ces principes d'honnéteté. A Corinthe, ainsi que nous 
l'apprend Chameeléon d'Héraclée °, c'était un usage an- 


et de réserve dans les cérémonies religieuses : zv та Oucia тй тре; 20 бшу 
аба Huey xat werpiav (Orelli, op. cit., t. IL, p. 358). Aristote en- 
joint la piété particulièrement aux femmes enceintes; il leur prescrit 
d'aller, chaque jour, an temple (Politic., VII, 14, p. 306, edit. 
Schneider). 

! Electr., v. 1097. Cf. L. Maignen, Morale d'Euripide, p. 29. 

2 Leg. X, $ 15, р. 520. 

3 Ap. Athen , XIII, 32, p. 573. Au rapport de Théopompe ct de 
Timée , ce furent aussi les courtisanes de Corinthe qui allèrent pré- 
senter dans le temple d'Aphrodite les vœux des Grecs pour le salut 
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cien de réunir toutes les courtisanes de la ville pour 
qu'elles allassent offrir à la déesse les vœux des habitants. 
Protégées par le vulte d'Aphrodite, dont elles étaient 
regardées comme les prétresses, les courtisanes se voyaient 
en certains lieux environnées d’une véritable considéra- 
tion. Phryné offrit à Delphes une statue d'or d'Aphrodite 
que Diogène appelait avec raison la preuve de l'incon- 
stance des Grecs ‘; et Praxitèle représentait cette déesse 
sous les traits de la courtisane Cratine °. 
Mais il faut soigneusement distinguer les principes 
adoptés, des mœurs en elles-mêmes; celles-ci se sont 
toujours ressenties dans la Gréce, avant comme depuis 
le christianisme, de l'influence qu'exerce sur les passions 
l'ardeur du climat. Quand, au moyen âge, on voit à 
Venise et dans certaines villes du midi de la France, les 
filles de joie établies par l'autorité, louées par elle pour 
leurs bons services, quand on trouve un roi des ribauds 
et qu'on constate le droit du seigneur, s'étonnera-t-on 
que Démosthène ait dit, en parlant devant un tribunal : 
« Nous avons des courtisanes pour nos plaisirs, des con- 
cubines pour partager notre couche, des épouses pour 


commun, lorsque le roi de Perse envahit la Grèce avec son armée. 
C'est pourquoi les Corinthiens offrirent à la déesse un tableau qui 
représentait toutes ces courtisanes, et qui fut l'objet d'une épi- 
gramme de Simonide. Lorsque des particuliers faisaient des vœux à ја 
méme déesse, ils amenaient dans Те temple pour la remercier, quand 
ils croyaient en avoir été exaucés, un certain nombre de courtisanes 
(Athen., XIII, 32, p. 71). C'est conformément à cet usage que Xéno- 
phon de Corinthe, partant pour les jeux Olympiques, fit vœu, au cas où 
il remporterait la victoire, d'amener des courtisanes à la déesse. 

1 Diog. Laert., lib. VI, p. 403. Athen., ХШ, p. 59. Pausan., X, 
c. 14, $ 5. 

2 Clem. Alex. Cohort. ad Gent., $ 6, p. 13. 

т. IU, 3 
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nous doniet des énfants légitimes et veillér aux seins de 
la maison 1. » En parlant ainsi, l'orateur grec exposait се 
qui était, nón ce qui devait étre. mE 
y était, impossible que le relâchement des mœurs ne 

réagit pas sur le culte, et il se passa naturellement eh 
Grèce ce qu'on vit au moyen áge se produire en Oeci- 
dent. Alors la grossièreté et la gaieté populaires faisaient 
aduvent invasión dans les cérémonies religieuses. Elles 
pénétraient jusqué daiis les églises, se donnaient toute 
libeïté dans les représentations dont celles-ci étaient dé- 
corées. L'indécence de la féte des fous et de celle dé låne; 
l'ebscénité de certains bas-reliefs placés à l'entrée des 
tettiples, sculptés sur des chapiteaux de colonnes, ou 
destinés à décorer des stalles, ne sauraient pourtant rien 
prouver cohtre la pureté de la morale chrétienne. Eh 
bien! ce qu'il y avait d'impudique dans le culte d’ Aphro- 
dite découlait de la méme source populaire, et était d'ail- 
léurs, ainsi qu'on le verra au chapitre XVI, en grande 
partie d'origine asiatiqué: Mais lors méme qu'ils imitaient 
es désordres sánctionnés par des cultes étrangers, les 
. Grecs gardaiént plus de retenue que les Asiatiques. En 
dépit de la considération que surent s'acquérir par leur 
béauté, leu esprit où leur talent, certaines courtisanes, 
elles formèrent toujours, comme le font encore les 
actrices, une classe à part pour laquelle on avait plus 
d’admiration que d’estime*. La chasteté n'en était pas 
moins regardée, suivant l'expression d'Euripide?, comme 

1 Deriosthen., Adv. Netr.;, $ 122. 

2 Un välét, dans Aristophane (Pac, v. 848), dit qu'il ne donnerait 
pas trois oboles des dieux, s'ils nourrissent des courtisanes, ainsi que 


nous autres mortels. 
3 Zrépyot dt Ge софросоуа ` - d 
Adprp.a х0210тоу Gedy. (Med., v. 686.) 
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le plus beau présent des dieux. Un ancien t remarque que 
chez les Lydiens, les filles, aprés avoir exercé la prostitu- 
lion, se mariaient, avec l'argent qu'elles avaient ainsi 
amassé, tandis que les filles des Grecs qui eussent exercé 
cet infime métier n'auraient pu jamais trouver d'époux. 

Toutefois il est un genre de désordres qui s'intro- 
duisit au plus beau temps de la Gréce, et ne parait pas 
avoir soulevé la réprobation des gens honnêtes *. Je veux 
parler des attachements contre nature, auxquels tant 
d'allusions sont faites chez les anciens. Ces liaisons révol- 
lantes étaient fort répandues chez les Béotiens et les 
Éléens, et Xénophon nous dit formellement qu'en beau- 
coup de lieux les lois ne les condamnaient pas ?. Elles 
sont l'objet des plaisanteries des comiques *; elles inspi- 
rent aux lyriques des vers passionnés?, et ne sont pas 
méme désavouées par la religion?. Les plus beaux génies 
de l'époque de Périclés, à l'exception toutefois de ce grand 
homme" et de quelques autres, tels que Phidias *, So- 


! Anonymi De honesto et turpi, ap. Orelli, Opuscula Graecorum 
velerum sententiosa et moralia, t. Il, p. 917. 
‚ 1 Voyez ce que disent Maxime de Tyr (Dissert., t. XXV, p. 9, edit. 
Reiske) et Cornélius Népos (Præfat.). 
3 Xenoph., De Polit. Laced., c. 2. 
4 Voyez Aristophane et les fragments des divers comiques grecs. 
. $ Alcée et Ibycus ont célébré des amours contre nature (voy. Cicer. 
Tuscul., IV, 33, 77). Anacréon chanta les charmes de son Bathylle. 
Pindare nous offre déjà des traces de ce genre de poésie érotique que 
les Grecs désignaient sous les noms de 12:9:х0 duvor, талда) adrof. 
(Voy. Stob. Serm. LV, 3, 19, et Athen., XIV, p. 634, sq.) 
6 La pédérastie puisait en effet une sorte de sanction dans divers 
mythes helléniques qui attribuaient ce vice à des dieux et à des héros. 
T Périclés reprochait à Sophocle l'impureté de ses désirs. (Voy. 
Athen., ХІПІ, p. 603, sq.) 
8 Phidias eut pour mignons Agoracrite et Pantarcès. (Voy. Pausan., 
V, с. 14,83; УІ, с. 40, $6; IX, c. 34, § 1.) 
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véritable prostitution au premier venu‘. Cette prostitu- 
tion étaità peu prés tout ce que condamnait alors la morale 
des Grecs. Quand les deux amants observaient l'un à 
l'égard de l'autre une fidélité fondée sur un attachement 
et une estime réciproques, la pédérastie n'avait pour eux 
rien qui choquât le sens moral. Mais un Grec avait-il 
poussé la dépravation plus loin, avaitzil trafiqué de ses hon- 
teuses faveurs, il se voyait noté d'infamie, déclaré indigne 
de remplir la prétrise, d'exercer la charge d'archonte ou 
de magistrat, de prendre part aux votes et de se fairg méme 
entendre comme orateur*; il était exilé des sanctuaires et 
dans les fêtes solennelles ne pouvait porter la couronne; 
enfin il lui était défendu de pénétrer dans l'Agora °. 

Le silence d'Homére sur de pareilles amours nous 
prouve qu'aux premiers âges de la Grèce, on ignorait 
cette monstrueuse dépravation ; mais on la trouve déjà ré- 
pandue au temps de Solon *, et elle se continue jusque 
par delà l'époque d' Alexandre. Suivant le scholiaste d'Es- 
chyle 5, Laius, pére d'OEdipe, est le premier parmi les 
Grecs qui se soit souillé de cette turpitude; la mort et 
les malheurs de sa race furent la punition de son crime. 
On a donné, avec vraisemblance, les jeux gymniques, 
dont un des effets était de provoquer l’admiration pour 
les belles formes, comme une des causes qui contribué- 
rent le plus à propager ce vice. Il en fut de la pédé- 


1 Voyez Max. Tyr. Dissert., XXVI, p. 317. Xenoph., De pol. Laced., 
c. 2. 


d Æschin., Adv. Témarch. , $ 12 et sq., edit. Bekker. 

з Æschin., Adv. Timarch., $$ 21 et 22. | 

4 Voyez Plutarch. Solon., $ 1; Amat., c. Д, р. 12, edit. Wytt. 

5 Schol. ad Æsch. sept. Theb., 81. | 

6 M, le comte L. de Laborde combat cette idée par la raison que les 
mêmes désordres se rencontrent encore aujourd’hui chez les Grecs, 
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fees caps par dle Perse barbare. fwa E avoir chen là 
liberié jusqu'a vouloir Variranchir des fens de la domi- 
trations polline, et tant d'autres Grecs. asservis par des 
(rers dans ces guerres inspirées par la jalousie d'une 
передане imaqiiete ou par l'ambition mème de com- 
mandler”, » On peut dire, avec un judicieux écrivain de 
nire époque ?, que si la liberté n'existait pas pour l'es- 
chive dans la société, la religion et la poésie protestaient 
du min en sa faveur. 

Mhénes fut le principal centre de ce progrès de la mo- 
rale publique. Là plus qu'en aucun autre lieu de la Grèce, 
ln morale était placée sous l'égide de la religion. Les 
mythes qui avaient pour objet de faire ressortir la puni- 
Hon des crimes, le malheur des méchants et la gloire 


! Kurlpld, Phryw., fr. 39. P 
3 И, Wallon, Histoire de l'esclavage dans l'antiquité, t. І, р. 383. 
8 y, Laurent, Histoire du droit des gens, t. 1I, p. 153, 454. 








MORALE RELIGIEUSE. et 43 

des justes, y étaient populaires. On y rendait un culte 
aux Euménides, qui personnifiaient la punition terrible 
qu'attache le remords à la conscience du coupable. 
Le personnage d'Oreste, par exemple, si souvent repré- 
senté sur la scéne athénienne, était le type mythologique 
par excellence du châtiment qui poursuit le criminel. 
Mais le culte des déesses aux vengeances desquelles Oreste 
est en butte, représente encore cette sauvage peine du 
talion qui caractérise les plus anciennes législations. Le 
sentiment dé la vendetta faisait que le sang criait ven- 
geance, de quelque repentir que füt d'ailleurs touché le 
coupable. La religion, en instituant la purification du sang 
versé, fit disparaitre ces farouches haines héréditaires, et 
Athènes, en établissant le tribunal de l’ Aréopage, substitua 
une justice régulière à ces vengeances réciproques. C'est 
là un grand progrès des idées morales, qui nous est repré- 
senté par la fin de la légende d'Oreste. Le héros, sur 
l'ordre d'Apollon, vient chercher dans la ville de Thésée 
un refuge contre les Erinnyes, qui l'accusérent devant le 
redoutable tribunal‘. Ainsi, par ses mythes ingénieux, 
les poëtes athéniens détournérent leurs compatriotes des 
haines implacables, ils les habituérent à remettre à la loi la 
punition de leurs offenses, et amenérent cette douceur 
dans les mœurs, cette humanité qui distinguaient les 
Athéniens des autres Grecs. 

Ces sentiments, vers l'époque de Périclés, s'étaient 
développés à un haut degré et pénétraient les lois et les 
institutions de la capitale de l’Attique*. Plusieurs faits 

! Voyez la tragédie des Euménides d'Eschyle. 

2 Athènes était alors célèbre à cause de sa qUavégesia et de ga 
xenaróvuc. (Voy. Plutarch. Aristid., § 27, p. 542, 543, edit. Reiske.) 
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rapportés par les anciens en sont la preuve. Ainsi nous 
voyons que le supplice d'une femme enceinte qui avait 
été jugée digne de mort était différé jusqu'aprés son 
accouchement *. Les magistrats ne voulaient point enve- 
lopper dans leur condamnation une créature innocente. 
Les services rendus à la patrie étaient souvent pour le 
criminel un motif de pitié qui lui valait sa grâce. Car 
la pitié fut un sentiment auquel Athènes aimait à se laisser 
aller, et cette ville était la seule de la Grèce qui lui eût 
élevé un autel. Lorsque le poëte Eschyle allait être lapidé, 
en punition de l'impiété de ses drames, son jeune frère 
Aminias, qui avait été mutilé à la bataille de Salamine, 
où son courage lui avait valu le prix, releva son manteau, 
et montrant le tronçon de son bras, implora la clémence 
des juges en faveur du frère d’un homme qui avait si 
bien mérité de la patrie. Les juges touchés firent grâce à 
Eschyle °. 

Ce sentiment profond d'humanité qui caractérise les 
Athéniens leur faisait prendre soin des pauvres *, surtout 
de ceux qui avaient servi l'État. Lorqu'un citoyen était 
dans l'impossibilité de vivre par son travail, il avait droit 
à un secours que lui assurait la patrie?. La vie de les- 
clave méme était protégée par la divinité comme celle de 
l'homme libre, et celui qui s'était rendu coupable du 


1 Voyez Ælian. Hist. var., V, 18. 

2 Voyez Pausan., I, c. 17, $ 4. 

3 Ælian. Hist. var., V, 19. 

4 Voyez ce qui est rapporté par Plutarque à propos de Lysima que 
neveu d'Aristide (Aristid., § 26). 

5 Ce secours paraît avoir été d'un ou deux oboles par jour. 
(Lysias, Orat. XXIV, De invalid. stip. dand., edit. Weiske, p. 741, 
sq.) 
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meurtre d'un esclave n'échappait point à la souillure du 
sang versé‘. L'humanité des anciens s'étendait même 
jusqu'aux animaux *. Toutefois, quand la vieille supersti- 
tion reprenait son empire, ces nobles sentiments se 
voyaient oubliés, et la mort était froidement donnée aux 
plus innocentes créatures. C'est ainsi qu'Atarbe paya de 
sa vie le meurtre involontaire d'un moineau consacré à ` 
Esculape ?. 

Dans Athénes plus que dans une autre ville de la Gréce, 
on voit, en suivant la succession des événements, l'homme 
graduellement se dépouiller des habitudes grossières et 
des penchants brutaux de la vie sauvage, En même temps 
que les passions animales vont s'affaiblissant, les senti- 
ments généreux 5 ‘élargissent, la haine qui divise les cités 
devient moins féroce qu'aux temps homériques. Toutefois 
le fond du cœur humain est toujours demeuré le même. 
Nous le retrouvons chez les Hellénes, avant comme 
après Homère, ce qu'il est encore parmi nous. Les pas- 

sions se combinent dans un ordre différent et changent 
de mobile selon les temps, mais lenr, essence, leur 
nature, ne subissent aucune, altération.. Tempérées et 


! Je cite ces paroles d'Antiphon : « Telle est la force impériense de la 
loi, que quand on aurait tué quelqu'un de ces misérables ‘sur lesquels 
nous avons un empire absolu, et qui n'ont personne pour venger leur 
mort, par respect pour les lois divines et humaines, on se purifiera, on 
s'éloignera des lieux que la loi désigne, dans l'espoir d'arriver par là au 
bonheur ; car l'espérance est се que les hommes ont de plus agréable 
et de plus doux. Or celui qui offense les dieux et qui enfreint leurs lois 
se prive de l'espérance méme, le plus grand biende cette vie mortelle, » 
. (Orat. de Choreg., $ Ц, p. 80, edit. Bekker.) 

2 Voyez ce que raconte des Athéniens, Plutarque dans Ja Vie de 
Caton le censeur, $$ 5, 6, au sujet des mules qui avaient été employées 
pour la construction de l'Hécatompédon, 

3 lian. Hist. var., V, 47. 
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polies, quand les mœurs s’adoucissent, elles ne gardent 
бее modération qu'à là surface. Le développement des 
intérêts et des rapports sociaux transporte à l'habileté et 
à la force morale la puissance qui était, dans le principe, 
Vattribut de la force physique; l'ainbition, la jalousie, 
l'insatiabilité des désirs n'usent plus alors de la violence; 
elles récourent à l'intrigue, à la calomnie, à la ruse. Mais 
que tout à coup, à la suite d'une catastrophe politique, 
d'une révolution intériéure, l'état social vienne à perdre 
la régularité de ses mouvements, que l'ordre apparent 
S'ébranle, la barbarie et tout son cortége de passions 
farouches reprennent bientót possession de l'homme. 
C'est ce qui arriva dans la Gréce aprés l'abaissement 
d'Athènes et l'établissement des tyrannies locales. 

Si Athénes était par excellence la patrie des vertus et 
le théâtre d'une moralité croissante, en sa qualité de 
grande ville où tant de peuples divers, d'étrangers, 
d'aventuriers, se trouvaient réunis, elle devait, plus qu'au- 
cune autre aussi, renfermer la corruption et le crime. 
« Mais de cette ville, écrit Plutarque, il me semble qu'on 
4 eu raison de diré que les gens de bien qu'elle a produits 
le furent au supréme degré, et que les méchants qu'elle a 
renfermés ont été les plus pervers *. » 

La nature du polythéisme hellénique facilitait entre les 
diverses populations de la Gréce des rapprochements qui 
dugmentaient les sentiments réciproques de bienveillance 


+ Add! боба» бливо; Adyeobar Tò тї» тау exelvey ei Gvdpas @ретї ті 
tthe dxaÓouc, doiorcu; xai xaxia robe QauAcU; mewmocrdrewx. (Plutarch. 
Dion., $ 58, p. 346, edit. Reiske.) Platon avait déjà dit que quand les 
Athéniens étaient bons, ils l'étaient au plus haut degré + &; Beer Abyyazioy 
dtoiv droe d'iapspovrms doi torture. (Leg., I, § 44, p. 475, edit. 
Bekker.) 








MORALE RELIGIEUSE. À 


et de fraternité. Comme aucune nation helléniqué né re- 
poussait l’existence des dieux adorés par ses voisines, 
comme elles avaient pour leurs divinités respectives un 
sentiment de crainte et de vénération, nul ne s’imaginait 
tenir du ciel le droit de commander aux autres, et en 
exterminant ses rivales, satisfaire la justice divine. Aussi 
on ne voit rién, chez les Grecs, de cette hostilité farouche 
que les juifs etles musulmans nourrissaient contre les in- 
fidèles. Le temple était constamment respecté, et que le 
vaincu embrassát l'autel de ses propres dieux ou celui du 
dieu de ses vainqueurs, c'était toujours un sacrilége de 
violer le lieu qu'il avait choisi pour asile*. De là ce droit 
des suppliantssi caractéristique en Gréce, et devant lequel 
venaient se briser une vengeance féroce ou une impi- 
toyable fureur d'extermination. La pitié pour les sup- 
pliants a été certainement un des effets les plus bienfai- 
sants de la religion hellénique, un des exemples où la 
crainte de ła divinité prêtait à l'observation de la morale 
le plus efficace appui. 

J'ai montré au chapitre VIII, en parlant du droit 
d'asile, le caractére saeré qu 'avaient les suppliants pour 
les Grecs. Ce respect des suppliants est écrit presque à 
chaque page des tragédies antiques. Eschyle le met en 
relief dans sa tragédie des Suppliantes. Celle d’Euri- 
pide, intitulée les Héraclides, consacre la maxime; qu'il 
vaut mieux soutenir une guerre que de livrer les sup- 
pliants?. Admirable application du principe de la solida- 
rité humaine, subordination remarquable des règles de la 
politique aux lois de la morale. « Les suppliants sont sous 
la protection des dieux, écrit ce dernier poéte ; la religion . 


: 1 Cornel. Nepos, Agesilas, $ 6. 
2 Euripid. Heracl., v. 775 et sq. 


a 
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nous défend toute violence à leur égard, et la justice éter- 
nelle ne souffre pas qu'on les outrage’. » C'est ce que répète 
encore Euripide dans sa tragédie d’Jon*. Et ce principe 
était sanctionné par le culte lui-méme dans l'adoration de 
Zeus Xénios, qui punissait les impies par lesquels les lois 
de l'hospitalité avaient été violées ?. 

Le châtiment céleste, voilà ce dont ef effet étaient me- 
nacés ceux qui avaient enfreint les lois de la morale, de 
même que la récompense attendait les bonnes actions. 
La tragédie d'7on d' Euripide finit par une allocution mise 
dans la bouche du cheeur, qui déclare que les bons trouvent 
enfin le prix de la vertu, et les méchants la juste peine de 
leur crime, idée qui-apparait dés les temps homériques*. 
La vengeance divine, qui n'ést que la détermination prise 
par la divinité de ne point laisser le crime impuni, que 
l'implacable aversion qu'elle nourrit contre lui, atfeint 
toujours le criminel”. Cette pensée, souvent exprimée par 
Solon dans les fragments qu'il nous a laissés, est fréquem- 
ment répétée par les tragiques. « La puissance des dieux 


1 Eixòç Beëg ixrfpac aidetobat, Eve xai ил булө 
Хер! Q'ouucvovy ётоћтеу сф? ёди 
Потуа yap д(ха rad” ob msicerat. 
(Heraclid., v. 101 et sq.) 

2 « Les suppliants sont toujours sacrés », dit le chœur, dans cette tra- 
gédie, v. 1313, sq. ' 

3 Voyez Hom. Odyss., VIT, 465, 166. Cf. Plutarch. Arat., $ 54, 
p. 597, edit. Reiske. « C'est de Zeus que nous viennent les étrangers et les 
pauvres, » dit l'Odyssée (VT, 207, 208 ; cf. 1X, 271; XIV, 56, 57). Ainsi, 
dés les temps homériques, l'idée touchante développée par le christia- 
nisme nous montrant, dans le pauvre, l'image de Jésus-Christ, inspirait 
déjà un véritable sentiment de charité. 

4 L'Odyssée nous dit que « Zeus voit tous les hommes et châtie tous 
Jes coupables. » (Odyss., XIII, v. 212-218.) / 

5 Voyez Euripid. Bacch, , v. 880 et sq. | ' 
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s'exerce avec lenteur, mais son effet est infaillible, » dit 
le chœur dans lès Choéphores d'Eschyle (v. 58). « Elle 
poursuit celui qui, par un triste égarement, s'éléve contre 
le ciel et lui refuse son hommage ; sa marohe détournée 
et secrète atteint l'impie au milieu de ses vains projets!. » 
Àux mythes antiques qui nous peignent simplement, sous 
les apparences du symbole et de l'allégorie, les phéno- 
ménes physiques , succèdent d'autres mythes plus mo- 
raux dont l'objet est de faire ressortir ce principe redou- 
table de l'inévitabilité de.la vengeance divine. C'est ce 
que nous disent les fables racontées par Pindare*. La 
tragédie antique, ед mettant en seene l'histoire des 
Atrides et des enfants d'ORdipe, avait pour but de mon- 
trer l'action persistante de la : justice céleste?. Et aux 
plus heaux temps de la Gréce, une. foule d'anecdotes qui 
circulaient chez ses habitants offraient des preuves ter- 
ribles du danger qu'on,courait ‘à braver la colère des 
dieux. . О. 

Ce châtiment céleste, cette vindicte de la divinité qui 
s'attache à la poursuite du coupable, se personnifiait pour 
les anciens, comme on l'a déjà vu au chapitre VI, dans 
les Erinnyes, autrement dit les Euménides. Dans la tra- 
gédie qui portait le nom de ces divinités, se déroulaient, 
avec toute la vivacité et tout l'intérét du drame, les effets 
de la vengeance divine; la croyance à ces implacables 


déesses, l'opinion qu'elles s'attachaient avec un secret et 
Lë 

1 а Là vengeance céleste suit toujours les mauvaises actions, » écrit 
Diodore (X, fragm. 26), «et distribue à ceux qui les ont commises une 
juste punition. » . 

2 Voyez А. de Jonghe, Pindar., p. 18, et sq. 

3 Voyez Preller, Griech. Mythol., t. Il, p. 238. 

4 Voyez, par exemple, à ce sujet, ce que Diodore de Sicile rapporte 
d'Alexandre Zabinas (XXXIV, fragm. 28). 

T. HI. 4 
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sauvage plaisir à tourmenter le criminel, y étaient con- 
sacrées. C'était une conception analogue à celle du Satan 
du livre de Job ou des diables du Dante. 

Le méchant avait à redouter ici-bas le chátiment de 
ses méfaits, non-seulement pour lui, mais encore pour 
ses descendants?. Le principe que la punition des péres 
se poursuit sur les enfants avait cours chez les an- 
ciens Hellénes, aussi bien que chez les Hébreux. La tra- 
gédie grecque nous fournit plus d'un passage qui fait 
allusion à cette antique doctrine du péché originel. «О mal- 
heur nouveau qui se joint aux maux antiques de cette mai- 
son! s'écrie le chœur dans une des tragédies d’Eschyle’. 
J'appelle mal antique cette faute de Laius, sitót punie sur 
lui et poursuivie maintenant sur la troisième génération.» 
Et ailleurs le méme poëte fait dire au cheeur* : « Les dieux 
ne daignent pas seulement songer à ceux qui foulent aux 
pieds les lois les plus saintes. Ainsi disait l'impie..... 
mais les dieux se sont manifestés aux descendants des au- 
dacieux qui, enivrés d'un excés funeste d'opulence, res- 
piraient l'injustice et la guerre®. » Les orateurs tiennent 
le méme langage : « Quant à Cinésias, si connu parmi 
nous, s'écrie Lysias ê, tel est l'état où les dieux l'on ré- 


1 Voyez Preller, Griech. Mythol., t. П, p. 238. Diodore de Sicile, 
aprés avoir raconté le chátiment d'Alexandre Zabinas, s'exprime ainsi : 
« On voit par cet exemple qu'il est impossible de se soustraire à cette 
vindicte divine qui châtæ les impies; les Erinnyes vengeresses ne ces- 
sent de veiller sur ces grands criminelset leur infligent une grande puni- 
tion. » (Diodor. Sic., XXXIV, fragm. 28.) | 

2 Diodor. Sic., XX, c. 70, fragm. 13; XXIX, c. 16; XXXVII, 
fragm. . 

3 Septem Theb., v. 717-722. 

4 Agamemnon., v. 365 et sq. 

5 Voyez, sur cette doctrine, Cicéron, De natura deorum, III, 38. 

6 Fragm. 35, p. 244, edit. Franz. 
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duit, que ses ennemis désirent qu'il continue de vivre, 
pour étre un exemple qui apprenne aux autres que les 
dieux ne se contentent pas toujours de punir les enfants des 
scélérats quiles outragent, mais qu'exercant leur courroux 
contre les impies eux-mémes, ils leur envoient des mal- 
heurs et des maladies plus cruelles qu'aux autres hommes. » 

A cóté de ce genre de punition céleste, s'en placait une 
autre, sanction plus redoutable de la vertu, bien que 
peut-étre moins efficace sur les hommes, qui craignent 
généralement plus les maux de cette vie que ceux dont 
la religion les menace dans un monde à venir. 

On a déjà vu que la doctrine des récompenses et des 
peines était consacrée dans la mythologie des anciens +. 
Cette doctrine de la rémunération future prit un caractére 
de plus en plus moral, bien qu'elle conservàt toujours 
dans ses conceptions un cóté grossier et matériel. Pindare, 
parlant du sage, nous dit qu'il voit au delà du trépas les 
justes châtiments réservés aux hommes pervers; que 
tout crime qui souille ici-bas le domaine de Zeus doit 
subir, aux sombres demeures et par l'ordre du destin, 
l'irrévocable arrét que prononce un juge inflexible?. Irré- 
vocable , car la plupart des anciens, quand ils n'adop- 
taient pas la doctrine de la métempsychose, admettaient 
l'existence de peines éternelles?. Pindare, parlant des 
justes, nous les montre coulant, sous les perpétuelles 
clartés du soleil, des jours heureux*. C'est, comme 
on voit, la conception d Homère et d’ Hésiode. D'anciennes 


1 Voyez tome I, р. 582 et'suiv. 

2 Olymp., Il, 102 et sq. e 

3 « Les récompenses et les chátiments que nous préparent les dieux 
sont également sans terme. » (Diod. Sie, NI, fragm. 22.) 

4 Pindar., $b., v. 106 et sq. 
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poésies, attribuées à Musée et à Eumolpe, nous repré- 
sentent les justes assis au banquet des dieux, le front cou- 
ronné de fleurs'. Citons encore ces paroles de Pin- 
dare : « Les larmes, les chagrins n'altérent point leur 
bonheur, tandis que d'horribles supplices font gémir et 
consument le parjure?. » Car le parjure était, aux yeux des 
anciens, un des plus grands crimes dont on püt se rendre 
coupable. Le serment liant les hommes aux dieux ?, les 
engagements se trouvaient ainsi mis sous la sauvegarde 
du ciel. Les récompenses que la religion promettait à la 
vertu étaient de nature à faire désirer, comme une vie 
meilleure, l’immortalité qui nous attend au delà du tom- 
beau. Cette pensée était fortifiée par l'enseignement des 
mystéres, de méme que la foi à des chátiments futurs 
puisait une nouvelle force dans les récits que faisaient les 
initiés*. Et cette aspiration vers l'autre vie commençait 
en effet à se manifester, sous l'influence d’une philoso- 
phie qui se substituait peu à peu à la religion. « Qui sait 
si la vie n’est pas pour nous une mort, dit Euripide, et la 
mort une vie ^?» Et chez Platon, qui suit les enseigne- 
ments de son maitre Socrate, la croyance à l immortalité 
de l'âme se dépoyille, comme on le verra plus loin, d'une 


1 Voyez Platon., De republ., lib. II, $ 6, р. ӘЛ; Schol. Ruhnken, ad 
Hesiod,, p. 449. 

2 pindar., loc. cit. 

8 Oudour xat’ itpüy тешу, (Démosthen., ? 4%. Neær., p. 1368 et 
suiv. | 

d Ov xal толо! Acyov тфу Ev Tale TEAETAIS пер TÈ Totadra ёстооЎђахотеу 
&xodovres ode meilovrar To ту тобоотоу tiow, ѓу Auen "Тузобод xal там 
&ptxomévors Zeg dvayxatov bot туу xara оосу Ўіхту i ixtiont, etc. (Platon. 
Leg., IX, § 10, p. 236, edit. Bekker.) 

5 Ti; Zetär ei тб Civ way dort хатбауну th xatÜavity дё 9. (Eurip., ap. 
Platon. Gorg., $ 104, p. 273, edit. Bekker.) 

6 Voyez Platon. Phædon., § 145, p. 394, edit. Bekker, 
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partie des fables dont elle avait été jusqu'alors enve- 
loppée, et prend une forme plus pure et plus réellement 
morale. 

Dans tout le cours de l'antiquité, l'idée de la justice 
divine, Aix», est distincte de celle de la justice humaine, 
géie. Celle-ci est un jugement réfléchi, calculé et en quel- 
que sorte contradictoire, tandis que la justice divine a 
je ne sais quoi de fatal et d’irrévocable. Thémis est la 
fille de Zeus, et Dicé celle de Pluton‘; Thémis est le produit 
de l'esprit libre qui vit dans l'homme, et Dicécelui de la 
force fatale qui gouverne le monde. Dans l'univers, une 
responsabilité terrible est attachée aux actes mauvais. Le 
châtiment les suit aussi nécessairement que la mort suit 
la destruction de certains organes. Cette Dicé n'est en 
quelque sorte que 1a fatalité dans ses effets moraux. 

La fatalité domine en effet toute la conception divine 
et théologique des tragiques grecs. Elle apparait déjà 

chez les anciens poétes, mais elle est, dans le prin- 
, сіре, moins invoquée que la volonté et la puissance des 
dieux *. Souvent méme les idées de providence et de fa- 
(аше se confondent. Dans Pindare, ce qu'ordonne le 
destin n'est que ce qui a été établi par Zeus ?. On retrouve 
chez les Grecs soutenues la doctrine dela volonté libre 
et celle de la fatalité, deux póles contraires entre lesquels 
læ métaphysique et la théologie semblent condamnées à 
osciller perpétuellement. 


1 Try aur) тай» буну пара To Au тлу Өмә xai mapa то DAoUTGOvt Tiy 
Aixyy xat xara т Sdt тоу vópow, (Jamblich. Vit. Pythag., c. IX, 46, 
p. 94.) | 

2 Voyez, à ce sujet, A. de Jonghe, Pindarica, p. 26. 

3 Comme le rappelle ce vers : 

‚ Kat то pogaursoy Atobey mtm pop.evov Expire 


(Nem., 1V, 60.) 


- 
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Tout dans Homère respire le fatalisme', et les dieux 
sont eux-mémes placés sous l'empire du destin. Cette idée 
se continua longtemps. La pythie de Delphes fit répondre 
à Crésus qui l'avait envoyé consulter pour savoir s'il était 
permis aux dieux d'étre ingrat : « Il est impossible, méme 
à un dieu, d'éviter le sort marqué par les destins ?. » 

Chez Eschyle, l'idée du destin apparait avec une force 
toute particuliére?. C'est une puissance invincible qui pré- 
side à toutes les révolutions du monde, aux grands succés, 
aux grands revers; changeant, au gré d'un aveugle ca- 
price ou d'une justice sévére, le désespoir en joie et les 
triomphes en désastres, répandant du haut du trône, d’où 
elle régne despotiquement sur les hommes et méme sur 
les dieux, les biens et les maux, les chátiments et les ré- 
compenses. Cette idée du destin obséde et fatigue, pour 
ainsi dire, l'imagination du poëte, qui la reproduit sous 
mille formes. « Elle devient, tout abstraite qu'elle est, 
écrit M. Patin*, une sorte de personnage vivant et agis- 
sant, le héros du drame d'Eschyle et comme son drame 
lui-méme. » | 

Chez les anciens poëtes, c'étaient les divinités elles- 
mêmes qui poussaient l'homme au mal; dans Eschyle, 
le mal est au contraire la lutte des penchants humains 
contre la volonté divine. Toutefois, au milieu des entrai- 


1 Une foule de passages des poémes homériques expriment cêtte 
idée fataliste. Tel est, par exemple, celui-ci, que l'on croireit emprunté 
à quelque auteur musulman : « Nous ne mourrons pas avant que le jour 
marqué pour notre mort arrive. » (Odyss., X, 174, 175.) 

2 Herodot., I, c. 91. 

. 3 Voy. Camboulieu, Essai sur la fatalité dans le théâtre grec, 1855, 
in-8. 

4 Voyez Patin, Études sur les tragiques grecs, t. I, p. 33. 

5 Voyez Nægelsbach, De religion. Orest, Æschyli continentibus, p. 9. 
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nements qu'éprouvent tous les hommes vers le mal, 
une force supérieure les retient, et cette force c'est le 
destin *. 

Dans Sophocle, la méme idée apparait encore, mais 
elle est adoucie, et les personnifications du destin et de la 
nécessité ont perdu en partie l'individualité qu'elles 
avaient chez Homère*. 

Euripide nous présente à peu prés les mémes doctrines. 
Toutefois Dieu s'identifie davantage chez lui à cette puis- 
sance mystérieuse dont le choeur prend toujours soin de 
rappeler la sagesse et les arrêts inévitables?. C'est le 
chœur qui proclame cette maxime répétée ailleurs à 
propos de Zeus :.« Ses voies sont imprévues, impercep- 
tibles et cachées *. Dieu confond les destinées de ceux qui 
sont unis, fait périr le juste et l'innocent par les mêmes 
calamités qui fondent sur le coupable °. » Chez ce 
poéte?, on ne sent pas au méme degré que les dieux sont 
régis par la fatalité qui les domine tous, idée bien mar- 


d 


1 Voyez Friedrich Lübke, Die sophokleische Theologie und Ethik, 
part. I, p. 54. Kiel, 1851. 

? Voyez Daunou, Mémoire ou l'on examine si les anciens philo- 
sophes ont considéré le destin comme une force aveugle, dans les 
Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XV, p. 48 
et suiv. 

3 Voyez, par exemple, ce que dit le chœur dans la tragédie des Héra- 
clides, v. 608 et sq. 

4 Comparez ce que dit le chœur à Ja fin de la tragédie d'Hélène et 
dans celle des Suppliantes, v. 96 et sq. 

5 Voyez Euripid., Suppl., v. 225 et sq. 

6 Déjà Eschyle, accordant les idées de liberté et de destin, avait dit 
dans ses Perses : 


Add? ётау onebd'n ru ботс уб Bede Guvamterat 


(V. 728.) 
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quée au contraire: chez quelques auteurs. tragiques‘. 

La fatalité avait chez: les. anciens: tout le caractère 
d'un arrêt irrévocable; daneé par la divinité et il. l'en- 
cbaipait, à. son toun, absalninent eomme cela arrivait 
pour. |8 | malédiction. :paternelle.?, "qui: 'vowait. à ‘des 
malheurs. terribles la téte;qui l'avait enbowrue, -quels que 
fussent d'aillears plus tard lerépentir. du fils owle regret 
du père è. Ce caractère de la fatalité a nui, il faut l'avouer, 
au sentiment moral, chez: las anciens, :Gu lui. a. donné 
un caraetére-plus stoique querétigieux. En présente d'une 
potirstifte implacable: dé “déslinée, | il n'y ауа plus pour 
l'homme qu'à se réfugier. dans.sa.conscience, à protester, 
au Agmede.la;morale naturelle; contre les inexorables'dé- ` 
cretsdudestin qu l'était réduit à i thaudire, ainsi qu'on le. 
Voit parles таво Aussi ces poétes „se, complaisente 
ils dans: lo tableau du, juste raucablé sous: Jes eoups-du 
destin. Ей! verti n'a sun siéee qué dans Ame seule, et 


c'est là ce qui fait, d'un autre cóté, son mérite etsa gnan- 


deyr;, Gar. l'homme.n'est. plus. leupassif. anstrument de la 
grâce divine; mes етее et vraiment responsable de” 
Ses" Œuvres ^ Joel os 4e gti art? ATULA a 


асч E e (qui bye зи toob 1: ul pese ord ep rt 





, d tiers dat urs бон 5 h 
Cesta d un de ces Tragiqges, ж, exemple, gm t Илне (Ейр. | 
v poe et zi "och сез Ура. „чы се 


tuns ^i" , Fatis agipar. Cedite, fatis, "fat " . 4 
ph ' Non sollicite possunt cure, | 
е эе $ ul: T cuter’ ràd stéi lusi 1 '' 
gb tsp o Li Quidawe petimus martalegente, - 


Quidquid facimus, venit ex alto. г, 
ieettt 0p) і ab eu ka, 


М эвизота“ on soifi; Non Ша Dea: vertisse’ licdt, ТИГ , 
йог" сї юнь Qua дехр aujs cho causis, . 
N 2, Platon Legan XL FEIT DT edit. Bakker. — ‚,ў 
2 Vanes, anh. Ars. funestes effets qu'avait la: malédiciien, suivant es 
anciens, PES Griech., Mathe, 6: П, ро 387.» эз es vunn 
4 Voyez Ravaisson, Mémaire sur le shiciama(dond, des insoripts a. 
belles-lettres, t. XXI, p. 80). ` 
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Ce qu'on appelait la colére ou la vengeance des dieux 
n'était toutefois leplus souvent qu'un juste courroux' pro- 
voqué par un-crime, par une infraction à la loi morale, раг 
un sacrilége. C'est ainsi que l'ivresse et tous les désordres 
qu'elle entraineétaient regardés comme un effet de la colére 
de Dionysos irrité de ce qu'on avait mésusé de ses dons*. 
Cette vengeance ‘céleste (Némésis), sorte de fatalité, de 


1 De Ja, lavdislination, entre de que! 105 Grecs appelaient q8óvoc, la 
haine, et qui appartenajt gsscniidlement aux hommes, et la vimeou, la 
vindicte, qui était l'attrib t des dieux et portait sur des faits, moraux. 
La Nérhésis, comme oh le voit surtout par Sophocle (Electr., v. 1444 
et sq), peurduivait!e conpable comme un remords ; le vier: 's'empa- 
rait de Jon an, gontraird, Pour, te porter à dg nouveaux crimes! (Yoy, 
Lübke, Die sophokletsche Theologie und Ethik, part, A, p« 58.) La 
Némésis «ай là ‘cénséquence fatale du crime auquel le coppable et 
methie:sá'iti(e né poatvaiént plié se soustrhife ; quelque chose d'analogue 
à FA queat, pour leschrétiens, іе péché @Adaml (Voy. Т: d. G! Schineke, 
Zem a oder die Schicksols-Güttinep,. Loipgigy 1845, р. 29 
et suiv. | | EE бу. , 

4! Miis ‘cette idée bd mbdifia, et l'on rápporta à d'autres causes, à la 
puditidu ü'auues crimes; k-ehAtithent attaché рат Td 'dlvinité à l'iniem- 
pérance, Ainsi, dans les Bacchaptes d'kriripida {vi 609 et saiv.), l'ivresse . 
furieuse de Penthée est attribuée au mépris qu'il a fait des .myslères 
dionysiaques. Le meurtre de Clitus, dont se rendit conpable Alexandre 
dans un accés d'ivresse, fut attribué à la vengeance de Dionysos, 
irri, stlon les ups, HR pèw" dé ‘respect qu'il avait eu pour sa ville 
natale, comme il a été dit ailleurs (Plutarch., Alexand., $ 13, р. 31, 

edit. Reiske), selon les autres, de ce qu'il n'avait pas célébré au 
temps marqué son anniversaire (Quint. Curt., lib. ҮШ, $ 8, c. 2). 
Cependant lors des fétes dionysiaques, on autorisait, en l'honneur du 
dieu, l'abus du vin dans les villes et les colonies de l'Attique ; aussi 
voyons-nous, par Hérodote (H, 179), que les Scythes reprochaient 
aux Grecs leurs bacchanales, pensant qu'il est contraire à la raison 
d'imaginer une divinité qui pousse les hommes à l'extravagante (voy. 
Platon. Геос, VE, § £8, edit. Bekker). Toutefois la philosophie 'blàma 
cette intempérance, qui se couvrait du voile de la religion, et lui ‘opposd 
la sobriété des Lacédémoniens (Leg., I, $ 9, p. 459). Voy. t. IT, p. 20) 
et sq. ae Uto n. 
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fortune (réyn), elle était pour les Grecs l'expression de 
l'ordre immuable et juste qui attache irrévocablement 
dans l'univers la punition à l'acte criminel. L'idée de mi- 
séricorde divine, si développée par le catholicisme, l'an- 
cien ne la concevait pas. La justice ne dépendait pas, à ses 
yeux, du caprice du Trés-Haut; elle était forcée, néces- 
saire. Ses dieux sont comme le Dieu de l'ancienne al- 
liance, qui veut du sang pour étre apaisé et ne pardon- 
nera que si son fils s'offre en sacrifice. 

En présence des inexorables effets du destin ou des 
arréts terribles de la Providence, car les deux conceptions 
se confondaient dans la pratique’, il n'y avait plus soy- 
vent de possible pour l'homme qu'une vertu, la résigna- 
tion. Aussi, désles premiers siécles de la Gréce, l'avait-on 
préchée presque dans les mémes termes que les chrétiens. 
Homère avait dit, par la bouche de Nausicaa : « Zeus, 
roi de l'Olympe, distribue la fortune aux mortels, soit aux 
bons, soit aux pervers, à chacun comme il lui plait. Ce 
qu'il vous envoie, il vous faut le supporter ?. » Théognis 
répète à peu prés la méme chose *. Et le chœur, dans les 
Suppliantes d'Eschyle, s’écrie: «Résignons-nous d'avance 
aux arrêts du destin; qui peut s ‘opposer aux impénétrables 
décrets de Zeus 5?» 

Mais cette résignation n’est pas toujours fondée sur la 
triste nécessité de courber la tête devant un inévitable 


1 Schincke, ouv. cit., p. 131. 
? Voyez Daunou, Sur le destin, dans les Mém. de l' Acad. des inscr. 
et belles-lettres, t. XV, p. 48 et suiv. 
3 Odyss., VI, v. 189 et sq. 
4 An ётитоҳиау 
Xn dap’ abavaray ota didaow, eye. 
(Theogn. Sententiæ, v. 1163-1164, р. 32, edit. Sylb.) 
» Voyez Suppl., v. 1055. 
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fléau; elle repose aussi sur la pensée plus douce que 
Dieu frappe l'homme pour l'éprouver, l'améliorer, et que 
la souffrance nóus fait sentir davantage le prix du bien. 
Pindare, s'adressant à Hiéron, lui dit pour le consoler des 
douleurs qu'il souffre, qu'il doit avoir appris des anciens 
que les dieux envoient aux hommes deux maux pour un 
bien’. Il ne faut donc pas que l’homme se laisse aller au 
désespoir, car, ainsi que le dit Théognis, l'espérance est la 
seule bonne déesse qui habite chez les humains*. 

[a lutte des divinités entre elles, telle qu'elle apparait 
chez Homére, qui nous les représente animées de senti- 
ments opposés, de passions diverses, nuisait au caractére 
moral de la religion. Pour que l'idée de providence, ou 
tout au moins de destin, dominit la conception théogo- 
nique, il fallait que toutes ces divinités faibles, haineuses 
et impuissantes comme les hommes, se rabaissassent au 
niveau des simples créatures, et que Zeus les dominát 
comme ses subordonnés, ses sujets. Ce dieu était effecti- 
vement en principe la divinité par excellence ?. Mais 
dans certaines contrées de la Gréce, le dieu local avait 
fini par se substituer à Zeus, et alors c'était à lui que l'on 
rapportait tous les attributs de la divinité par excellence. 
Car chaque ville avait une tendance à faire de sa di- 
vinité favorite le dieu principal, comme on l'observe 
dans ľ Hindoustan, chez les différentes sectes. Mais cela 
n'altérait en rien la notion divine, qui était transportée 
seulement alors à un nom nouveau. Tel était en effet le 


1 Voyez Pyth., IIT, 80. | 

2 Ears iv @эбрөтов povn Osd¢ doban éveariv, (Theogn. Sentent., v. 1181, 
p. 85, edit. Sylb.) ' 

3 Voyez vers 579 et suiv. 
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caractère du polythéisme : ; Да conception divine conser- 
vait toujours son unité et sa physionomie typique, mais 
elle. s’apphiquait tour à tour à des personnifications tirées 
d'un des, attributs de, Ja nature, ou de Dieu. De la sorte, 
l'unité ве retrouvait toujours, en. dépit de cette. infinie va- 
riélé. Quand. les dieux étaient les acteurs , d' m drame ou 
d'un mythe, ils,n’apparaissaient que comme des créatures, 
des puissances inférieures, à Zeus, f.qui Juttaignt contre 
lui, qupiqu'ellessussent qu'elles ne > pouvaient lui résister. 

Mais lorsqu'on Jes айога, quand. bi ys ia des 


e о ө 8 p 


/ 


tière que 1 on. іру ачай sous, leur pop, 
, Puisque, Zeus tenait entre ses maipg toutes | les destinées 
de.) univers, c'était donc Ini qui. payait ef, qui connaissait 
touteg chpses, L,amnisgience, qu’ Homère attribuait volon- 
tiers. à fous les. dieu *,. devint l’attribut exclusif de leur 
souverain. Hésiode avait dit?.: « 161] de Zeus voit tout, 
rien ne lui est.caché, э »Pipdare déclare que ceux qui s'ima- 
ginent, pouyoir cacher. quelque chose de leurs actions à 
Ja divinité, se trompent t. H, une, pareille pensée se re- 
trouve à la M chez. Врсар? Tei et Aristo- 
phane *. ED BEEN 


1 C'est ce que nous montrent jes paroles qn'Homère met souvent yt dans 
leur boudhe. (Voy. par exemple, Tod, ҮШ, v. 31 et 210.) 

2 Vous êtes des déesses, dit Homère aux Muses, par conséquent vous 
savez tout (liiad., П, v. 484), Télémaque dit aussi que les dieux 
savent tout (Odyss., IV, v. 379). 

3 Opera el Dies, v. 265. 

4 Pind. Olymp., I, v. 103, sq. 

5 Voyez ap. Theodor. Therap. Serm., VI; Opera, t. IV, p. 564. 

6 Tov ët ópüvza, x’ ойто» ody 6poutvov. (Cf. Euripid. ap. Sext. 
Empiric., Adv. Math., p. 54.) 

1 {1740 діспта xai xéronra wavrayñ, (Aristoph. Acharn., v. 435.) 


| 
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Cette doctrine conduisit à admettre que nos actions 
sont entre les mains des dieux, entre celles de l'être qui 
les résume fous et qui en est le souverain; et voilà 'com- 
ment on arriva à eroire que Zeus et les dieux nous dón- 
nent la vertu et Yd bonheur, que nous accomplissons par 
leur gráce de nobles et généreuses actions et méritons 
de glorieuses récompenses. « La sagesse est un présent, 
une grácé dés dieux, e dit Eschyle‘,:et la méme pensée 
se rencontte plusieurs ТЫЗ dans Théognis*. « Personne 
n'est bon hi Wéchalit sans l'assistance des dieux: » écrit ce 
gnorñique! ‘Aussi’ Bias votlait-fl'que tout "je ‘bien ‘qu'on 
faisait fat teporté ‘aux dieux 5; et Eschyle tient qué c'est la 
divinité qui écarte'de notre esprit Yes pensées mativaises*. 

Tofabons-nüus dns erreur perststons-nous dais une 
periséé coupable; c'est Didi qui Hous aveugle. Ит ЫА е 
que ceux "qui sont dishes de Pétre:' Penthée: parkint'ue 
Dión508; ене darà lh trugédte-dFittipidd tO est- 
mes yet He peuvbnit Papercévdif./ & Mt te dleu répond”: 

a Eh nt; rais toi, Арне, ti nié peux 16 récontatren! v 
‘Etat méme ‘temps бте IR Wad lui аеры dever- 
шейх projets,” tte hows!" fortifie contre la- tehon de 
édthihettre ТЫНА ee ette ved noub' contre! tios’ peri- 
chants pervers. Le Grec qui se sentait entraîné à'itorii- 
mettre quelque action coupable allait, se. jeter aux, pieds 
: des autels consacrés aux ейш préservateurs, eri pai- 
1 Æschyl. Agamemnon., v. 489-19 1,” суа umm Nee 
2 Theogn. Sentent., edit. Sylb., p. 13. КИЕ 
3 бт: dv ayabav npare ats боб AVATEUUTS, (Diogen, Laert., lih. I, 
p. 64.) 
4 


! VY go torpe 


D me TO рл, LANDE фрсубу 

Өз péyiores Форс», | qoa B 
(Eschyl, Agamemn., v. 935-936.) тн 

5 Voyez Euripid. Bacch., v. 504 et 002. TT 


ч; ab Jed > 
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sait, pour résister à la tentation, une force qu'il n'avait 
pas auparavant t. C'est, comme on le voit, le dogme chré- 
tien de la grâce. 

La divinité disposant de nos destinées, nous devons la 
craindre et lui obéir; il ne nous est pas permis de quitter 
cette vie avant qu'elle ait prononcé notre arrét. Aussi en- 
seignait-on dans les mystéres que les hommes sont sur 
cette terre comme dans un poste qu'il ne leur est pas 
permis d'abandonner, sans en avoir recu l'ordre ? 

Toutes les idées morales que le christianisme a sanction- 
nées se trouvaient donc déjà, plus ou moins développées, 
dans les enseignements des poëtes et du culte païen. Tous 
les problémes que la théologie chrétienne a agités, ceux de 
la providence, de la liberté, de la gráce, s'étaient offerts 
à l'imagination des Grecs, et comme nous, sans pouvoir 
les résoudre, ils avaient accepté des principes qui semblent 
inconciliables. 

Que dans la pratique, les paiens se montrassent d'une 
morale moins sévére, d'une observation moins rigou- 
reuse que les chrétiens, la chose est infiniment vraisem- 
blable. L'enseignement religieux n'avait pas chez eux 
cette autorité dont est revêtue l'Eglise, cette régularité de 
discipline et cette rigueur de principes qui font la force 
et l'honneur du christianisme. Toutefois il est à noter 
que le désaccord qui existe souvent entre les préceptes de 
la religion et les actions de ceux qui la professent' s'est 
produit dans tous les temps, dans la Gréce surtout, dont 
le climat brülant allume les passions et entretient la vo- 
lupté. La Gréce, sous les empereurs de Byzance, bien 


1 [Oe im бебу anorsomaiwv iep& (хет. (Platon. Leges, X, pp. 305, 
592, 853. 
2 Platon. Phædon., $ 16, p. 154, edit. Bekker. 
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que chrétienne, nous présente les mémes vices et les 
mêmes désordres dont eut à s'affliger le monde païen. 
Malgré les injonctions de la loi nouvelle, les crimes les 
plus odieux se sont accomplis, et le fanatisme s'est 
alors chargé de faire ce que faisait auparavant la su- 
perstition. 

C'est là un effet de l’infirmité de notre nature. Les re- 
ligions sont des sanctions solennelles et divines données 
à la loi morale; elles en fortifient l'observation, mais elles 
ne la garantissent pas. Le moyen âge, époque de foi vive 
et de piété sincère, abonde autant en crimes, en dés- 
ordres, en actes de cruauté et de barbarie, que les siècles 
antiques. N'a-t-on pas vu, dans ces derniers temps, les 
colonies espagnoles de l'Amérique du Sud, devenues 
libres, donner le spectacle ‘d’une démagogie dont les 
excès ne le cédent en rien à ceux des tyrannies de la 
Gréce et de l'Italie antiques? Les Européens n'ont pas 
montré pour les. sauvages du nouveau monde plus d'hu- 
manité que Sparte pour ses ilotes, quoique leur Dieu eût 
recommandé la mansuétude et la paix. Les auto-da-fé ne 
furent aprés tout, bien souvent, qu'une forme détournée 
de ces sacrifices humains qu'on a tant, et avec raison, 
reproché aux anciens. Les massacres dont se rendirent 
coupables les conquistadores ne sont pas des indices 
d'idées morales plus avancées que celles des Grecs. 
Les mœurs de l'Espagne catholique le cédent-elles d'ail- 
leurs en liberté, en licence, à celles de la Gréce? Sans 
doute, on n'y éléve pas des autels à une Aphrodite impu- 
dique, mais on y voit des courlisanes se mettre effronté- 
ment sous la protection de Marie. Les fabliaux du moyen 
âge sont assurément plus obscénes que les poésies érotiques 
de la Grèce; et les représentations scéniques des peuples 
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chrétiens allument-elles moins les passions que ces jeux 


reprochés par saint Augustin aux païens ' ? Ce Père ne pres- 


sentait pas alors que l'Espagne catholique aurait un jour ses 
combats de faureaux, la France son Opéra, ses ballets, 
ses comédies, où le mariage deviendrait un thème inépui- 
sable de ridicule. Enfin, faut-il tant s'étonner en Grèce 
de tyrans dissolus et de courtisanes honorées, quand un roi 
très chrétien, défenseur de la foi, faisait légitimer Ses 
enfants adultérins, et proposait au respect public les com- 
pagnes de ses désordres ou les victimes de ses séductions. 

Et le bas peuple, toujours ignorant, toujours supersti- 
tieux, le bas peuple, qui ne prend du culte que les prati- 
ques, et, par un compromis bizarre, croit être religieux 
en restant féroce et brutal, fut-il, au moyen âge, si fort 
au-dessus de la servitude antique? Qu'on jette les yeux 
sur le tableau qu'un de nos plus profonds et plus judi- 
cieux érudits? a tracé, d'aprés les témoignages contem- 
porains, de la eondition morale des vilains, et qu'on dise 
si l'esclave grec fut moins avili, moins méprisé que cette 
caste malheureuse. Je ne parle pas de l'esclavage du nègre, 
plus inhumain encore que la servitude hellénique, mais de 
cette dureté du maitre chrétien pour le serf qui le faisait 
vivre. 

Sans doute la morale chrétienne est fort supérieure à 
la morale du polythéisme; elle inspire surtout des dé- 
vouements sublimes dont l'antiquité n'eut que rarement 
l'idée ; elle.a élevé àla hauteur d'une institution la cha- 
rité, tout individuelle chez les anciens, et substitué lhé- 


roisme religieux à l'héroisme de l'amour de la patrie, : 


! De civit. Dei, 11, A 
2 Voyez ce que dit M. V. Leclerc, de la condition des vilains et de 
leurs défauts, Histoire littéraire de France, t. XXIII, p. 194. 
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mais elle n'a pas pour cela transformé la société : et 
polythéiste, Ia Gréce était déjà ce qu'elle est chrétienne 
et orthodoxe; elle était ce que sont lous les pays, de 
l'Europe, catholiques ou protestants, un théàtre plus ou 
moins fréquent de désordres et de crimes, où la vertu 
n'est que le fruit rare et passager ‘des cœurs qui pren- 
nent dans la ‘religion’ ce qui ennoblit, améliore et épure. 
Il serait donc injuste de distinguer, ' en traitant de la mo- 
rale religieusb! dé l'antiquité, entre les préceples et les 
actes, puisdu'or ‘te’ Tua “pas dans l'appréciation de la 
société chréfienne. d idée du bien, du grand, du beau, 
le senfiment du dévoir appáraissent clairement chez les 
Grecs; cela suffit. pour que. nous ayons le droit de sou- 
tenir que l&r réligion' n'était pas un pur amas de 
honteuses supeïstifions ét de solennités Ticencieuses ou 
ridicules." La vertu y avait sa í place, < sa TÉcpmpense, son 
honneur, et'l'idée du bien y dominait puissamment. Le 
polythéisme a fait vivre la Grèce dix siècles et plus, c'est 
assez dire qu'il reńfermait ип prihcipe fécond de déve- 
loppement moral et de vie que les modernes ne sauraient 
méconnaître. " ' 


E 


T. III. 9 
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CHAPITRE XV. 


LES RELIGIONS DE L'ASIE MINEURE. 


Importation des mythes et des idées religieuses de l'Asie dans Ја reli- 
gion hellénique. — Tendance des Grecs à adopter les divinités et les 
rites étrangers. — Peuples de l'Asie Mineure.—Religion phrygienne et 
thrace. — Son influence sur la religion hellénique. — Cultes de Cybèle 
et d'Atys. — Mystères phrygiens. — Culte de Sabazius et des autres 
divinités phrygiennes, — Leur alliance avec le culte de Dionysos. — 
Mystéres thraces, — Religions de la Lydie, de la Carie, de Rhodes, de la 
Crète. — Culte d'une divinité lunaire répandue dans toute l'Asie. — 
Artémis d'Éphèse. — Artémis Taurique. — Culte d’ Anaitis. — Reli- 
gions de l'Arménie et de la Perse. — Leur itfluence sur les religions 
de la Gréce. — Religions de la Lycie, de la Cilicie, de la Cappadoce. 


J'ai eherché à mettre en évidence, dans les chapitres 
précédents, le caractère et l'organisation de ce qui consti- 
tuait, à proprement parler, la religion hellénique. Et, 
dans ce tableau, je me suis presque toujours abstenu de 
faire connaitre quelles altérations avaient introduites les 
influences étrangères. C'est maintenant le lieu de recher- 
cher la nature et l'étendue de ces altérations, afin d'appré- 
cier la part qui resta à l'élément hellénique, une fois que 
des emprunts faits à l'étranger eurent partiellement 
dénature le genie des croyances grecques. 

Les traditions et les rites ne conserverent pas toujours 
en effet, chez les Hellenes, les formes que j'ai définies et 
exposées prvedemment. Un mouvement continu porta 
d Europe en Asie et d'Asie en Europe certains cultes et 
evrtains dieux. ll sopen un &hange incessant entre les 
relie ns de l'Asie Mineure et celles de la Grève, et il se- 
rit des lors impessible d'assipuer une date précise à 
Готе ou Ы Greve commença à subir l'influence reli- 
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gieuse des contrées voisines. Tout ce qu'il est permis 
d'affirmer, c'est que ce fut à partir des vir? et vu siècles 
avant notre ére, que les emprunts faits par l'Europe à 
l'Asie devinrent de plus en plus multipliés. Le développe- 
ment des relations commerciales mit dans des, rapports 
plus habituels les peuples des rives opposées de la Médi- 
terranée. Les colonies qui avaient été envoyées par les 
Doriens, les Éoliens et les Ioniens sur le littoral de l'Asie 
. Mineure entretenaient encore avec la mère patrie des 
relations dont la religion, autant que la politique, subis- 
sait l'influence. 
Les Grecs, ainsi qu'il a été montré aux chapitres pré- 
cédents, avaient porté le culte de leurs principaux dieux 
dans la Créte et les provinces de l'Asie Mineure, depuis 
la Lycie jusqu'à la Mysie et la Troade. La religion hellé- 
nique s'y était implantée et avait alors communiqué sa vie 
propre à ces cultes locaux rattachés de plus en plus inti- 
mement à elle; car les peuples auxquels se mélérent les 
colons grecs avaient déjà une religion constituée. Celle-ci, 
autant qu'on en peut juger par le petit nombre de ren- 
seignements qui nous sont parvenus, était un naturalisme 
analogue à celui des Hellénes. L'alliance entre les cultes 
hellénique et asiatique devait donc s'opérer sans effort et 
presque d'elle-méme. Comme les populations de l'Asie 
Mineure étaient en partie issues de la méme souche que 
les Grecs, comme la majorité de leurs langues apparte- 
nait à la famille indo-européenne et que leur séparation 
d'avec les populations helléniques n'était pas d'ailleurs 
vraisemblablement fort ancienne, il en résultait des affi- 
nités qui devaient amener des fusions. Et dans la reli- 
gion grecque rien n'étant nettement défini, les concep- 
tions divines ayant une forme incertaine et prenant de 
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nombreux aspects, les dieux pouvaient aisément revêtir 
la physionomie asiatique. C'est ce qui arriva. surtout dans 
la Lydie, la Carie, la Lycie et là Mysie; à tel point qu'en 
bien des cas, on ne sait plus guére distinguer, dans la 
légende et le culte attribués eux divinités grecques, ce qui 
avait été apporté des contrées helléniques et ce que le 
génie asiatique y avait introduit. ` 

Zeus, Poséidon, Apollon, Artémis, Athéné, Aphro- 
dite, Dionysos, Hercule, reçoivent en Asie des sur- 
noms ou des attributs spéciaux qui varient suivant les 
localités et qui sont vraisemblablement empruntés aux 
divinités topiques dont ils prennent la place, ou tout au 
moins qui se rattachent aux idées religieuses particuliéres 
au pays. En plusieurs cas cependant, la fusion ne fut 
pas assez compléte pour que la divinité grecque absorbàt 
tous les éléments asiatiques. Un certain nombre de dieux 
gardérent leur physionomie locale. En dépit de leur nom 
grec, on retrouve chez eux des attributs purement orien- 
taux, et plus on pénètre dans l'intérieur de l’Asie Mineure, 
plus on trouve ces traits prononcés, plus le caractère 
asiatique reparait; souvent méme le nom national s'est 
conservé. C'est ce dont il est facile de se convaincre, 
en suivant l'histoire de plusieurs des divinités que nous 
ne rencontrons à l'origine qu'en Asie. 

Les monuments nous font souvent reconnaitre ces 
métamorphoses imparfaites que subissaient les divinités 
grecques sous l'influence des idées asiatiques. Ainsi, 
pour en citer quelques exemples, le Zeus de Dodone, dont 
le culte fut porté vers l'époque impériale à Halicarnasse, 
y reçut la couronne radiée qui appartenait vraisembla- 
blement au Zeus de cette ville, divinité solaire, en place 
de la couronne de chêne ou de laurier qui était sa coif- 


/ 
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fure caractéristique en Épire*. L'Apollon Sminthien et 
l'Apollon Sauroctone de la Mysie ont chacun un attribut 
qui les distingue nettement de l’ Apollon purement dorien, 
et décéle une origine qui n'est pas toute grecque *. Néan- 
moins le caractère hellénique demeurait fortement em- 
preint sur ces dieux en partie exotiques; car, ainsi que le 
dit l'auteur de l’Épinomis, les Grecs perfectionnaient tout 
ce qu'ils empruntaient aux barbares 3. 

Mais à cóté de ces divinités helléniques que le génie 
asiatique modifiait, altérait en quelque sorte à son insu, 
il y avait des divinités orientales dont la conception était 
assez arrêtée, le caractère assez distinct, pour ne pouvoir 
se fondre avec les divinités grecques. Ces dieux purement 
asiatiques, la religion hellénique, dans l'impossibilité de 
les transformer, se les appropria, et c'est par ces em- 
prunts que l'on saisit d'une manière incontestable l'intro- 
duction dans la religion grecque d'éléments véritablement 
étrangers. Aussi est-ce leur étude qui me permettra d'ap- 
précier l'étendue et la nature des influences qu'exercé- 
rent en Gréce les croyances des barbares, celles-ci se 
montrant dans ces emprunts plus circonscrites et mieux 
définies. 

Le сийе de chaque cité grecque était généralement 
consacré par ses lois et constituait une partie de ses 
institutions politiques. Il en résultait une barriére qui 


1 Comparez les monnaies d'Halicarnasse représentant Zeus Dodonéen 
(Mionnet, Description des médailles antiques, Suppl., t. VI, p. 498, 
504, n” 319, 325) à celles de l'Épire (Mionnet, loc. cst., t. II, p. 47 
et suiv., Suppl., t. III, p. 359 et suiv.). 

2 Strab., XIIL, p. 604. Clem. Alex. Cohort. ad Gent., p. 34. Cf. 
Preller Grieck. Mythol. , t. I, p. 161. J. de Witte, Apollon Sminthien, p. 8. 

3 Afoun de Gc d ti тер av Колу; BapGapuv тж®р®А@бер.ез, xaAAtoy TOUTE 


tis téhog @т®рү өзтал, (Platon. Epinom., $10, p. 35, edit. Bekker.) 
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S'opposait à ce que des altérations fussent apportées dans 
la religion nationale. De plus, le respect des traditions 
empéchait que, suivant l'intérét ou la mode, on changeát 
les rites, les noms des dieux et les dieux eux-mêmes. «Il 
est du devoir d'un législateur, pour peu qu'il ait de la 
prudence, écrit l’auteur de l'Épinomis, de ne jamais en- 
treprendre d'innover en matière de culte et дє ne point 
porter ses concitoyens vers un culte qui n'aurait pas 
de fondement certain. Il ne doit pas non plus les dé- 
tourner des sacrifices établis par la loi traditionnelle, 
parce qu'il est ignorant en ces sortes de choses, toute na- 
ture mortelle étant incapable d'y rien connaitre*. » Néan- 
moins, en dépit de ces causes conservatrices du culte, les 
alliances entre des nations qui, comme on l'a vu au cha- 
pitre VI (page 8 et suiv.), adoptaient réciproquement les 
divinités les unes des autres, amenaient l'introduction de 
divinités nouvelles. Les emprunts de divinités, résultats 
d'alliances ou de la vogue de certains dieux, ne furent pas 
moins fréquents en Asie qu'en Europe?. La superstition 
inspirait pour telle ou telle divinité étrangére, dont on 
vantait la puissance, dont on racontait les miracles, une 
foi qui ne se traduisait d'abord que par des cérémonies 
secrètes, mais qui finissait par s'insinuer peu à peu dans 
les croyances générales, et par usurper prés des dogmes 
nationaux une place qui leur aurait été tout d'abord 
refusée. A Athènes surtout, où abondaient les étrangers, 
où la mobilité des institutions et des idées se communiquait 
à la religion, les cultes secrets s'étaient singuliérement 
multipliés, et ils préparérent graduellement l'invasion des 
divinités étrangéres, ou, comme disaient les Grecs, cette 


1 Platon. Epinom., $ 8, p. 29, edit. Bekker. 
2 Voyez ce qui a été déjà dit, à ce sujet, au chapitre VII, t. If, p. 9 et suive 
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théocénie dont les Athéniens furent toujours travaillés. 
Hei vrai que la politique, se préoccupant du danger que 
faisaient courir à la religion nationale ces pratiques nou- 
velles, porta des lois sévéres contre les cultes secrets * 
qui pouvaient avoir un caractére magique ou malfaisant, 
Mais ces dispositions légales, qu'on faisait valoir contre 
ceux auxquels on cherchait des motifs d'accusation, de- 
meuraient vraisemblablement sans effet, lorsque aucune 
raison politique ne s'attachait à la poursuite des coupables : 
«Les Athéniens, fidèles à leur goût pour les modes étran- 
gères, écrit Strabon?, l'ont suivi méme à l'égard du culte 


! Voyez, sur la 0sc&svia. chez les Grecs, et les dii evocati des Latins, 

Ambrosch, Römische Studien, p. 186. Boeckh, Corp. inscr. græc., 
t. If, p. 4075, add., et tome II de cet ouvrage, p. 28. 
. 1 li régne beaucoup d'incertitudes sur la portée et le véritable carac- 
tère des lois établies contre l'introduction des superstitions étrangères. 
Wachsmuth (Hellen. Altherthumsk., t. I1, p. 569, 2° édit.), s'appuyant 
sur le témoignage de Suidas et de Photius (vr Mnrpayiprnç), sou- 
tient que la peine de mort était établie contre l'introducteur de tout 
culte secret. Au contraire, l'auteur de l'article MAGIE, dans l'Encys 
clopédie classique de Pauly (p. 1418), M. Georgii, n'admet pas que 
ce seul fait puisse justifier une pareille accusation, opinion qui s'appuie 
d'ailleurs sur les recherches de Lobeck (Aglaoph., p. 663 et sq.). Tou- 
tefois le témoignage formel de Démosthène (De fals. leg., $ 281, edit. 
Vœmel, p. 431 ; cf. Adv. Воої., $ 2, p. 995), au sujet de la prétresse 
Ninus, dénoncée pour avoir introdfit des rites phrygiens, pourra tou- 
jours étre produit à l'encontre de cette opinion. La difficulté est de s'ex- 
pliquer comment tant de cultes étrangers ont pu être sanctionnés par 
l'État, si leur introduction était en opposition formelle avec les lois. Mais 
dans un pays qui avait subi autant de révolutions qu’Athènes, et où des 
partis contraires arrivaient successivement au pouvoir, on a pu tolérer, 
à certaines époques, ce que défendait formellement la loi ; tout comme 
dans le siécle dernier, quoique les lois les plus sévéres subsistassent 
Contre ceux qui se rendraient coupables d'hérésie et d'impiété, les opi- 
nions les plus irréligieuses se produisaient impunément, et bien des actes 
de l'autorité même enfreignirent formellement ces lois. 

5 Lib. X, p. 474. 
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des dieux. Ils ont adopté beaucoup de rites des barbares, 
au point que, ,sur la scéne comique, on les en a plai- 
santés. » Les femmes étaient les courtiers principaux de ce 
culte interlope; voilà pourquoi Platon, dans ses Lois! in- 
terdit les chapelles domestiques, où i! se plaint que les 
femmes, toujours partées à la superstition, que les indi- 
vidus dominés par l'effroi d’une vision, aillent en secret 
porter des prières et des. veux: à une foule de dieux, de 
héros et de démons. Aussi. Plutarque, reproduisant les 
préceptes de.Platon?, veut-il que les femmes n'adorent pas 
en particulier de dieux et nese livrent pas à des rites étran- 
gers. Et Strabon, queje. viens de nommer, nous dit?, en 
parlant.du. méme, gexe,.que tout Je monde $'aecorde à re- 
garder ‘les femmes, comme- auteurs de la superstition, 
comme, celles qui nousinvitent. par leur exemple à rendre 
un culte plus recherché à la divinité, et à solliciter par des 
fêtes et des prièresson secours. On peut encore citer, con- 
tinue le géographe, ce. que: Ménandre fait dire à un de ses 
personnages , fatigué des dépenses que font les femmes 
pour les sacrifices: « C’est.nous surtout, gens mariés, que 
les dieux se plaisent à ruiner; nous sommes toujours 
obligés de chômer quelque fête. » Dans son M ysogyne, еп: 
nemi des femmes accuse le sexe des mêmes superstitions: 
«Nous sacrifions, dit-il, cinq fois par jour. А chaque sacri- 
fice, sept esclaves rangés en. cerele jouaient de la cym- 
bale et faisaient retentir l'air de leurs cris d'allégresse*. » 

Mais, ces défenses, surtout à partir du ve siècle avant 
notre ére, n'eurent que peu d'effet. D'ailleurs, le sanc- 


1 Platon. Leg., X, § 15, p. 520. 

2 Pracept, conjug., § 19, edit, Wyttenbach, p. 553, Cf. § 48, p. 572 
3 Lib. VII, p. 297. 

4 Strab., lib. VII, p. 297. 
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tuaire domestique, où ces dieux étrangers étaient adorés, 
formait un véritable asile que la police de l'État ne pou- 
Yait violer, et où H n'était pas permis d'aller chercher les 
délinquants еп matière de‘culte *. Пу avait d'ailleurs tou- 
jours un moyen: détourné pour les habitants d'une cité, 
d'y introduire un dieu nonveau: c'était de donner celui-ci 
comme n'étant:qu'une forme du dien national, de pré- 
senter son nom comme ur surnom qu'il avait recu dans 
une autre eontrée; et toute divinité ayant, à un certain 
degré, les attributs du dieu suprême, il n'existait pas de 
divinité étrangere qui n'eüt avec celles de la Grèce une 
ressemblance de caractère trés propre à faciliter le sub- 
terfuge. C'est de la sorte, notamment, que fut introduit à 
Athènes le culte des -divinités: phrygiennes. La Phrygie 
était une contrée toutasiatique, quoique plus tard la Gréce 
y ait fait pénétrer sa langue et son génie." Les relations: 
entreles Hellènes etles Phrygiens remontaient aux temps 
héroiques; mais les deux peuples n'en constituaient pas - 
moins des nationalités tranchées. Ce qui a fait préter 
aux Phrygiens une physionomie plus grecque qu'ils ne 
la présentaient réellement, c'est que le peu que nous sa- 
vons de leur histoire, de leur religion et de leurs mœurs, 
nous a été transmis par les poétes grecs, qui y ont mélé 
des idées helléniques. Les premiers Phrygiens s'appe- 
laient Mæoniens °, et sont: personnifiés, suivant l'usage 
asiatique, par un roi Mæon, que Diodore de Sicile fait ré- 
gner sur la Phrygie? et qu'il donne pour époux à Dindyme, 
! Voyez à cet égard les paroles de Cicéron (Pro domo sud, $ 41). 
2 Strab., ХИ, p. 572; XIII, p. 625. Cf. t. I, p. 32. 
3 ПІ, 58. Ce Mazon: ou Manis pourrait bien être le méme que le 
Mafevs dont Hesychius fait le dieu suprême des Phrygiens, et qui, à en 


juger par un passage de Plutarque (De Isid. et Osiride, $8 24, p. 476), 
se confondait avec Ahura Mizda (Ormuzd) des Perses. 
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personnification d’une montagne du même pays. Ces 
Mæoniens sont souvent mis en rapport avec les Lydiens, 
représentés par Lydus, personnage dont on fait un fils 
d'Atys et qui n'a pas plus que lui de réalité historique. 
Le nom d'Atys est précisément, comme on le verra plus 
loin, celui du dieu principal de la Phrygie. Le nom de 
Mæonic est encore employé par Homère, et il semble être 
demeuré en usage pendant un assez long temps *. L'éta- 
blissement de la dynastie des Héraclides correspond vrai- 
semblablement à l'époque où l'influence hellénique se fit 
sentir sur le pays. Toutefois il ne faudrait pas inférer de 
ce nom d'Héraclides, qu'une dynastie grecque ait rem- 
placé dansla Lydie celle des Atyades. Il est trés vraisem- 
blable que l'Hercule dont on fait descendre Agron‘, 
premier roi de cette dynastie, était dans le principe un 
dieu distinct de l'Hercule thébain. C'est celui qui a été 
connu sous le nom d'Hereule lydien, et qu'on identilia 
postérieurement au fils d'Alemène. Je reviendrai plus loin 
sur ce dieu. H me suffit de rappeler ici qu'au dire d'Hé- 
rodote, Agron était fils de Ninus, petit-fils de Bélus, ar- 
ricre-petitlils d'Alece, dont le père était Hercule. Il y a 
évidemment dans cette généalogie l'intention de rattacher 
les personnages purement asiatiques de l'histoire lydienne 
au héros thébain. Ces noms de Bélus, de Ninus, sont 


1 Dionys. Halic. Ant, rom., I, 27. Herodot., I, 7, 91. Strab., XIV, 
p. 630. ' 

2 Homer. Jiad.. Wt, 500; ХҮШ. 291. Strab., loc. cit. 

3 Ce nom (ut ensuite exclusivement appliqué à la partie orientale de 
йа Lydie qui s'étend au pied du mont Tmolus, et est arrusée par le cours 
supérieur de l'Hermus nor. Piolem., V, 2; Pin. Hist. nat., V, 29, 
30°. Eatin un bourg de la méme province reçut le nom de Mzonie 
(хоҳ. Hamulton, Researches in Asia. Minor, L ll, p. 139). 

4 Herodot, I, 7. 
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complétement assyriens *, et les monarques de la dynastie 
des Héraclides ne portent pas des noms grecs, mais des 
noms lydiens*. La dynastie suivante, celle des Mermnades, 
est également toute lydienne. La domination grecque ne 
s'établit donc en Lydie qu'à une épeque relativement mo- 
derne, et dés lors la religion dut conserver pendant bien 
des siécles un caractére presque aussi national que l'offrait 
celle des Phrvgiens, qui s'en rapprochait beaucoup. 

Les Lydiens, de méme queles Phrygiens, continuérent, 
jusqu'au туе siècle avant notre ére?, d’être regardés par 
les Grecs comme des barbares. Les Mygdoniens*, les 


! Il est très probable qu'il y avait eu des migrations des populations 
assyriennes en Lydie, car on retrouvait dans cette province des usages 
empruntés à l'Assyrie. Tel était celui qui se pratiquait pour sanc- 
tionner un traité, et dans lequel les représentants des deux partis se 
faisaient réciproquement des blessures et léchaient le sang qui en dé- 
coulait (voy. Herodot., I, 74). Les recherches de M. J. Oppert ont d'ail- 
leurs rendu probables l'origine sémitique d'une partie de la population 
Wdienne et le caractère également sémitique de plusieurs divinités 
qu'elle adorait. 

! Ainsi Hérodote (I, 7) nous dit que Candaule était appelé par les 
Hellènes, Myrsile; d’où il suit que le premier nom était tout à fait 
élranger à la langue grecque. En se fondant sur un passage d'Hipponax, 
M. Georges Curtius (Die Sprache der Lyder, ap. Hófer, Zeitschrift für 
Wissensch. der Sprach., t. Il, p. 220, sq.) traduit ce nom par xuv- 
Vérms, C'est-à-dire égorgeur de chiens, et en conclut l'origine indo- 
européenne du lydien, opinion qui est combattue par M. Lassen (Ueber 
die lykischen Inschrift., ap. Zeitschrift der deutsch. morgenl. Ge- 
sellschaft, t. X, p. ш, р. 383.) 

3 Homep viv Audol xai Dpúyeç xai Xópot xal AAA mavrodamot Вёрбарох 
(Xenoph., De vectigal., c. 2). Quinte-Curce nous représente les Phry- 
Biens et les Paphlagoniens comme étant, à l'époque d'Alexandre, rustici 
homines (VI, 30). 

“Le nom de Mygdoniens finit par être employé comme équivalent 
de Phrygiens (Pausan., X, с. 27, $ 4). Dans l’Iliade (Ш; 168), un des 
chefs phrygiens s'appelle Mygdonius. Étienne de Byzance (v? Muy- 
devia) fait de la Mygdonie une partie de la grande Phrygie ; elle s'éten- 
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Molins t, paraissent avoir appartenu, ainsi que les 
lrovens?, à la souche phrygienne; cest done dans k 
religion de cette race qu'il faut aller chercher les éléments 
de Ла leur, On serait tenté de rattacher à la méme famille 
les Mysiens, que l'on regardait généralement comme des 
Tes, éi quiledete? fait descendre des Lydiens. 
Cute. derniere. einenstanee à conduit М. Lassen à les 
rattacher à là branche xmitigue’: quoi qu'il en soit de 
lue de ete vue ethnoloctjue, leurs fréquents rap- 
pets avevi feos Ges exercerent sur le caractere de leurs 
tas ute tuae seio, at Pon retrouve chez elles 
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trouve, à mon avis, plutôt des traits indo-européens 
qu'une physionomie sémitique *. 

Les Lyciens, qui appartenaient incontestablement, 
comme l'a montré l'étude de leur langue”, à la branche 
indo-européenne, et qui étaient d'origine crétoise?, 
avaient aussi une religion nationale qui fut de plus en 
plus pénétrée d'éléments grecs. 

Nous savons peu de chose de la religion des Lycao- 
niens; ils se rattachaient, selon toute vraisemblance, à la 
famille cappadocienne*, qui embrassait aussi les Catao- 
nens? et qui était issue de la souche ‘indo-européenne. 

Les Paphlagoniens étaient liés de trés prés aux Phry- 
Biens, et quoique ayant un lien de parenté avec les Cap- 
padociens, leurs voisins, ils formaient cependant un peuple 
bien distinct de ceux-ci*. La Cappadoce était en effet et 
demeura jusqu'à la fin une contrée tout asiatique, ainsi 
que la plus grande partie du Pont, habitée par des races 
diverses" dont plusieurs étaient cappadociennes. Aussi 
rouvons-nous la religion de ces contrées dans une 
étroite liaison avec celle de la Perse. | 

Au sud de l'Asie Mineure, se trouvaient les. Pamphy- 
liens et les Ciliciens, qui ne constituaient qu'une même 
race, Les premiers, dont la nationalité était plus tran- 


! Tel n'est pas toutefois l'avis de M. Lassen; mais les étymologies 
Sur lesquelles il se fonde ne me paraissent avoir aucune solidité. 

? Voyez le savant mémoire de M. Lassen, cité ci-dessus. — 

! Herodot., I, 473; Vil, 92. Pausan., I, c. 19 d 3, Cf. Lassen, ouvr. 
бй, p. 362 et suiv. 

‘Lassen, ouvr. cit., p. 364-365. 

Š Lassen, р. 378. Strab., XIII, р, 541. 

ê Strab., XII, p. 553. Lassen, р. 378. 

` Strab., ХІТ, р. 549. Lassen, loc. cit. 

è Strab., XLI, р. 570; XIV, p. 667, 688. 
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chée, passaient pour être émigrés dans leur pays à la 
suite du siége de Troie !. C'est là un indice qu'ils appar- 
tenaient à la famille indo-européenne ; cependant l'origine 
sémitique des Ciliciens semble assez bien établie*, et 
l'analogie des deux peuples conduirait à leur assigner une 
méme origine. Il est à croire que les Ciliciens de race 
pure qui furent plus tard repeussés par les Grecs?, et qui 
habitaient dans les défilés du Taurus, étaient distincts des 
populations qui vinrerit se fixer sur le littoral, lesquelles 
étaient d'origine phénicienne*. Le peu que nous savons, 
en effet, sur la religion des Ciliciens, nous raméne plutót 
aux cultes de la Syrie et de la Phénicie qu'au natura- 
lisme phrygien ou à la religion perse 5. 

Les Solymes, à en juger par ce qu'en dit le poéte 
Choérile?, appartenaient aussi à la famille sémitique. Sous 
le nom de Myliehs, ils avaient formé la population pri- 
mitive de la Lyvie’, avant d’être en partie repoussés au 
nord dans les montagnes. Leurs descendants se retrou- 
vaient dans les Pisidiens et les Isauriens *, qui gardaient 
encore, au tefmps de Strabon, leur idiome national?. La 
tradition toute sémitique du déluge, qui existait à Apamée 


1 Hérodote (VII, 92) leur donne pour chefs Amphiloque et Calchas. 

2 Voyez Lassen, p. 384. 

3 Ce sont ceux que l'on trouve désignés sous le nom de Éxevbegc- 
xDuxec. (Diod. Sic., III, 55. Strab., XIV, p. 668.) 

4 Movers, Die Phónizier , t. IL, part. п, p. 169, 203 et suiv. 

5 Voyez Lassen, ouvr. cit., p. 385 et suiv. 

6 Ce poëte dit que les Solymes parlaient Ja langue phénicienne. 
(Naek., Choerilit Samii que supers., et de al. Choeril. dessert. Cf. 
Joseph., Adv. Apion., I, 22.) 

7 Strab., XIII, p. 654; XIV, p. 655. 

8 Diod. Sic., XVIII, 22. Pompon. Mel., I, 2, 5. Plin. Hist. nat., V, 
c, 24, S 4. i i 

9 Strab., XIII, p. 651, 
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Cibotos *, nous donne à penser que des croyances d'ori- 
gine sémite* avaient cours dans cette ville de Pisidic. 

Nous n'avons qu'une connaissance trés imparfaite de 
la religion phrygienne, dontles mythes ne nous ont été 
transmis par les Grecs que d'une manière indirecte et 
fractionnée. Trois divinités principales apparaissent en 
tête de leur théogonie : Cybéle, Atys et Sabazius. 

Jai déjà parlé au chapitre II de cette déesse Cybèle, 
qui a vraisemblablement la méme origine que Rhéa, avec 
laquelle les Grecs finirent par la confondre. Toutefois 
d'histoire mythique et le culte de cette dernière divinité 
présentent des formes d’un caractère tout hellénique que 
l'on ne trouve pas dans celui de la déesse phrygienne. 
Пу a sans doute entre le symbolisme de ces deux divi- 
nités des analogies frappantes, mais lorsque l'on prend 
soin de distinguer la donnée phrygienne des additions 
postérieures, on reconnait dans Cybéle une conception 
tout asiatique qui était inconnue aux premiers Hellènes. 

D'abord le nom de Cybèle, Коб т et Ku616n 5, n'est 


! Cette ville ne fut, il est vrai, comprise dans la Pisidie qu'à partir 
du 1v* siècle de notre ère, et auparavant elle était plus généralement 
rapportée à la Lydie. Mais il y avait entre les Pisidiens et les premiers 
habitants de cette province des relations étroites, et Cibyre, la ville prin- 
cipale de la Pisidie, passait pour une ancienne colonie de Lydiens. Cette 
liaison particuliére entre les deux pays est certainement un indice en 
faveur de l'origine sémitique des Lydiens. 

? Les médailles d'Apamée représentent Noé et sa femme dans l'arche, 
dont le nom grec xi$o7o; rappelait le surnom de la ville (voy. Raoul- 
Rochette, Premier Mémoire sur les antiquités chrétiennes, dans le 
tome XVII des Мет. del’ Acad. des inscript. et belles-lettres, p. 145 et 
Suiv.). Peut-être est-ce à cette tradition que se rattachait l'opinion d’après 
laquelle la Phrygie était la première terre qui fût sortie des eaux du dé- 
luge (Oracul. Sibyllin., ҮП, 12, sq.: t. I, p. 196, sq., edit. Alexandre). · 

$ DEA CYBEBE. Mommsen, Inscript. regn. Neapolit. latin., 
H 6754, p. 383. Festus (De verborum significat., v? CUBEBE) fait dé- 


^ 





80 RELIGIONS DE L'ASIE MINEURE. 


point grec; il appartient à la langue phrygienne et répon- 
dait danscelle des Hellénes à un sens analogue, àl'expres- 
sion de wrap ôpeux Ou dain’, c'est-à-dire la mère des mon- 
tagnes ou des forêts montagneuses“. . 

х Les Bérécyntes, tribu phrygienne, et en général tous 
les peuples de la Phrygie, écrit Strabon?, comme ceux 
de la Troade qui habitent autour du. mont Ida, rendent de 
méme à Rhéa (ici le géographe grec entend Cybèle *) un 
culte où entre aussi l'orgie. C'est Rhéa qu'ils invoquent 
sous les noms de Mère des dieux, d’ Agdistis, de Déesse 
phrygienne, de Grande déesse, ou que, d’après la dénge 
mination de certains lieux dans lesquels on l'honore, ils 
qualifient d'Zdéenne, de Dindyméne, de Sipylène, de 
Pessinuntis , de Cybèle. » Cybèle était en effet une per- 
sonnification de la terre, non pas spécialement de 
‚ Та terre cultivée et productrice, comme la Déméter 
grecque", mais plutôt du sol dans son état rocailleux et 


river le nom de Cybébe de celui des prétres de la déesse dont je parlerai 
plus loin. 

! Strab., X, p. 469, 470; XII, p. 567. 

2 Le nom de Cybéle pourrait bien avoir été, du reste, ainsi que 
quelques-uns l'ont cru, emprunté à une des montagnes où Ja-déesse 
était adorée (voy. Strab. ,-XII, p. 567 ; Paul Diacon. Excerpt. ex Fest., 
p. 40, edit. Lindem), ou méme, comme celui de plusieurs montagnes, 
il pouvait signifier simplement montagne. M. K. Schwenck suppose 
avec une certaine probabilité que le mot Cybèle (Коб) n'était qu'un 
diminutif de Kü6v, tout comme Котли était un diminutif de Калк 
(Etymol. mytholog. Andeutungen., p. 95). 

3 Strab., X, p. 579. Voy. t. I, p. 79. 

4 Lucien substitue de méme Rhéa à Cybèle, lorsqu'il fait de la pre- 
mière déesse celle des Mygdoniens. (Voy. De sacrific., c. 9, p. 84, edit. 
Lehmann.) 

5 Cybèle a cependant parfois ce caractère, auquel fait allusion le sur- 
nom de Ilavd pa, que Diodore de Sicile Jui donne, en la confondant avec 
Rhéa (LIT, 57). 
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abrupt primitif : voilà pourquoiles pierres, les montagnes 
couvertes de forêts lui étaient consacrées et passaient 
méme pour ses images. À Pessinunte, son simulacre 
était une pierre, tombée, disait-on, du ciel‘ et jadis 
recueillie sur une des cimes placées sous sa protec- 
tion. Au mont Ida, il existait une autre pierre qui lui 
était consacrée et à laquelle se rattachait la méme tra- 
don `. Un savant antqugire? a judicieusement sup- 
posé que la plupart de ces pierres de Cybéle avaient une 
origine atmosphérique qui les aura fait tenir pour 
divines. | 

' Sur toutes les montagnes de la Phrygie et des con- 
trées voisines où était répandu le culte de la déesse, 


s'élevait un sanctuaire en son honneur, Aussi Cybèle 


recevait-elle une foule d' épithetes, empruntées aux noms 
de ces montagnes, et qui s'gjoutaient au nom de Ма, 
Mà, c'est-à-dire, en phrygien, Mère *. De là les noms 
de Mére de Pessinunte, de Dindyméne, de Sipyle, de 
Bérécynthe, etc., que donnent à Cybéle les auteurs 
grecs 9. 


! Marmor. par., 1. 18, 49. Gf. Appian., УП, 56. Herodian., I, 11, 
р. 422, 423, edit. Irmisch. Ammian. Marcellin., XXII, 29. 

2 Voyez Claudian., De rapt. Proserp., I, v. 200. Pline (Hist. nat., 
П, 59, 60) cite plusieurs aérolithes auxquels les anciens rendaient un 
culte, On en révérait notamment un dans le gymnase d'Abydos. Un 
autre était adoré à Cassandrie. 

3 Voyez Charles Lenormant, Etudes de la religion phrygienne de 
Cybèle, dans les Nouvelles Annales de l'Institut archéologique, partie 
francaise, t. I, p. 236 et suiv. 

* Voyez ce qui a été dit au chapitre II, tome I", p. 79. 

5 Tome I, р. 107. Voy. Æsehyl: Suppl., v. 890. Steph. Byzant., 
Y° М4стаора. Comparez ce mot avec le grec Änn et l'hébreu CON (em). 
Virgile désigne Cybèle sous le simple nom de Phrygia mater (/Eneid., 
VII, 39). 

6 Voy. Herodot. 1, 80. Pausanias, VII, с, 17, $ 5. 

T. ш. | 6 
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Nous ne possédons pas de représentations de Cybéle 
remontant à l'époque phrygienne; celles qui nous sont 
parvenues, ou dont la description nous a été transmise, 
ont été conçues sous l'influence des idées grecques, 
qui là confondaient avec Rhéa. Toutefois certains 
attributs lui sont tellement particuliers, qu'on y doit 
reconnaitre ceux qui lui avaient été donnés en Phrygie. 
La déesse était figurée debout ou assise sur un trône‘, 
ordinairement le bras gauche levé vers la téte*. A ses 
cótés on voyait deux lions, animaux qu'on lui avait 
consacrés? comme des emblèmes de sa force et de sa 
puissance*, et qui jouaient d'ailleurs un grand rôle dans 
les représentations figurées de l'Asie*.. Parfois elle 


. était placée sur un char, traînée par ces mêmes animaux’, 


circonstance qui pouvait se rattacher à l'usage qu'avaient 
les Phrygiens de trainer sa statue lors des cérémonies en 


t Cf. Böttiger, Ideen zur Kunsimythologie , p. 286. Cf. Pindar. 


 Olymp., U, 40. 


3 Voyez A. de Rauch, Médailles inédites, dans les Ann. de l'Institut 
archéol., t. XIX, p. 281. 

3 Voyez Macrob. Saturn., I, 24, p. 240; I, 23, p. 217. Dans un des 
hymnes homériques en l'honneur de la Mère des dieux (XIII, v. 4), 
hymne où paraissent s'étre conservés les caractères de la déesse phry- 
gienne, il est dit qu'elle se platt au mugissement des lions : 

0.0.106 AUXOV XAAYYH, ухротфу TE Asovr ov. 

4 Le lion était aussi devenu le symbole de Rhéa; mais comme cette 
déesse était originaire de Créte, et que l'autre centre de som culte se 
trouvait en Arcadie, deux contrées où le lion n'existe pas, il est- vrai- 
semblable que cet animal avait passé de Cybèle à Rhéa. 

5 Voyez les observations faites par M. Ainsworth (Travels and re- 
searches in Asia Minor, London, 1849, p. 58). 

6 Schol. ad Aristoph. Aves, 877. Asovióówgpe, Philipp. Thess., Ep. 
ap. Brunck, Analecta, И, 212, n" 6. Lucret., 11, v. 602. Voyez aussi 
un grand nombre de médailles et de bas-reliefs, et spécialement 
Zoega, Bass. Riliev., tav. 13. Montfaucon, Ant. expl. suppl, 


t. I, pl. 4. 
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son honneur *. Elle portait sur la tète une couronne tou- 
rellée, ou le modius, coiffure qui parait avoir été celle de 
toutes les divinités-méres de l'Asie*, et qui faisait sans 
doute allusion à ce qu'elles exercaient leur protection sur 
les cités et les fruits de la terre. Quelquefois on met dans 
la main de Cybéle un fouet auquel sont enlacés de petits 
osselets; cet attribut rappelait ün usage que j'expliquerai 
pus loin et était l'embléme de la puissance et de la 
royauté. Le pin, qui jouait, comme on le verra aussi, 
un róle dans sa légende mythique, lui était con- 
sacré °,- vraisemblablement parce qu'il croit sur les mon- 
lagnes. 

On adorait Cybéle dans des antres ou des cavernes *, 
qui avaient été, comme je l'ai montré au chapitre II, les 
premiers temples de la Gréce. 

Son culte était tout orgiastique; ses prêtres, appelés 
Galles’, se livraient, en chantant ses louanges, à des 


! Lucret., De nat. rer., II, 600 et sq. Cet usage était essentiel- 
lement asiatique. On voit, par exemple, l'empereur Élagabale faire placer 
l'image du dieu dont il avait pris le nom, sur un char trainé par 
six chevaux blancs richement caparaçonnés. L'empereur marchait à 
reculons devant ce char, comme David devant l'arche d'alliance (Hero- 
dian., V, 6, $ 15). 

2 C'est ce que nous apprennent les médailles. Il existe un très 
grand nombre de représentations figurées où la déesse est ainsi cou- 
ronnée. 

3 Pausan., VII, c. 17, $ 5. Cf. tome I, p. 174. 

4 Ce culte passait pour remonter à une haute antiquité. (Cicer., De 
harusp. respons., $ 43.) 

5 Strab. , XII, p. 567. Polyb. ap. Suidas, v* To. Diod. Sic.. XXXIV, 
fragm. Horat. Sat., I, 2, 120. Ce mot, qui paraît être emprunté à 
la langue phrygienne, tirait, suivant quelques auteurs, son étymologie 
du nom du fleuve Gallus, qui se jette dans le Sangarius et était 
très révéré chez les Phrygiens. On assurait que сеце eau, prise en 
boisson, provoquait le délire dans lequel tombaient les prêtres de la 
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danses! frénétiques et bruyantes, au son des cym- - 
bales?, de la flûte et du tambour?; ils croyaient imiter la 
déesse, qui, suivant la légende, avait aussi dansé de la 
sorte, la tête parée dela méme coiffure ou avaient adoptée* 
ses prétres. Ce sont là des traits qui ne nous per- 


déesse (Plin. Hist. nat., V, 32, XXXI, 2; Steph. Byzant., loc. cit. ; 
Herodian., I, 11; Fest., v° Galli; Ovid. Fast., IV, 361; Martian. 
Capell., VI, $ 687, p. 557, edit. Kopp). Il paraît plus vraisemblable que 
le mot galle signifiait, en phrygien, inspiré, prophète, et répondait 
au grec бгоф3рито; (voy. Phrynichus, Eclog., p. 272 ; Photius, vs Tac). 

1 Strab., X, р. 466. Lucian., De saltat., t. V, p. 27. Apul. Metam., 
ҮШ, 27, p. 753, edit. Hildebrand. De là Je nom de Ballatores Cybele, 
que leur donne une inscription latine (Orelli, Inscr. lat. select., n° 2337). 
Les Galles entremélaientleshymnesà Cybele (unzpa2) de hurlements sav 
vages (give) (Rhian. ap. Brunck, Analect., J, 481, n° 9; Plutarch. 
Amat., c. 16, p. 58), frappaient des mains (Apoll. Rhod., 1, 1439). Cf. 
Heyne, De relig. et sacr. cum. furor. peract. originibus et caus., ap. 
Comment. Societ. Getting., t. ҮШ. 

2 Propert., XVII, 37. La cymbale passait pour être d'invention 
phrygienne, et son emploi fut introduit dans les Dionysies, lorsque 
celles-ci eurent été confondues avec les orgies phrygiennes. (Himer. 
Ecl., XIII, 240. Macrob. Saturn., I, 18.) 

3 Pindare s'écrie: « O mère des dieux! ce fut originairement pour 
toi que retentit la vaste cymbale au contour arrondi, avec Ja crotale 
aux sons bruyants, et que s'allumérent les torches formées de bois du 
pin jaunissant. » (Pindar. ap. Strab., X, p. 469.) On lit aussi dans 
l'hymne homérique à la Mère des dieux : 

Hxporddwv rondvov tiagh, ойу 7t Bouos &uXov 
Evadev. ` 

Varron (ap. S. August., De civit. Dei, ҮП, 24) dit que le tympanum, 
ou tambour de Cybèle, était l'emblème de l'orbe de l'univers (cf. Sueton. 
Octav., 68), de méme que la йе, en représentait l'harmonie. L'em- 
ploi de la flûte dans les fêtes de Cybèle en fit attribuer l'invention à cette 
déesse; elle avait, disait-on,: soufflé dans une flfte, en mémoire de la 
eastration d'Atys. (Tatian. Orat. ad Grac., $ 12, p. 31. Cf. Macrob. 
Saturn., I, 21. Lucret. De nat. rer., Il, 610 et sq.) 

4 «Saltatur et magna sacris compta cum infulis Mater et contra decus 
ælatis illa Pessinuntia Dindymene, in bubulci unius amplexu flagitiosa, » 


(Arnob., Adv. Gent., 1V, 35.) 
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mettent pas de méconnaitre une divinité asiatique‘. En- 
core aujourd'hui, presque dans le même pays où s'ac- 
complissaient jadis les cérémonies des Galles, les derviches 
lourneurs et hurleurs célèbrent la divinité par des céré- 
monies tour à tour ridicules et dégoütantes *, et qui rap- 
pellent en tout point celles des prêtres de la déesse phrv- . 
gienne. Le culte: de Rhéa était aussi accompagné d'une 
danse orgiastique, celle que les Curétes célébraient en 
l'honneur de Zeus’, et c'est là un nouvel indice de la 
parenté originelle existant entre Cybéle et la déesse cré- 
lose. Les Galles brandissaient encore des épées*, 
agitaient des boucliers. C'est également ce que l'on 
nous raconte des Corybantes?, nom sous lequel les 
Galles eux-mêmes ont été parfois désignés, et qui était 


! C'est en effet de la sorte qu'étaient honorées plusieurs divinités de 
' l'Asie, Élagabale se livrait, en l'honneur de son dieu favori, à la danse, . 
au son bruyant d'une pareille musique, et accompagné de femmes qui 
agitaient des cymbales. (Voy. Herodian., V, p. 5, & 3, 17.) 

2 Andréossy, Constantinople et le Bosphore, p. 93 ct suiv, Cf, mon 
Mémoire sur le corybantiasme, dans les Annales médico-psychologiques 
du système nerveux, t. X, p. 55 et suiv. 

3 Ces danses étaient la pyrrhique et la prylis. (Strab., X, p. 467. 
Callimach. Hymn. in Jov., 52: Schol. Ріпа. Pyth., П, 126.) 

! Lucret., De nat. rer., IT, 621. 

5 Le nom de Corybantes figure à la fois, chez les Grecs, comme celui 
des personnages mythologiques qui avaient élevé Zeus en Créte; dans ce 
cas il s'applique évidemment aux Curétes, et comme celui des prêtres 
dela grande Mère phrygienne ; de là l'expression de corybantiasme ou 
de danse de Corybante imposée à la danse convulsive qu'exécutaient les 
Galles, et qui constituait une véritable maladie. Platon nous représente en 
effet les Corybantes comme étant, lorsqu'ils dansaient, hors d'eux-mémes 
el insensibles à tout, hormis à l'air de musique chanté en l'honneur de la 
divinité qui était supposée les posséder. (Jon., $8 5, 7, p. 447, 457, edit. 
Bekker. Plutarch., Amat., с. 48, p. 58. Apul. Metam., VIII, 30, p. 745. 
Cf. mon Mém. sur le corybantiasme, dans les Ann. méd.-psychol. , p. 58.) 

6 On trouve, en effet, dans une inscription qui paraît remonter au 
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emprunté à celui d'une divinité phrygienne ou mysienne, 
Corybas', dont j'ai parlé. Ce nom venait de ce que les 
Galles s'imaginaient représenter dans leurs évolutions 
chorégraphiques le mouvement du soleil. Les derviches 
tourneurs expliquent par des idées analogues leurs singu- 
liers exercices. L'épithéte de Cybébes, que portaient 
encore les Galles, a été expliquée par le mouvement 
dont étaient agités ces bizarres ministres de la déesse 
phrygienne?. Toutefois il est plus vraisemblable que 
ce nom, dont l'emploi parait remonter à une époque 
déjà ancienne ?, était emprunté à celui de la déesse 
elle-méme. | 

Dans leurs accès de fureur factice, les Galles allaient 
jusqu'à se couper les parties génitales *, ainsi qu'on a vu le 
faire certains enthousiastes religieux *, et cela, sans doute, 
en mémoire du dieu qui était, comme on le verra plus 
loin, l'amant de Cybéle?. Cette castration semble, du reste, 
n'avoir été souvent qu'incompléte; elle était tout à fait 
conforme aux idées de l'Orient; car il existait en Asie 


111° siècle de notre ère, les Corybantes (тё хорбаутас) nommés parmi les 
divinités de la Crète, à la suite des Curètes (Kwpiitas). (Voy. Boeckh, 
Corp. tnscript., n° 2755, t. 11, p. 410.) 

1 Lucien nous dit (De salt., c. 17) que dans ces danses, les Galles 
représentaient les mouvements des étoiles au lever et au coucher du 
soleil. (Voy. cequia été dit de Corybas au chap. 1I, t. I, p. 198 et suiv.) 

2 Voyez Movers, Die Phonizier, t. 1, p. 687. Cf. Festus, у° Cubebe mater. 

3 Cratin. in Phot. Lexic., v° Kü6r6cs. Ruhnken., Ad Tim., p. 41. 

4 Plus tard le roi Abgare interdit dans ses États, aux prêtres de 
Cybèle, le droit de se châtrer. (Bardesan., Fragm. de fato, ap. Galland, 
Bibliothec. græc., t. I, p. 688.) 

5 Les Scoptzi, secte russe, se châtrent dans leur accès de délire 
religieux. (Voy. A. de Haxthausen, Études sur la situation intérieure 
de la Russie, t. I, p. 301.) | 

9 Lactant., De fals. relig., I, 21. Lampride dit, en parlant de l'em- 
pereur Élagabale : « Jactavit autem caput inter praecisos fanaticos, et 
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Mineure un certain nombre de prétres eunuques. Les 
ministres du dieu syrien Élagabale l'étaient également *. 
Les Galles paraissent s'étre livrés à d'autres actes d’ascé- 
tisme fanatique. Ils s'abstenaient de certains aliments °, 
et se soumettaient à une flagellation pratiquée à l'aide 
d'une discipline faite de cordes garnies d'osselets °. 

Dans chaque ville où existait le culte de la déesse, 


genitalia sibi devinxit et omnia fecit quae Galli facere solent. » (Anton. 
Heliogab., $ 7, p. 806, edit. Lugd. Batav., 1671.) De là l'épithéte de 
semivirs, que leur donne Martial (LI, 92). Cette castration se faisait 
avec un tesson, {estula (Arnob., Adv. Gent., V, p. 200), ou avec ce 
qu'on appelait testa samia (Plin. Hist. nat., XXV, 12; XXXI, 2); 
quelquefois avec une pierre aiguisée, acuta silice (Juven., VI, 5, 11. ; 
Catull., XLII, 5), car le fer ne devait pas passer sur leurs plaies. C'est 
là encore une idée orientale, le fer étant regardé, en certains cas, par 
les Orientaux, comme impur : chez les Hébreux, le Nazaréen qui se 
consacrait à Dieu ne devait pas se laisser passer le fer sur la tête. 

! Dion. Cass., LXXIX, p. 1359, 20. 

2 « Xerophagias vero novum affectati officii nomen et proximum 
ethnicæ superstitionis; quales castimonie Apim, Isidem et Magnam 
matrem certorum eduliorum exceptione purificant. » (Tertullian., De 
jejun., 4, p. 543. Cf. 15, р. 153.) Arnobe nousapprend que les prêtres de 
Cybèle s'abstenaient de pain : « Ab alimonio panis cui rei dedistis nomen 
castus ? » ( Adv. Gent., V, 16.) «Faciant hoc cultores Isidis et Cybeles 
qui gulosa abstinentia Phasidis aves et fumantes turtures vorant ne 
scilicet cerealia dona contaminent. » (S. Hieronym. Epistol., LVII, Ad 
Laet, de inst. fil. Cf. Adv. Jovian., Il, p. 209.) 

> Mát Garpayaawrn. (Plutarch., Adv. Colot., § 33, р. 60, edit. 
Wyttenbach.) On Dt dans Apulée (Metam., ҮШ, c. 28, p. 738, edit. Hil- 
deb.) : « Arrepto denique flagro, quod semiviris illis proprium gestamen 
est, contortis tenis lanosi velleris prólixe fimbriatum, et multijugis talis 
ovium tesselatum, indidem sese multinodis commulcat ictibus : mire 
Contra plagarum dolores praesumptione munitus. » (Cf. VIII, 30, p. 744.) 
L'usage de la flagellation était consacré en Grèce, dans quelques fêtes, 
en l'honneur de certaines divinités, d'Artémis Orthia (voy. t. II, p. 216) 
еі de Dionysos, dans les fêtes appelées Scieries, à Aléa, en Arcadie 
(Pausan, VIII, c. 23, § 1). Sur plusieurs monuments, les Galles sont 
représentés portant à la main la discipline dont ils se frappaient, 
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ces prétres étaient organisés en un collége sacré qui avait 
à sa téte un archigalle*. De.méme que les derviches, ils 
mendiaient de lieu en lieu °, débitant pour quelque argent 
leurs priéres et leurs formules purificatoires?, promettant 
de remettre les péchés * et joignant à ce commerce simo- 
niaque la vente de philtres amoureux, On appelait ces co- 


«Voyez Orelli, Inscript. lat. select., n^ 2320, sq. Mommsen, Inscr. 
regn. neapol. lat., ne 3583; Pairhasius avait peint un archigalle que 
Tibére fit placer dans sa:chambre à coucher (Plin. Hist, nat., XXXVI, 
9, 36), peut-être à cause du caractère obscène de cette figure, qui était 
vraisemblablement hermaphrodite (Sueton. Tiber., e. 44). 

2 A Rome, les Galles faisalent..des:quétes. à certaines époques de 
l'année. (Cicer., De legib., If, 16. Cf. Il, 9.) 

3 Platon (De republ., 11,.$;7«p« 846, edit. Bekker): nous trace un 
tableau curieux de ces prêtres ambulants qui infestaient де воп temps la 
Grèce: « De leur côté, des sacrificateurs embulants, des devins, assiégent 
les: portes des, riches, Jena persuadent, qu'ils; ont obtenu des dieux, par 
certains sacrifices.e1 enchantements, le pouvoir de.leur remettre les 
crimes qu'ils ont pu cemmelIre eux er leurs ancêtres, au. moyen de jeux 
et de fétes. Quelqu'un a-t-il un ennemi auquel il veuille nuire, homme 
de bien op méchant,.n'importe, il. ponvra. le faire à peu de frais; ils ont 
certains secrets, pour séduire ou pour forcer les.dieux et disposer de leur 
pouvoir. Et ils appujent leurs prétentions du témoignage des poëtes. 

» llsinvoquent une foule de livres composés par Musée et par Orphée, 
enfants de la lune et, des neuf sœurs, etsur ces autorités, ils persuadent 
non-seulement à de simples particuliers, mais à des États, que certains 
sacrifices accompagnés de fêtes peuvent expier les crimes. des vivants et 
méme des morts; ils.appellent ces cérémonies тїтє (purifications). 
Quand elles ont pour but de nous délivrer des maux de l'autre vie, on 
ne peut les négliger sans s'attendre à de grands supplices. » Apulée 
(Metam., ҮШ, 28, p. 739), à une époque, il. est vrai, beaucoup plus ré- 
cente, nous dépeint ces prêtres allant quéler dans.les lieux publics et 
vivant d'aumônes : « Stipes areas, immo vero et argenteas, multis 
certatim afferentibus sinu recepere patulo. » On leur donnait aussi 
des vivres, du lait, du fromage, du vin, de la farine : « Nec non et vini 
cadum et lactem et caseos et farris et siligini aliquid, etc. » 

€ Voyez ce que dit Plutarque (De superstit., $3, p. 556, edit. W, tten- 
bach). Juvénal (Saf., VI, 522, sq.) nous montre également ces prêtres 
imposant des pénitences à ceux qui veulent être absous de leurs péchés. 
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rybantes vagabonds métragyrtes!; ils portaient un costume 
particulier , avaient sur la tête une sorte de mitre ou de 
паге, coiffure d'origine essentiellement asiatique?, étaient 
vétus d'une tunique de lin et d'une robe de soie semée 
de fleurs et brodée d'or?. 

Les actes bizarres et indécents auxquels se livraient ces 
charlatans, les tours de passe-passe par lesquels ils cher- 
chaient à étonner le crédule public, finirent par inspirer 
pour eux un sentiment de dégoüt et de mépris*. Cepen- 


! Mizpayuorzt, c'est-à-dire prétres mendiants de la grande Mère 
(Sophocl. OEdip. tyr., v. 387). On nommait en effet @үбрт un prêtre 
mendiant, 

2 La tiare ou mitre, que portent depuis le x* siècle les évêques de 
l'Église occidentale, est une coiffure asiatique qui avait été déjà en 
usage, plusieurs siècles auparavant, dans l'Eglise alexandrine, et qui 
parait avoir une première origine assyrienne. On la retrouve donnée 
aux rois sur les bas-reliefs de Ninive, ct elle y est représentée avec les 
deux fanons qu'ont encore aujourd'hui la mitre épiscopale et la tiare du 
pape. (Voyez Layard, Niniveh and tts remains, t. I1, p. 320.) Le nom 
d'orfroi, que porte l'étoffe tissée d'or dont sont faites les mitres dites pre- 
оо, est dérivé du latin auriphrygtata, et rappelle leur origine phry- 
Bienne. Virgile (Enetd., IV, 248) qualifie encore la mitre par l'épithète 
de mæonia. C'était la (are (xidzers) des Perses et le peer (NB) dont 
parlent Isaïe et Ézéchiel, et que portait Élagabale dans ses fonctions 
sacerdotales (Herodian. V, 5, 6 4). Cogit 

? Diod, Sic., XXXV, XXXVI, fragm. 3. Juvenal. Satir., VI, 516. Apul. 
Metam., VII, 27, p. 734, edit. Hitdebr. Qnelquefois leur tunique était 
blanche, bariolée de petites bandes rouges et serrée avec une ceinture, 

í C'est ce qui résulte du tableau que nous trace Apulée (Metam., 
ҮШ, 34, 6q.). Les Galles paraissent avoir eu la plus grande analogie, 
dans leur organisation et leur caractére, avec ce que sont encore, 
en Orient, les derviches Bektachis, qui parcourent le pays, conju- 
rant les esprits, débitant des amulettes et des talismans, prophéti- 
sant l'avenir et se soumettant à des tortures volontaires, mais cachant 
sous ces dehors hypocrites des mœurs fort dépravées. Ils ressemblent 
aussi beaucoup à certaines confréries religieuses de l'Afrique musul- 
mane, et notamment, à celle qui prend pour patron Sidi-Mohammed- 
Ben-Afssa, Ces fakirs vendent des talismans, charment les serpents 
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dant ils conservèrent encore longtemps en Asie une con- 
sidération qu'ils devaient au respect dont leur divinité 
protectrice était entourée *. 

Le culte de Cybèle avait surtout pour objet de re- 
présenter d’une manière symbolique la légende mythique 
. de la déesse, et cette légende n'était elle-même que 
l'expression des principaux phénomènes naturels qui se 
rattachent à l'influence du soleil sur la terre, à la pro- 
duction des êtres, à la succession des saisons. 

A Cybéle était associé un dieu nommé Atys, ou plutôt 
Attès ou Atés?, d'un rang inférieur à elle et qu'on lui 
donnait pour amant. Cet Atys parait avoir été une per- 


et traînent avec eux des animaux féroces, qu'ils prétendent avoir ap- 
privoisés par la puissance que le marabout leur patron leur a commu- 
niquée. Les Aissaoua portent de longs cheveux, ont des dehors repous- 
sants, et, dans leurs exercices religieux, s'accompagnent d'une bruyante 
musique de flâtes et de tambours. (Voyez. le curieux ouvrage de E. de 
Neveu, Les Khouan, ou confréries religieuses de l'Algérie, 2° édit., 
p. 104 et suiv.) 

1 Lorsque les Romains, commandés par Manlius, passèrent le San- 
garius, les Galles de ja grande Mère vinrent de Pessinunte, revétus de 
leurs habits pontificaux et déclamant d'un ton inspiré des vers où la 
déesse promettait aux Romains une route facile, la victoire et l'empire 
du pays (Tit. Liv., XXXVIII, 40). Les Galles passaient pour avoir le 
don prophétique, qu'ils devaient à l'inspiration de la déesse (voy., 
sur une anecdote relative à la puissance inspiratrice communiquée par 
Cybèle, Dion. Chrys. Orat., XXXIV, p. 64, edit. Reiske). Certaines in- 
scriptions font mention d'oracles, de visions prophétiques envoyées 
par Cybèle (Gori, Inscript. antiq., class. 1, n° 60, р. 17). 

2 Ce nomest tour à tour écrit par les auteurs grecs : Asus, Actus, Атты. 
Mais à en juger par les inscriptions lyciennes, cette dernière forme paraît 
être la véritable. (voy. Lassen, Ueber die lykischen Inschrift., ap. 
Zeitschrift der morgenl. Gesellschaft, t. X, p. 372). Atys était adoré 
simultanémentavec Cybele dans les temples de cette déesse (Pausan. , VII,. 
c. 20, § 2). Sur les médailles d'Autioche de Méandre, le dieu est repré- 
senté soutenant des deux mains. sur sa téte, le masque de Cybéle (voy. 
Waddington, dans la Revue numismatique, 1851, p. 235, pl. ХИ, n° 1). 
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sonnification du soleil’. Sa fête tombait au commence- 
ment du printemps *. Le premier jour de la solennité, à 
laquelle les Grecs appliquaient aussi le nom de mystère, 
i raison de l'analogie qu'elle présentait avec les mystères 
de Déméter, on pleurait la mort du dieu. Voici comment 
les Phrygiens racontaient cet événement. Cybèle était 
devenue amoureuse du bel Atys et l'avait choisi pour 
son prétre?, sous la condition qu'il garderait sa chas- 
lelé; mais le berger *, car c'est ainsi qu'Atys était qua- 
lié 5, oublia avec une fille du fleuve Sangarius la 
promesse qu'il avait faite. Pour le punir, la déesse le 
jeta dans un délire furieux durant lequel il s'émascula ; 


! Qu plutôt de la végétation que fait naître le soleil. (Arnob., 
Adv. Gent., V, 42. Cf. Porphyr. ap. S. August, De civit. Dei, 
VII, 25.) 

2 S. August., De civit. Dei, VII, 25. Ovid. Metam., X, v. 104. Ibid., 
455. Lucret., If, 620. Catull. Carmin., 62. Macrob. Saturn., 1. 24, 
р. 313, edit. Bip. Lactant., I, 17. Suidas, v° Artis. 

4 Voilà pourquoi Atys est représenté sur les monuments comme un 
véritable Galle, ayant le tympanum à la main et les autres attributs de 
ses prêtres. Il s'offrait alors tout à fait comme le patron des Galles, et 
Гоп voit méme, sur une lampe antique, Atys sacrifiant à la déesse, 
assise devant lui sur un trône. (Voy. Passeri, Luc. fict., I, tab. 19, 
р. 26.) | 

4 Cette qualification de berger est donnée à Atys par les Latins 
qui ont altéré sa légende, comme ils transformérent en chasseur 
Adonis, d'aprés les auteurs grecs, auxquels nous devons la con- 
naissance de ce dieu phénicien. Apollon, dieu soleil, était de méme 
représenté en Troade, c'est-à-dire dans un pays qui avait fait partie 
de la Phrygie, comme ayant gardé les troupeaux d'Adméte (Jliad., 
Il, 793; Hesiod. ap. Schol. ad Euripid. Alcest., v. 1). Preller a 
judicieusement remarqué que les troupeaux de Laomédon, gardés 
également par le dieu, aussi bien que ceux d'Adméte, représentent les 
nuages (Griechische Mythologie, t. 1, p. 168). 

ô Suivant des légendes postérieures et déjà empreintes d'anthropo- 
morphisme, c'est un roi du pays qui fit mettre Atys à mort. (Voy. 
Servius, dd Æn., IX, 446.) . 





4 


: 09 RELIGIONS DE L ASIE MINEURE. 


У 


il sllait méme attenter à ,ses jours *, quand Cybèle le 
métamorphosa en pin *. C'était cette mort d'Atys que l'on 
rappelait par une cérémonie lugubre, au commencement 
de sa féte. Il y a dans tout ce mythe une allusion évi- 
dente au passage de l'été à l'hiver $. Atys est un berger!, 
car les peuples de l'Orient ont souvent comparé le soleil 
à un pasteur? qui garde les troupeaux célestes, c'est-à- 
dire les constellations ou les nuages. Au moment de 
l'hiver, il perd sa force, ou, pour parler le langage symbo- 
lique, sa virilité; il semble méme menacé de mort ; alors 
la terre, Cybéle, éplorée, regrefte son amant. La mé- 
tamorphose en pin fait sans doute allusion à ce que les 
coniféres sont.presque les seuls végétaux qui gardent 


1 Voyez Ovid. Metam., X, 104; Fast., IV, 228 et sq. Servius, Ad 
Virg. Æn., IX, 116. Arnob., Adv. Gent., V, A. 

2 Julius Firmicus (De err. prof. relig., p. 17, edit. Rigalt) nous dit 
que, dans les mystères phrygiens en l'honneur de la Mère des dieux, 
on coupait un pin sur lequel on plaçait l'image du jeune Atys. « Tunc 
arborem pinum sub qua Attis nomine spoliaverat se viri, » écrit Arnobe 
en parlant de Cybèle, « in antrum suum defert, et societatis planctibus 
cum Agdesti tundit et sauciat pectas, pausatæ circum arboris robur. » 
(Adv. Gent., V, 7.) 

3 L'auteur du Traité sur Isis et Osiris (c. 69, p. 120, 124) nous dit 
formellement que les fétes des Phrygiens se rapportaient à l'idée que la 
divinité sommeille en hiver et veille en été. La première fête s'appelait, 
en mémoire de ce fait, xartovxauo;, et la seconde, réveil (àvéeporc). 

4 Le dieu Papas, autrement dit Atys, était célébré comme le pasteur 
des astres blancs : ós mew» devxdv daroov» (Origen. Philosophum., 
edit. Miller, p. 119). Il est aussi qualifié de chevrier (xxcaos), nom 
qu'il recevait, nous dit l'auteur des Philosophumena, pour exprimer 
son perpétuel mouvement. 

5 Dans le Rig-Véda, les nuages sont souvent comparés à des trou- 
peaux de vaches qui gardent le dieu soleil, Un des hymnes de ce recueil 
dit d'Indra : « Il est pour nous le père de famille qui conduit les vaches 
là où il veut. » (Trad. Langlois, t. T, p. 60, lect. 343.) Dans un autre 
hymne (ibid., p. 158-159), le méme dieu est représenté comme un 
pâtre qui conduit des vaches brillantes bondissant de joie sur le do- 
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durant l'hiver leur verdure. Cet arbre joue aussi un róle 
mystique dans le culte du dieu persan Mithra’. Atys 
revient à la vie, et cette renaissance a lieu précisément 
au printemps. On retrouve dans d'autres religions orien- 
tales des mythes empreints d'un symbolisme analogue, 
et l'on verra, notamment au chapitre suivant, reparaître 
la même légende dans le culte d'Adonis. Pendant que 
l'on se lamentait sur la perte d’Atys*, on promenait, 
en mémoire de sa métamorphose, un pin sacré. Le se- 
cond jour, les Galles faisaient retentir l'air des sons de 
leurs cornes et de leurs trompettes *; le troisiéme, selon 


maine de leurs maîtres (lect. 644) ; enfin un troisième hymne (p. 194, 
4, VIT) nomme Indra le pasteur souverain des chevaux et des vaches. 
On peut rapprocher de ces passages le psaume XXII. Ce symbolisme se 
retrouve aussi dans Pindare, qui qualifie Apollon de О «ev роу 
(Pyth., IX, 66, 443). e 

! Voyez Lajard , Recherches sur le culte du cyprès pyramidal, dans 
le tome ХХІ des Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, p. 80. 

! « Quid pectoribus applodentes palmas passis cum crinibus Galli? » 
(Arnob., Adv. Gent., V, 16. Cf. Arrian. Tactic., c. 33, $4.) C'est à ces 
lamentations frénétiques que fait vraisemblablement allusion Plutarque, 
quand il parle des xomerci soi de тому dtoyporsyiat тр ipei, 
рама: тє Фал dorvdmevat puyxoyevt ойу xAcve (De defect. oracul. , $ 44, 
P. 708). Lucien (Tragodopodag., v. 30, sq.) parle de chants funèbres 
dans lesquels on célébrait Cybèle et Atys. 

7 Ovid. Fast., IV, 223. Julius Firmicus, De error. prof. relig., 
P. 17, edit. Rigalt. Pline mentionne formellement cette procession de 
l'arbre ou d'evd'pcoopia (arbor intrat. Hist. nat., XVI, 10, 15). Ce pin 
était entouré de bandeleties de laine (Arnob., Adv. Gent., V, 16, 7). 
Cete cérémonie avait un caractère tout oriental et se relrouvait 
dans le culie d'Adonis, qui a tant d'analogie avec celui d'Atys. A 
Hiérapolis, on portait, chaque printemps, des arbres dans l'avant-cour 
Où le vestibule du temple de la déesse de Syrie, et on les y brülait, 
(Voy. Lucian., De dea Syr., § 49.) 

* C'est ce que les Latins, lorsqu'ils transportèrent à Rome le culte de 
Cybèle, appelèrent tubilustrium. (Cf. Plin., loc. cit.) . 
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Vusage dont j'ai parlé plus haut et par un symbolisme 
que je viens de faire comprendre, ils s'enlevaient, dans 
le paroxysme de leurs exercices orgiastiques, les organes 
de la génération ‘. Le quatrième, Atys était censé ressus- 
cité, et Гоп exprimait sa joie par des danses désordon- 
nées?. Enfin le cinquième était consacré au repos?. Ainsi 
se composait l'ordre de la fête, du moins à Pessinunte*. 

Ces fétes, on le voit, respiraient la tendance qui 
porte les peuples orientaux à manifester leurs senti- 
ments par des expressions exagérées de tristesse ou 
de joie. Ce caractère désordonné les fit constamment 
repousser par la partie des Grecs qui conservait des 


1 Plin., loc, cit. Lucret., II, 621. Arnob., loc. cit. C'est ce que les 
Romains appelèrent, lorsqu'ils eurent transporté dans leur ville le culte 
de, Cybèle, féter le sang. Cet usage inspire à Minucius Felix ces élo- 
quentes paroles d'indignation : « Propter hanc fabulam Galli eam et 
semiviri sui corporis supplicio colunt. Heec jam non sunt sacra, tor- 
menta sunt. » (Octav., 21.) — «Quid? qui sanguine suo libat el 
vulneribus suis supplicat, non profanus melius esset, quam sic reli 
giosus? aut cui exta sunt obscena demessa, quomodo Deum violat qui 
hoc modo placat? cum si eunuchos Deus vellet, posset procreare non 
facere. » (Ibid., 24.) On peut les rapprocher de celles de saint Au- 
gustin, dans la Cité de Dieu. « Se ipsi in templis contrücidant, vulne- 
ribus suis ac sanguine supplicant. » (VI, 10.) 

2 Voilà pourquoi les Romains appelaient ce jour Hilaria. (Cf. Plin., 
loc. cit, Julian. Orat. V, p. 327.) 

3 C'est ce jour que les Romains nommaient requietio. (Cf. Plin., loc. 
cit. Arnob., loc. cit.) 

4 Voyez Herodian., I, 44. Tit. Liv., ХХІХ, 44, 44. Dion. Cassius, 
XLVIII, p. 559, 36. 

5 « Salambonem etiam omni planciu et jactatione Syriaci cultus 
exhibuit, » écrit Lampride en parlant d'Élagabale (Heliogab., § 7, 
p. 80. On retrouve des usages religieux analogues chez les Juifs 
(voy. Genes., L, 10; I Reg., xxxi; І Paralipom., x, 42; Judith, 
xvi, 29; Sirach, xxi, 43) et les Syriens (Lucian., De dea Syr., 
8$ 52, 53). 
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instincts plus moraux et des habitudes de retenue *. 

Les cérémonies du taurobole etdu crtobole, dont j'ai déjà 
parlé dans un des chapitres précédents, constituaient une 
autre solennité du culte de la déesse phrygienne; elles 
se raltachaient à des rites purificatoires * qui avaient les 
métragyrtes pour ministres, et que certains dévots ac- 
complissaient tous les mois?. Lors de la confusion de la 
déesse mère de Phrygie avec Déméter, le taurobole fut 
pratiqué айх mystères d’Eleusis *. 

Dans les récits que les Grecs nous ont faits des mythes 
phrygiens, sous l'influence de l'anthropomorphisme dont 
était peu à peu pénétrée toute la mythologie, ils rabaissérent 
Atys aux proportions d'un simple mortel*; son nom ayant 


! La pythagoricienne Phintys engage les femmes à s'abstenir de 
prendre part à la féte de la Mére des dieux. (Voy. Stob. Serm. LXXII, 
ap. Orelli, Opusc. t. И, p. 360.) 

? Orelli, Inscr. lat. select., n° 2320 et sq. Cf. El. Lamprid. Helig., 
$7. М. Е. Kautsch, De taurobolio (Lips., 1738). Zoega, Abhandl., 
р. 144. 

3 Tas d'a Мутролхік mapa Pouaio à xal трбтероу wore nap derf) orcu- 
Jiohísag хаста ixdorou үз wyvebev. (Marin. Vit. Proci., c. 19, 
P. 15, edit. Boissonade.) 

* Orelli, ibid., n° 2361. 

5 C'est ce qui résulte notamment du témoignage de Diodore de 
Sicile et de Pausanias. Le second fait d'Atys le fils d'un Phrygien 
appelé Calaüs, qui voulut introduire en Lydie le culte de Cybèle, et 
devint, pour cette raison, son favori; mais Zeus, jaloux, envoya contre 
lui an sanglier qui lui donna la mort (VII, c. 17, $ 5). Selon le pre- 
mier, Cybèle était la fille du roi phrygien Mæon. Celui-ci, irrité de 
Voir qu'Atys, simple berger, avait su gagner l'amour de sa fille, le fit 
tuer, Cybèle, au désespoir, parcourut tout le pays, en poussant 
d'horribles hurlements. Après quoi, une épidémie et une stérilité étant 
venues frapper la Phrygie, on consulta l'oracle, qui ordonna d'élever 
Un tombeau au cadavre d'Alys, resté sans sépulture (Ш, 58, 59). 
Dans toutes ces fables, on reconnait le souvenir de la légende phry- 
Bienne altérée. Pausanias pareit avoir confondu Atys avec Adonis, ou 
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été porté par des rois de la Lydie et par des individus, 
cette circonstance dut encore contribuer à en faire un 
personnage humain. Pour les Grecs, en effet, Atys n'est 
plus que le beau pâtre de Célénes *, le fils de Nanna’. 
Ce dernier nom, qui appartenait aussi à la langue phry- 
gienne, nous reporte à celui d'une des grandes divinités 
de la Médie, de la Perse et du Pont, Anaitis ou Anahid* 
(Ardvi cüra Andluia, la déesse de l'eau qui féconde la 
terre), adorée à Ecbatane et à 26а 5. 11 se retrouve 
encore dans celui de Bibi Nani, déesse adorée en Afgha- 
nistan ?, et qui parait n'étre lui-méme qu'une forme de 
celui d'Anaitis". Il se lit sur les médailles grecques de la 


peut-être avec Méléagre. Quant à Diodore, qui s'éloigne moins de la 
donnée phrygienne, il nous rappelle que l’on montrait en effet, sur 
les montagnes consacrées à Cybèle, le tombeau d'Atys, son amant, 
idée symbolique qu'il est facile de saisir, mais qui, mal entendue, 
conduisait tout naturellement à faire croire qu'Atys avait eu une exis- 
tence humaine, 11 est probable que le Zeus dont le tombeau se voyait ` 
en Crète représentait un dieu solaire analogue à celui dont il est ici 
question. Les Assyriens avaient aussi un tombeau de leur dieu Bélus, 
divinité du soleil et du ciel. 

1 Voyez ce que je dis plus loin el ce que j'ai déjà rapporté ci-dessus 
du culte d'Atys en Lydie. | 

2 Théocrite (/dyll., ХХ, 40) le qualifie de Вок. Cf. l'épithète 
&yecxee, ap. Philostrat. Epist., 39. Tertullicn, l'appelle fastidiosus 
pastor (Adv. nat., I, p. 48, $5, edit. Піва). 

3 Arnob., Adv. Gent., V, 6. Cf. Pausanias, VII, c. 17, $ 5. 

4 Voyez, sur celle déesse, le mémoire de Fr. Windischmann, in- 
titulé Die Persische Anahita oder Anaïlis (Munich, 1856, in-4). 

5 Voyez Plutarch. Artaxeræ., c. 27. Strab., XI, p. 512; XII, 
p. 559. Polybe écrit Ate (ХІ, 27, и, p. 670, $ 17, edit. Bekker). 
Voyez ce que je dis plus Join au sujet de l'Artémis Taurique. 

6 Voyez Н. Н. Wilson, Ariana antiqua, p. 362, 363. Cf. Journal of 
the Asiatic Society of Bengal, 1. V, p. 266, Mémoire de M. Avdall. 

1 A moins que ce nom ne tire son origine de celui de la déesse 
assyrienne Nana, la lunc dans ses trois décades, suivant M. J. Oppert, 
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Bactriane *, et a été porté par une déesse qui présente de 
nombreuses analogies avec Cybéle. Arrien* nous parle 
dune divinité des bords du Phase (Фасоул 9:45) qui 
rappelait Rhéa ; elle avait des cymbales à la main et était 
placée sur un tróne. La ressemblance de cette déesse 
avec la Cybèle adorée au Métroon d'Athènes avait frappé 
les Grecs, et cette cireonstance n'est pas un des moindres 
indices en faveur de la parenté originelle des deux divi- 
nités. | | 

La légende 'd'Atys а été rapportée avec quelques-unes 
de ces variantes inséparables des mylhes de l'antiquité, 
à propos d'un autre héros appelé À gdistis®, nom qui 
parait n'étre qu'une forme archaïque de celui d'Atys *. 
Pausanias, qui nous a conserve toute cette légende, ra- 
conte que pendant son sommetl, Zeus rendit involontai- 
rement mére la Terre, et que de ce commerce accidentel 
naquit un être hermaphrodite nommé Agdistis. Or, |’ Atys 
châtré de la légende précédente offre ce: méme caractère 
d'hermaphroditisme. Les dieux, effrayés de cette mons- 


laquelle n'est sans doute pas sans des rapports de nom et d'attributs 
avec Anailis. | 

! Voyez С, L. Grotefend, Die Münzen der griechischen, parthischen 
und indo-scythischen Kæœnige von Bactrien und den Lendern am 
Indus. Hanovre, 1839, p. 46, sq., et Zwsaetzen, p. 2. 

! Peripl. Pont-Eucin, c. 9. 

3 Voyez Pausan., VII, с. 17, $ 5. Cf. Strab., X, p. 469; Arnob., 
Adv. Gent., V, 5. 

í Voyez, sur l'étymologie de ce nom d'Agdistis, R. Gosche, De ariane 
linguæ gentisque armeniacæ indole, p. 21. Atys paraît être la forme 
lydienne du nom d'Agdistis, de méme que Mygdon parait avoir été la 


form? phrygienne de celui de Midas. Toutefois, d'après Arnobe (Adv, 


Gent., V, 5), ce nom serait dérivé d'Agdos, porté par un canton de la 
Phrygie où se trouvait la pierre consacrée à ce dien, Mais il est facile 
de reconnaître, dans cette pierre, l'une de celles qui représentaient 
Cybele, | 


T. II, | 7 
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truosité, S’emparèrent des organes virils d'Agdistis et 
les jetèrent à terre; il en naquit un amandier‘, em- 
bléme de l'amertume de là douleur. П y a sans doute 
dans cette dernière circonstance une allusion à la forme 
de l'amande, fruit d'ün arbre dont la floraison annonce 
les premiers jours du printemps. Aussi les Phrygiens 
représentaient-ils Amygdalos, personnification de l'aman- 
dier, coinme le père de toutes choses *. L'arbre merveil- 
leux porta des fruits dont vint à cueillir la fille du fleuve 
Sangarius; puis ayant mis uh de ces fruits sur son sein, 
elle en fut fécondée et concut aussitôt. Attés ou Atys fut 
le nom de l'etifant dont elle devint ainsi mére. Elle laissa 
à un bouc le soin de l'élever, et l'enfant crit si rapide- 
ment en force et en beauté, qu’ Agdistis fut saisi d'ainour 
pour lui è. Tel était le mythe phrygien, dans lequel, par 
une de ces confusions fréquerites dans les fables orien- 
tales*, on trátisportait à Agdistis le rôle de Cybèle. Atys, 
suivant la légende, ne répondit pas à l'aniour qu'il avait 
inspiré, et il Бе disposait à épouser la fille d'un roi de 
Pessinunte, quand il fut pris d'un délire furieux et s'ar- 
racha les organes de la virilité. Cet acte insensé qui causa 
sa mort fut imité par le père de sa future épouse. Agdistis 


1 Pausan., loc. cit. 

2 Origen. Philosophumen., edit. Miller, p. 118. Arnobe (Ай. 
Gent., V, 7) raconte le fait un peu diversement, et il ajoute : « Unde 
amygdalus nascitur amaritudinem significans funeris, » 

3 Cetamour d'Agdistis pour Atysne paraît être qu'une variante de celui 
que conçut pour ce dernier la déesse Cybèle. Peut-être cette confusion 
tient-elle à ce que le nom d'Agdistis fut transporté parfois à la déesse. 
(Voy. Strab., X, p. 469; XII, p. 567. Hesych., v* Á49veru, Cf. Pa- 
nofka, Terracotten des Kon. Museums zu Berlin, Taf. XXV, 9, p. 89.) 

4 Voyez Pausan., loc. cit. C'est une autre confusion qui a fait trans- 
porter à Cybèle le nom d'Agdistis. 

5 Pausan., loc. cit. 
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tomba alors dans une profonde affliction et supplia Zeus de 
lui rendre l'objet de sa tendresse. Le souverain des dieux y 
consentit, et Atys ressuscita ; trait frappant de conformité 
avec la fable de Cybéle. Dans d'autres légendes, reparais- 
sat la déesse phrygienne ; mais un grenadier était sub- 
stitué à l'amandier, Nanna remplaçait la fille de San- 
garius; c'était alors Agdistis qui perdait ва virilité‘. Au 
travers de ces variantes, la méme idée naturaliste perce 
loujours. Atys et Agdistis figurent également le soleil, le 
dieu du ciel invoqué par les Phrygiens sous le nom de 
Père, Papas*, correspondant à celui de Mère, donné à 
Cybèle 3, Ce Papas, que les Grecs nomment le Zeus des 
Bithyniens * et des Phrygiens ®, n'était lui-même en réa- 
lité qu'Atys, presque toujours associé à Cybéle*. On l'in- 
voquait encore sous le nom Bagæos (Beyaio; 1), dans le- 
quel se retrouve la racine du nom de Dieu chez les Slaves. 


! Voyez Arnob., Adv. Gent., V, 6, 7. Ce nom d'Agdistis paraît être 
emprunté à celui d'une montagne de la Phrygie, le mont Agdos ou 
Agdas, transformé par quelques mythographes en un étre qu'avait 
fécondé Zeus, et où était né Agdistis. Pausanias nous dit (I, c. A, 8 5) 
qu'Atys était enterré sous Je mont Agdistis. Voyezce mot, employé avec 
le sens de père, dans une inscription d'Halicarnasse (ap. Boeckh, Corp. 
inscr. graec. , n° 2664). 

2 Diodore de Sicile (111, 57) nous dit en effet qu'Atys fut appelé plus 
tard Papas. 

3 Voyez ce qui a été dit plus haut, page 81. 

4 Arrian. in Bithyn., ap. Eustath., Ad Homer. Iliad., V, p. 565, 5. 
. 5 Се nom élait aussi celui du dieu suprême chez les Scythes 
(Origen., Adv. Cels., lib. V, p. 262, edit. Spencer), ainsi qu'on le verra 
plus loin. 

6 Voyez les inscriptions latines. Orelli, Inscr. latin. select., n” 1898 
et sq., or 2320, 2328, 2329, 

1 Voyez Hesychius, v? Bayzics. Cf. Gosche, De ariane linguæ gen- 
tisque armeniace indole, p. 22. C'est probablement le méme dieu qui 
était encore invoqué sous le nom de Mazeus (Мав), et dans lequel 
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Cette racine est elle-méme dérivée du zend ou du sanscrit’. 
L'identité d'Atys et de Papas ressort des paroles de l'au- 
teur des Philosophumena *, qui nous dit que les Phry- 
giens appelaient Papas? leur dieu tour à tour mort ou 
immortel, stérile ou berger; et il ajoute que c'est le 
polymorphe Atys, fils de Rhéa, c'est-à-dire de Cybéle, 
qu'ils célébrent au son des clochetteset des tlütes idéennes. 
Les Galles chantaient ces hymnes en l'honneur d’ Atys et 
de Cybéle d'aprés un mode particulier à la Phrygie, et 
appelé pour ce motif phrygien ; ils s'accompagnaient des 
sons d'une flüte que Hyagnis avait, disait-on, inventée 
à Célénes*. Toutefois on faisait plus souvent honneur à 
Cybéle de la découverte des instruments employés dans 
son culte®. 

Une autre cérémonie, qui se rattache sans doute au 
róle joué dans la légende de Cybéle par la fille du fleuve 
Sangarius, était le bain mystique de la Mére des dieux 


Gosche reconnaît le radical arien Maz (grand), correspondant au sanscrit 
Mahat, superlatif Magista, et à l'arménien Meds. 

1 Bhaga, pouvoir divin, excellence, d'où le persan bagh, idole. CL 
Lassen, Ueber die lykischen Inschriften, p. 969. 

2 Edit. Miller, p. 118. L'auteur des Philosophumena, en vertu d'un 
syncrétisme dont il sera question au chapitre suivant, identifie Papas 
à Osiris, à Adonis et à Corybas, trois divinités selaires du méme 
caractere. | uv 

3 Ce Papas est vraisemblablement identique au dieu syrien Babias, 
adoré à Damas, et qui représentait le dieu enfant; car les enfants 
étaient appelés, dans cette ville, Барг, ce qui rappelle l'anglais baby. 
(Damasc. Vit. lsidor., гар. Phot. Bibl. , cod. 242, p. 344, edit. 
Bekket.) 

4 Atys esten effet, représegté une flûte et une verge à la main 
(Macrob. Saturn., I, 21). On rapportait, aussi l'invention du mode 
phrygien à Marsyas et à Olympus (voy. Aristot. Polit., VIII, 5; Forkel, 
Gesch. der Musik., I, p. 114). 

5 Chron, Par., X. Athen., XIV, p. 624, 6. Diod. Sic., III, 58. 
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qui terminait la fête d'Atys'. On chantait pendant le 
cours de cette fête: des hymnes d'un caractère obscène, 
dont l'usage se conserva à Rome jusque dans les der- 
niers siècles du paganisme *. 

A Pessinunte, c'était la pierre sacrée que l'on plongeait 
dans l'eau?, au lieu du simulacre. 1l est curieux de re- 
trouver des cérémonies analogues, chez les Grecs et 
d'autres populations européennes, pour des divinités 
ayant également le caractére de mére. 

Sabazius était, aprés Atys, le dieu le plus important de 
la Phrygie. Son nom, d'origine évidemment indo-euro- 
péenne, fait sans doute allusion au respect, à la véné- 
ration dont il était'entouré*. Il est qualifié de souverain 


! Voyez Dion. Cass., XLVIII, 559,38. Plin. Hist. nat., XVI, 10. Stat. 
Sylv., V, 4, v. 993, 224. Arrian, Тасі. ‚с. 93. Arnob. , Adv. Gent. , VII, 32. 

! 5. Augustin avait encore entendu ces chants (De civit. Dei, IL, A). 
Cf. Ammian. Marcellin., XXIII, 3. Lucan. Phars., I, 600. 

! Ce bain mystique rappelle certaines cérémonies pratiquées en 
Grèce, en l'honneur d’autres divinités. A Argos, on baignait solennel- 
lement le woanon de Pallas (voy. Callimach. Lavacrum Palladis). 
À Delphes se trouvait une pierre qui passait pour etre celle que Rhéa 
àvait donnée à son époux, à la place de Zeus, qu'il allait dévorer. Tous 
les jours, on oignait cette pierre d'huile (voy. Pausan., X, c. 24, $ 5). 
Des usages analogues existaient chez les populations celtiques et 
laines. En France, dans certaines localités, les paysans font baigner 
la statue du saint, à l'époque de sa fête. Tacite nous apprend (German., 
40) que, dans une tle de l'Océan, voisine du Danemark et habitée par 
Une population germanique, on lavait dans up lac l'image de la déesse 
Hertha, autrement dit de la "erre. Cet usage, lié ай culte d'une divinité 
qui avait le meme caractère que Cybèle, prouve que les populations indo- 
européennes avaient rapporté d'Asie en Europe ce rite singulier. (Voy. 
Ch. Lenormant, Études sur la religion phryg., p. 244. Ann. Inst. Rom.) 

‘Ce mot semble tirer son origine du sanscrit sabhddj, signifiant 
honoré (voy. Lassen, Ueber die lykischen Inschriften, p. 370). Peut- 
"re aussi le nom de Sabazius était-il dérivé de l'exclamation saboé 
iG), que l'on poussait en l'honneur d'Atys et qui était une marque 


ra 
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de l'univers *. Caprios lui est donné pour père ? et Cybèle 
pour mére?. Sabazius semble avoir constitué la troisiéme 
personne d'une triade dont la Grande Mére et Alys 
seraient les deux autres membres*. On ne sait s'il faut 
voir en lui l'Ourios phrygien que Cicéron nous présente 
comme le Jupiter de la Phrygie*, et qui rappelle, par 
l'étymologie de son nom, le jour ou la lumière ©. 
Sabazius est donné comme fils de Cybéle?; mais mal- 
heureusement sa légende se trouve, par un eflet du syncré- 
üsme, liée d'une manière si étroite à celle de Dionv sos’, au- 


d'adoration envers le dieu. Photius dit en effet : Buet, axGoí, posui » 
forty imtohiyuata, qan $: vy daten Puvÿ той; зат; duAcUv de" cb xai i 
Zafséiue Абуов. Le nom de Za64 était donné aux lieux consacrés à 
Sabazius (Schol. Aristoph. Av., 87h). On retrouve le nom de Sabazius 
dans une inscription que porte un bas-relief mithriaque du Musée du 
Louvre, sur lequel on lit Nama SEBEZIO, c'est-à-dire, vraisemblablement, 
adoration à Sabazius (voy. Lajard, Recherches sur le culte de Vénus, 
p. 229, 3* mémoire) ; car en sanscrit, le mot пата signifie adoration. (Voy. 
benfey, Soma-Véda, p. 107. Langlois, Mémoire sur la divinité Soma, 
ap. Mém. de l' Acad. des inscript., t. XIX, p. и, p. 36et suiv.) 

! Dzvxcioxwe.. Voy. Boeckh, Corp. inscript. grec. , t. II, n° 3791. 
Cf. une inscription grecque découverte à Givysa (l'ancienne Libyssa), 
ap. Bull. archéol. rom., 1848, p. 82. 

2 e Tertium (Bacchum), Caprio patre, eumque regem Asiæ praefuisse 
dicunt cui Sabazia sunt instituta, » Cher, De natur. deor., Ш, 23.) 

3 Voyez Sirab., X, р. 470, A71. Hesychius, v? Хх52510<. 

4 En effet, dans une inscription latine, on voit la Mère des dieux, 
Atys et Men identifié à Sabazius, invoqués comme les trois grandes 
divinités protectrices (Orelli, Jnscr. latin. select.. n° 1901). Apulét 
(Metam., VIL, 25, p. 724, édit. Hild.) associe la déesse syrienne con- 
fondue avec Cybele, Adonis contondu avec Atys et Sabazias. 

5 In Verr., WV, 57. C'est vraisemblablement le Zes Oùpicç adoré e 
Bithynie, dont рабе Arrien (Peripl Pont. Euxin., с. 12). 

6 “paz ou NR. (Voy. Gosche, De ariana lingua gentisque armeniace 
indole. p. 26. Chwoisoha, Die Ssubier und der Ssabismus, t. 11, p. 289.) 

! Strab., X, p. 471. Hesych., T° Хасс. 

+ Dans une foule de légendes des derniers siècles du polythéisme, 
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quel les Grecs l'identifiérent!, elle est si complétement 
fondue avec les mythes orphiques *, qu'il devient impos- 
sible d'y déméler ce qui appartient à la donnée phry- 
gienne primitive. Nous pouvons toutefois constater que les 
fêtes de ce dieu, ou Sabazies, offraient le même caractère 
orgiastique que les fêtes de Cybèle et d'Atys 3. La ressem- 
blance de l'histoire mythique du dieu orphique Zagreus, 
le Dionysos des mystéres, avec celle d'Atys, tend à faire 
supposer qu'on pratiquait dans les Sabaztes des céré- 
monies symboliques que s'appropriérent les Grecs et qui 
découlaient des mythes phrygiens *. Si l'on en croit un 


Dionysos est mis en rapport avec Cybéle, qu'on ne distingue plus de 
Rhéa. Ainsi, par exemple, Eumélos raconte que Dionysos fut initié, en 
Phrygie, par Rhéa, à ses mystères (voy. Schol. Homer. Iliad., VI, 
180). On Jui consacra le pin, parce qu'il était l'arbre d'Atys (voy. 
Plutarch. Conviu. quest., V, 3, 8 4, р. 767). 

! Héraclide, dans son second livre sur Héraclée, faisait remarquer 
que Sabazius paraissait identique à Dionysos (Schol. Aristoph. Av., 
874). 

? Ainsi ce que Diodore (IV, 4) rapporte des Sabazius a évidemment 
trait aux mystères orphiques. (Voy. ce que je dis au chapitre XVII.) 

3 C'est ce qui résulte du témoignage de Strabon. Cf. Suidas, v° Ârru. 
Cicer., De nat. deor., Ш, 23. Arnob., Adv. Gent., V, 20. Clem. 
Alex. Cohort. ad Gent., p. 14. 

í Plusieurs usages des Sabazies grecques n'ayant rien de commun 
avec les Dionysies, il en faut chercher l'origine dans le culte du dieu 
phrygien. Tel est, par exemple, le rite par lequel les initiés s'introdui- 
saient sous le haut de leurs vêtements un serpent ou une couleuvre, 
qu'ils faisaient descendre par le bas (Clem. Alex. Cohort. ad Gent., 
р. 14; Justin. Martyr. Apolog., I, 45; Arnob., Adv. Gent., y, 21, 
J. Firmicus Matern., De error. profan. religion., c. 24; cf. Theophr. 
Charact., 46). Ce rite symbolisait sans doute la naissance du dieu, саг 
Arnohe nous raconte la fable suivante, tirée du mythe orphique, fondé. 
Vraisemblablement sur la donnée phrygienné : Sabazius, que le Père 
de l'Église assimile à Jupiter, brülait d'amour pour sa mere (Cybèle), 
Mais il n'osait assouvir sa coupable passion; il prit la forme d'un 
laureau et s’efforca de satisfaire son ardeur amoureuse, à l’indignalion > 
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témoignage qui malheureusement ne remonte pas à une 
époque bien ancienne ‘; Sabazius était, pour les Phry- 
giens, une divinité mâle de la lune, et n'aurait été dés lors 
qu'une forme du dieu Mén ou Lunus* dont je traiterai 
plus loin. D'un autre cóté, divers auteurs identifient Sa- 
bazius à Atys?, et plusieurs circonstances tendent à nous 
faire croire que le nom du premier était une simple épi- 


de la déesse, victime de la salacité de son fils. C'est parce que, dans 
-les mythes orphiques, Cybéle avait été assimilée à Déméter, qu'Arnobe 
lui applique le nom de Brimo, qui appartenait à celle-ci dans 
les Éleusinies. Sabazius s'efforca en vain de calmer l'irritation de sa 
mère. 1l coupa alors les testicules d'un bélier, les placa dans une feuille 
qu'il attacha avec de la laine, et, feignant de venir implorer le pardon 
de celle qu'il avait offensée, il jeta ces testicules dans son sein. Au bout 
de dix mois, Cybèle mit au jour une fille dont la beauté alluma encore 
l'ardeur de Sabazius, et pour Ја séduire, il prit la forme d'un dragon. 
Il s'introduisit dans le sein de la belle enfant, qu'Arnobe, avec 
les orphiques, assimile à Proserpine. Fécondée par son pére, la déesse 
mit au monde un dieu à tête de taureau. On reconnaît ici le fait 
auquel se rapportait l'acte bizarre des initiés, et l'auteur (Adv. 
Gent., V, 21) fait lui-même le rapprochement. L'ensemble de tout ce 
mythe porte un caractère évidemment oriental qui est absolument 
étranger aux mythes grecs; il explique la formule prononcée dans les 
` Sabazies : Le taureau a engendré le serpent, et le serpent le taureau. 
(Voy., pour de plus amples détails, ce que je dis au chapitre XVIII.) 
1 Ёле xai map’ Ëuse иле; ispa mxpeuripauey xai mapa pull piva 
` ZaGatiov buvoduevov %21 ©з péca тоў Exbalion тзт. (Proclus, In 
Tim. ТУ, edit. Schneider, $ 25%, p. 607.) 

3 On consacrait, en effet, des images de lune, d'argent, comme ex- 
voto, à ce dieu, qui était figuré avec une grande chevelure dorée. Attini 
comam inguravit, dit une inscription. (Orelli, n* 4903.) 

p Lucien (Gonsil. deor., c. 9) réunit à Atys Sabazius, Mithra et 
Corybas. Le surnom de fw;, c'est-à-dire l'humide, qui était donné à 
Atys, s'appliquait aussi à Sabazius (voy. Demosthen., De coron., 
р. 343, edit. Reiske). Dans les fêtes en l'honneur de ce dernier dieu, 
pu répétait les mots : Еос, azGer, et ins arms. (Voy. Anecdot. grec., 
. edit. Bekker, p. 257. Zonar., v* Eòs. Lobeck, Aglaopham. vn р. 621, 
647. Epimetr., XIL.) 
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thetede Papas *, une sorte de qualification donnée à Atys?. 
On trouve en effet Sabazius assimilé, de méme que Papas, 
à Zeus ou Jupiter?. Diodore* nous le dépeint comme 
ayant des cornes de taureau, attribut qui convient parfai- 
tement à une divinité lunaire ; mais on ne saurait affirmer 
que ce füt là l’attribut qui lui appartenait en Phrygie. 1l 
est, du reste, probable que des échanges s'opérérent 
peu à peu entre le culte des principaux dieux phry- 
mens, dont les noms sont loin de nous être tous connus”. 

Dionysos put étre amalgamé tour à tour avec chacun 
d'eux; ce qui contribua encore, lorsque la Phrygie eut été 
presque complétement hellénisée, à défigurer le caractére 
primitif de Sabazius et des divinités analogues. Voilà pour- 
quoi on ne saurait décider, dans les lieux de la Gréce oà 
s'établit plus tard le culte de Sabazius, si l'on y adorait 
véritablement la divinité phrygienne, ou si ce n'était sim- 


! On a vu plus haut que Papas était le nom du Zeus phrygien, et 
Chez plusieurs auteurs, ainsi que dans les inscriptions latines, Sabazius 
est identifié à Jupiter. (Artemid. Oneirocrit., 11, 13. Val. Max., I, 3, 
2, Apul. Metam. , VIH, p. 170, edit. Oudend. Orelli, Inscr. lat. select. T 
4559, Gruter, Inscr., p. 22, 5,6; p. 23, 4.) 

2 Suidas, vs Атты. Bekker, Anecdot., p. 461. Plutarch. Amat., c. 13, 
р. 22, ap. Oper., t. XIE, edit. Hutten. Ce qui tend à faire croire que 
Sabazius n'était pas un dieu distinct d'Atys, et que celte désignation 
ne doit être entendue que comme un surnom, c'est que, sur les monu- 
ments de la Phrygie et sur les monnaies de l'Asie Mineure, on ne voit 
Point figurer le simulacre de Sabazius , tandis qu'Alys y est souvent 
représenté. t- 

3 Les inscriptions latines et J. Firmicus Maternus appellent cette 
divinité Jupiter Sabazies. (Voy. De errore profan. religion., c. 11, 
P. 42, edit, Münter, et la note de l'éditeur où sont relatées les inscrip- 
tions, Cf. Valer. Maxim., I, 3, 2.) 

‘ Diodor, Sic., IV, 4. Schol. Arat., 172. 

5 Tel est, par exémple, le nom de Battacos, porté par un died qui 
[рагай avoir élé associé à Atys, et dont nous ne connaissons pas les 
allributs, (Suidas, v* rac, Jablonski, Opuscula, t. IH, p. 67.) 
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plement que le Dionysos qu'on y avait identifié!. Ainsi le 
Dionysos yopopáànç? ou à sexe féminin, adoré à Sicyone, 
n'est évidemment qu'une métamorphose du dieu herma- 
-phrodite Atys confondu avec Sabazius ou Mén. Une cir- 
constance démontre, du reste, l'origine phrygienne d'une 
partie de la légende du dieu de Nysa, c'est le rdle qu'on 
y voit jouer à des personnages incontestablement apportés 
de la Phrygie. Le plus important d'entre eux est Midas?, 
roi mythique de ce pays et auquel on donnait pour pére 
Gordias, autre héros phrygien *. Midas était repré- 
senté comme l'ami de Dionysos, le propagateur de son 
culte. Il avait accueilli chez lui Siléne, le précepteur du 
dieu, qui devint ensuite le sien *; toutefois, selon quelques- 
uns, ce n'était pas Silène dont Midas reçut leslecons, mais 
un Satyre qu'il attira prés de lui, ou, pour mieux dire, qu'il 
fit prisonnier ? ; il l'enivra en mêlant du vin à l'eau dont 
le demi-dieu se désaltérait , particularité, qui nous reporte 
encore au dieu de la liqueur enivrante. Il est difficile de 
déméler le véritable caractère de Midas à traversles fables 
dont il était devenu l'objet chez les Grecs. On a cru re- 
connaitre en lui une divinité lunaire analogue au dieu 
Mên”. La légende qui lui prêtait des oreilles d'âne, en 
punitiori du mépris qu'il avait témoigné pour Apollon et 
! C'est ce qu'on peut dire, par exemple, du culte de Sabazius, que 
l'on trouve établi, à une époque postérieure, en différents points de 
l'Archipel, et notamment à Sicinos. (Voy. L. Ross, Reisen auf den 
griechischen Inseln des Ægüischen Meeres, t. І, p. 154.) 
2 Clem. Alex. Cohort. ad Gent., p. 23, edit. Potter. 


3 Pausan., I, c. Д, $ 5. Ælian. Hist. var. , IV, 17. 

4 Herodot. , I, 14, 35. 

5 Ælian. Hist. var., IIE, 48. Cf. Ciceron. Tusculan., I, 48. 

6 Plutarch. Consol. ad Apoll., $ 27 p. 453. Elian. Hist. var., Ш, 
18. Aristot. ap. Serv. Ad Virg. Eglog. IV, 13. 

7 Sur un vase peint, ou voit en effet Midas représenté sous des trails 
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sa musique *, nous montre, d'une part, qu'il était figuré 
avec de longues oreilles, comme certaines divinités asia- 
tiques, de l'autre, que son culte avait été en rivalité avec 
celui du fils de Latone. L’ane a d'ailleurs sa place dansla 
légende de Dionysos. C'estla monture de Siléne *, et ce 
Siléne est précisément le prophéte de Midas, tout comme 
Marsyas est son chantre sacré, son aœde?, son joueur de 
flüte*. On reconnaît, chez les deux personnages, l'associa- 
tion de diverses idées liées qui étaient dans l'esprit des an- 
ciens. Marsyas est le nom d'un fleuve de la Phrygie® au- 
quel, comme à la plupart des fleuves de ce pays, on rendait 
un culte; on sait, de plus, que les eaux passaient, dans 
l'antiquité, pour avoir une vertu inspiratrice. Les Muses 
n'étaient elles-mémesque des nymphes fatidiques °? Siléne, 


tout semblables à ceux que les médailles donnent au dieu Мёр. Il 
est coiffé du bonnet phrygien, vêtu du chiton, et tient un cheval à la 
main. (Voy. Panofka, Koenig Midas auf Bildwerken, dans l'Archæo- 
logische Zeitung, 1845, p. 92.) 

! Hygin. Fab. 191. Philostrat. Imag., I, 22. Tertull. De pall. $9, p. 142. 

2 Voyez Preller, Griechische Mythologie, t. 1, p. 406. 

* Une légende vraisemblablement d'origine phrygienne altribuait à 
Marsyas l'invention de la flûte. (Platon. Leg., Ili, $ 1, p. 7.) 

í Plutarch. De musica, $ 5, p. 204. Cf. Pausan., .X, c. 30, § 5. 
D'aprés certaines légendes, Siléne, auquel on substituait souvent un 
Salyre, avait enseigué la sagesse à Midas (Ciceron. Tuscul., I, 48). 
M. Preller fait remarquer que, dans les traditions de l'Asie Mineure, 
les Silènes jouaient le méme rôle que les Satyres en Grèce. (Voy. Grie- 
chische Mythologie, t. І, р. 45h.) 

* Fulgent. Mythol., VI, 5. Maxime de Tyr (Dissert. ҮШ, c. 8, p. 143, 
edit. Reiske) dit formellement que les Phrygiens adoraient comme des 
dieux le Marsyas et le Méandre. Le premier de ces fleuves est représenté 
plusieurs fois, sur les monnaies phrygiennes, sous la figure d'un Satyre 
оп d'un Faune. (Voy. Mionnet, Médailles antiques, t. IY, p. 229, 
1° 219; p. 232, n° 239; Suppl., t. VII, p. 509, n° 443; p. 543, п°`162. 
Cf. Waddington, Revue numismatique, ann. 1851, p. 159.) 

* Voyez tome 1, p. 460. Étienne de Byzance (v? Tégén6oc) et Photius 
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par l'étymologie de son пот *, nous ramène aussi à une 
divinité des eaux. La fable qui fait méler le vin à l'eau 
pour prendre Siléne* tient donc intimement à cette per- 
sonnification ; elle fait vraisemblablement allusion aux li- 
bations jadis offertes au dieu. Ces libations avaient peut- 
être remplacé celles où Гоп répandait le sang des ani- 
maux, et qui, suivant une autre fable, avaient causé la 
mort du roi de Phrygie?. 

Midas rappelle tout à fait le Saturne italiote *. Son règne 
avait été pour la Phrygie l'âge d'or *. Il avait réglé le 


(Y° Морз) nous apprennent que les Lydiens, dont le culte était étroi- 
tement lié à celui des Phrygiens, ne distingualent pas les Muses des 
Nymphes. 

* Ce nom de Silène (едт) paraît appartenir à la même racine que 
l'italien Selenus, et signifie une eau qui coule en bouillonnant. (Preller, 
Griechische Mythol., 1. 1, p. 452.) 

? Selon la fable, Silène, ayant bu de сеце eau, fut pris d'ivresse et 
s'endormit; c'est alors que Midas le fit prisonnier. On montrait, en 
différents lieux de la Grèce, des sources que l'on donnait comme ayant 
été le théâtre de cette capture. (Voy. Xenoph. Cyr. exped., І, с. 2, 
§ 3. Pseudo-Plutarch., De fluv., § 10, p. 339. Pausan., I, c. 4, $ 5.) 

3 On raconte en effet que Midas était mort pour avoir bu du sang de 
taureau. (Strab., I, p. 64. Plutarch., De superstit., $7.) 

* Midas avaitété, selon Justin (VII, 4), un roi de Macédoine qui, à une 
époque très ancienne, passa de cetle contrée en Phrygie. (Cf. Strab., 
XIV, p. 680. Hérodote (1, 14) cite Midas comme le premier monarque 
-barbare qui ait envoyé des offrandes à Delphes. Cet historien parle 
aussi d'autres rois du пот de Midas. Le Mygdon, mentionné dans 
1'Шайе (111, 186) comme un roi phrygien qui combattit, de concert avec 
Otrée et Priam, contre les Amazones, et que les Mygdoniens se don- 
naient pour ancêtres (Pausan., X, c. 27, § 4), pourrait bien n'être que 

‚ Midas; Mygdon étant la forme phrygienne primitive de ce nom, ains 
que j'ai déjà eu occasion de le faire remarquer. 

Š Herodot., 1,44, 35. Théopomp. ap. Stan, Hist. var., TIL, 18, 

que tout ce que Midas touchait se chan- 
+ Parall. græca, $ 5, p. 257). Peut-être 
` tient-elle à ce que le fleuve Personnifié 
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culte’. Gordias, son père, était célébré comme le premier 
roi du pays, comme l'instituteur de l'agriculture et le 
fondateur de Gordium*. Il n'est pas sans analogie avec 
le Triptoléme attique, à la physionomie duquel il em- 
prunta peut-étre quelques traits ?. Midas n'est lui-méme, 
ilya apparence, qu'une personnification de fleuve +, et 
de là le rapport où il se trouve avec la Terre, Cybéle5, 
qu'on lui donnait pour mére. On a vu que dans la Gréce, 
les fleuves étaient regardés comme d'anciens rois du pays. 
Le titre de prince qui leur était, dans le principe, attribué 
lit prendre le change aux générations postérieures, et l'on 
Supposa que ces divinités avaient été des monarques in- 


par Midas roulait de l'or comme le Pactole, ce qui expliquerait précie 
sément le rôle que le fleuve joue lui-même dans une de ses légendet, 
(Voy. Ovid. Metam., XI, p. 90-145. Hygin. Fab. 194. Servius, Ad 
Virg. Eglog. VI, 13.) 

! On attribuait à Midas l'établissement du culte du grand dieu 
phrygien, le Zeus idéen, auquel il avait, disait-on, élevé un autel d'or 
(Plutarch., L c.) et la fondation des mystères de Cybele (Arnob., 11, 73). 

? Voyez Herodot., 1, 14, 35. Le fameux nœud gordien que trancha 
Alexandre, et qui attachait, disait-on, le char du roi phrygien, paraît 
avoir été un emblème de sa force et de sa puissahce. (Voy. Arrian, Exp, 
Alex., II, c. 3. Cf. Preller, ouv. cit., 1. І, р. 405.) ^. 

31, étymologie du mot de Gordias ramène à celle du nom de Gordys, 
que l'on donnait pour fils à Triptoléme, et qui personnifiait l'ensemen- 
cement, (Voy. tome I, p. 225.) 

! En effet, le nom de Midas était donné à une Source de Ja Phrygie 
(тоу, Pausan. , X, c. 4, SA ; Arrian. Exp. Ales. I, c. 2, $13], transporte , 
ensuite dans d'aütrés pays. Cette origine fluvia ile de Midas Cop viendrait 
au reste parfaitement au caractère lunaire que d'autres ont cru recon- 
naître en lui, vu la liaison, chez les anciens, des i idées ‘de lune et d'liu« » 
midité, Yl est à noter que, sur les médailles de Prymnessos, qui portent 
pour légende le nom de Midas, le revers représente | un fleuve couché, 
(Vy. Mionnet, ‘Mid. ant., t. IV, p. 857.) 

5 Hygin, Fab. 274. Plutarch. Cæsar., $ 9! р. 185. ч. Diodor. Sic., . 
lil, 5, 8, | 
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digènes. Ce qui donne à celte opinion beaucoup de vrai- 
‚ semblance, c'est que le culte des fleuves était très répandu 
dans toute l'Asie Mineure. Les noms de fleuves, et no- 
tamment ceux du Seamandre, du Caïcus, du Méandre, du 
Lycus, du Simois, etc., entrent à titre de noms de divi- 
nités dans la composition de différents nonis grecs *. Sur 
les médailles de la Phrygie, de la Lydie, de la Carie et 
de toutes les autres provinces de l'Asie Mineure *, on 
retrouve plus tard la figure ou le nom de ces fleuves ; ils 
apparaissent au méme titre que, sur d'autres monnaies, 
les Génies des villes de ces contrées ?. 

On vient de voir que les cultes de Cybéle et d'Atys 
avaient pour centre la Phrygie. Ces cultes se répandirent 
de bonne heure dans les contrées voisines, habitées par 
des populations de méme race que les Phrygietis, ou qui 
étaient du moins avec eux dans d'étroites relations de 
voisinage. Ce que l'auteur du Traité sur Isis et Osiris 
nous rapporte de l'idée que se faisaient les Paphlagoniens 
de la divinité, est en tous points conforme à ce que rious 


1 Voyez Letronne, Observations philologiques et archéologiques sur 
l'étude des noms propres grecs, p. 56, 57. Paris, 18/6. 

2 Voyez notamment les médailles de Cadi en Phrygie, où est figuré 
l'Hermus (Mionnet, t. 1V, p. 249, n° 324; p. 252, n° 347; cf. p. 248, 
n° 320); d'Euménia, représentant le fleuve Glaucus (Mionnet, Suppl., 
t. VII, p. 763); de Midæum, représentant le fleuve Tymbris ou Tem- 
bris (Waddington, Revue de numismat., ann. 4851, p. 477); celles 
d'Acrasus en Lydie, représentant le Lycus (Mionnet, Suppl., t. VII, 
p. 913); de Smyrne, représentant le Melés (Mionnet, t. НІ, p. 210, 
244, n” 4453, 1161). Cf, pour d'autres monnaies de la Phrygie, 
Mionnet, t. IV, p. 247, n° 136; p. 240, n° 241; Suppl., t. VII, p. 498, 
h* 88, et pour des monnaies de la Carie et de la Pamphylie, Mionnet, 
t. HI, p. 479, n° 336; Suppl., t. VI, p. 503, 

3 On voit, sur les monnaies de la Phrygie, figurer quelquefois le 
Génie de la ville avec le bonnet national. Voyez notamment les monnaies 


de Pergame (Mionnet, Suppl, t. V, р. 416, n° 832). 
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svons de la théologie plirygienne. « Les Paphlago- 
niens, écrit-il, disent que, durant l'hiver, Dieu est lié 
el emprisonné, mais que, l'été, il brise ses liens et re- 
prend son activité *.» Ainsi la religion phrygienne était 
adoptée en Paphlagonie ; nous voyons, d'un autre côté, 
le culte de Cybéle en faveur dans toute la Lydie et la 
(апе. А Sardes, la déesse avait un temple qui fut brülé 
par les Іопіепѕ *. Au mont Latmus, son sanctuaire passait 
pour ancien?, et sur le Sipyle elle devait étre invoquée 
depuis bien des siécles *, puisque les plus anciennes 
mentions qui nous soient parvenues de cette déesse la 
désignent déjà sous le nom de déesse du Sipyle*. Au 
lemps de Strabon, il existait un temple de cette divinité 
à Smyrne $. Une foule de médailles des mêmes contrées 
nous offrent son таре". Atys trouva aussi des adorateurs 
bien au delà des limites de son berceau primitif. Une 
dynastie avait en Lydie porté son nom, et s'était par 


t Plutarch., De Is. et Osirid., § 69, p. 120, 121, edit. Wyttenbach, 

! Herodot., V, 102. 

! Polyæn. Stratagem., ҮШ, 63, 4. 

í Voyez Boeckh, Corp. inscr. græc., t. И, p. 700. C'était par cette 
déesse du Sipyle que se prétait le serment solennel chez les Magné- 
siens et les Smyrniens. (Cf. Marmor. owon., If, 26, edit. Chandler, 
Reinesius, Inscr., LXXXVII, 43. Muratori, Inser., 156, 1.) 

5 @sà Утулуп (Strab., X, p. 469, sq.). CL, sur la Cybéle du mont 
Sipyle: Pausan., V, c. 13, § 4. El. Aristid., De Smyrn. polit., р. 229. 
Sacr, Serm., vol. 11, p. 348, edit. Jebb. Ulpian., De regul. tit. 23; 
De hered. 

ê Strah., XIV, р. 646. 

1 Voyez Mionnet, t. IV, p. 69 et suiv., n° 382 et suiv. Voyez Ph. Le 
Bas, Voyage archéologique en Grèce et en Asie Mineure, pl. V, p. 9. 

5 Voyez Herodot., I, 7. Une tradition que nous a conservée Diodore 
de Sicile (III, 58) faisait de Cybèle la fille de Mæon, un des premiers 
rois de la Lydie, autrement dit la personnification de la Lydie ou 
Mæonie, 





119 RELIGIONS DE L'ASIE MINEURE. 


conséquent placée sous sa protection spéciale. En Mysie 
eten Troade, le culte de Cybéle apparait dès l’âge héroïque. 
Une tradition voulait que Dardanus eût introduit dans ce 
pays les mystères de cette déesse‘. Une autre tradition 
faisait d'Atys un Lydien qui avait enseigné aux Phrygiens 
et aux habitants de Samothrace les mystéres de la Mére 
des dieux *. Des inscriptions prouvent que plus tard le 
culte de cette déesse et de son amant pénétra jusqu'en 
Cappadoce °. L'apparition de plus en plus fréquente du 
type de Cybéle sur les monnaies asiatiques* témoigne, 
d'un autre cóté, de l'extension graduelle que prit le culte 
de cette divinité 5. Quelques médailles offrent aussi la 
figure d'Atys toujours revêtu de son costume phrygien ê. 
Letronne a fait remarquer " que cette extension du culte 
de Cybéle parait dater d'une époque peu antérieure à celle 


1 Clem. Alex. Cohort. ad Gent., p. 12. 

2 Lucian., De dea Syria, $ 15, p. 736, edit. Dindorf. 

3 Une inscription grecque d’fconium renferme une invocation à 
Agdistis et à Cybèle, qualifiée de bonne mère secourable (Borôrva) (voy. 
Ch. Texier, Description de l'Asie Mineure, part. 11, p. 142). Lucien 
(Tragodopod., v. 34, 35) nous représente les Lydiens célébrant, au 
mont Tmolus, la féte d'Atys. 

4 La figure de Gybèle se voit notamment sur les médailles de Smyrne, 
de Clazoméne, de Phocée, de Cnide, de Trapézopolis, etc. (Voy. Mionnet, 
t. III, p. 182, n° 864 et suiv.; p. 90, n° 68; p. 93, n° 82; p. 224 et 
suiv.; p. 944 et suiv. ; р. 988; Suppl., t. VI, p. 302, n** 1390, 1891 et 
suiv.) 

5 Letronne (Étude des noms propres grecs, p. 90) a remarqué que 
les noms dans lesquels entre le radical métro, rappelant la Mére des 
dieux, deviennent beaucoup plus nombreux à dater du commencement 
de notre ére. 

6 L'image de ce dieu se voit sur les monnaies d'Antioche du Méandre 
(Waddington, Revue de numismatique, ann. 1851, pl. XII, n° 1, 
p. 235) et sur celles de Cyzique (Mionnet, Suppl., t V, p. 901, 
n 108). | 
т Étude des noms propres grecs, p. 87. 
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d'Alexandre, et qu'elle influe sur la décadence et la ruine 
de l'ancienne divinité Mandro, dont le centre d'adoration 
doit avoir été placé vers les sources du Méandre. C'est à 
ce célébre et habile antiquaire que nous devons la décou- 
verte de la divinité lydienne ainsi appelée‘. Les lois de 
la composition des noms propres grecs révélérent à 
Letronne l'existence du dieu Mandro, dont le nom est 
entré fréquemment en composition chez ceux de certains 
personnages de l'Asie Mineure. L'analogie du nom de 
Mandre (Mavôso) avec celui du fleuve Méandre (Maíay- 
дро *) tend à faire croire que ce fleuve n'était autre que le 
dieu Mandro. Le Méandre est figuré en effet sous les traits 
d'une divinité des eaux sur des monnaies de la Lydie et 
dela Carie?. Le nom de Mandrios, qui signifierait alors 
consacré au Méandre, se rencontre dans toute l’Asie Mi- 
neure,'et nofamment à Samos*. Sans doute, lorsque la 
dévotion pour ce fleuve alla s'affaiblissant, l'antique 
lorme de son nom finit par n'étre plus comprise. Cette 
décadence du culte d'un fleuve serait, au reste, tout 
à fait conforme à ce qui s'est passé en d'autres lieux de la 
Grèce. J'ai fait voir au chapitre II5, qu'il faut remonter 
aux temps héroïques pour trouver le culte des rivières 
tout à fait en faveur. Homère nous a représenté les 
Troyens, voisins et alliés des Phrygiens, rendant au 
Scamandre des honneurs divins. Quoi qu’il en soit du 


! Letronne, Étude des noms propres grecs, p. 33 et suiv. 

2 De méme, le nom de Moon (Maíev), qui figure dans les traditions 
Phrygiennes et qui est donné au père de Cybèle, paraît n'être qu'une 
variante de celui de Mx» (Men). 

3 Voyez les renvois donnés plas haut, à propos du culte des fleuves 
en Asie Mineure, Cf. Mionnet, t. IV, p. 229, п° 218, 219. 

! Voyez Herodot., IH, 123. 

5 Voyez tome I, p. 160, 

тош. ° 8 
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véritable caractère du dieu Mandro, il est un fait con- 
stant, c'est que son culte était tout asiatique. Quant à: 
celui de Cybéle et d'Atys, il conserva dans la Carie et 
dans la Lydie sa physionomie phrygienne. Toutefois on 
ne saurait affirmer qu'à l'époque romaine, les Grecs 
n'aient point quelque peu modifié le caractère de la 
déesse. A Pergame‘, à Nicomédie *, où existaient d'an- 
ciens sanctuaires de la Mère des dieux, à Cyzique, où le 
philosophe Anacharsis passait pour avoir institué son 
culte?, il n'est pas impossible que, sous l'influenee de 
l'art hellénique, se soient introduits des attributs ou des 
mythes étrangers aux Phrygiens. Cependant il est à re- 
marquer que sur les monnaies asiatiques de l'époque 


_impériale, on voit toujours apparaitre Cybéle avec les 


mêmes attributs : elle a le modtus sur la tête, tient d'une 
main une patére, et de l'autre un sceptre ou plus habi- 
tuellement le tympanum ; à ses pieds ou à ses cótés sont 


des lions*. ll va sans dire qu'en devenant la divinité 


protectrice de certaines villes, Cybéle dut emprunter à sa 
naturalisation nouvelle quelques attributs qui caractéri- 


! Une inscription grecque, placée au pied d'une statue, porte en 
effet ` Митера бга» Mepyaudvry. (Voy. Indicazione dei principali monu- 
menti antichi del reale Museo Estense del Catajo, p. 144. Modena, 
1842.) | 

2 Ce temple était regardé comme ancien, au temps de Trajan. (Plin. 
jun., lib. X, ep. 58.) 

3 Herodot., IV, 76. Selon d'autres témoignages, le temple de la 
déesse serait beaucoup plus ancien, et quelques-uns le faisaient méme 
remonter aux Argonautes, (Neanth., Cyzic. , ap. Strab., I, p. 45; XII, 
p. 575. Cedrenus, p. 119.) 

4 C'est ainsi que la déesse est représentée sur des médailles de Ma- 
gnésie, de Sipyle, d'Ancyre (Mionnet, t. IV, p. 225, n° 178; Suppl, 
t Vif, p. 504, n°* 110, 111), de Cotiæum en Phrygie (Mionnet, t. IV, 
p. 270 et suiv.; Suppl., t. VII, p. 543). Voy. plus haut, p. 82. 
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saient la cité où elle venait d’être admise. C'est ainsi 
que sur les monnaies de Stratonicée, la déesse est repré- 
sentée assise sur un lion et tenant une voile enflée par 
le vent*, circonstance qui nous montre que, dans ce 
port de la Carie, Cybéle était devenue la patronne des 
matelots. 

Le culte de Rhéa datait en Troade de l’âge héroïque. 
On le trouve en vigueur sur le mont Ida. L'extréme ana- 
logie de cette déesse avec la Cybéle phrygienne fait sup- 
poser que la Rhéa troyenne n'était qu'une forme hellénisée 
de cette derniére?. En effet, dans toute la contrée, Rhéa 
élait, au dire des poëtes, invoquée comme la déesse pro- 
tectrice du pays ?, et son culte avait toujours eu pour sanc- 
tuaire des montagnes *. Enfin ce qui achéve de faire croire 
que la Mysie devint de bonne heure le théâtre d'une fu- 
sion entre les mythes de la Phrygie et de la Gréce, c'est 
qu'on y rencontre deux héros ou personnages divins, 
d'un caractère analogue à Atys. Ce caractère se recon- 
nait aisément, malgré les métamorphoses que lui ont 
fait subir les poétes grecs : je veux parler de Pâris et 
d'Anchise. Paris est aimé par la déesse dela production, 
que les Grecs ont appelée Aphrodite, mais qui était, pour 
les Phrygiens, Cybèle”. Le caractère efféminé de Paris 


! Voyez Mionnet, t. IlI, p. 377, n° 436; Suppl., t. VI, p. 537, 
n* 485. 

2 Strabon (X, p. 469) nous dit que Rhéa est invoquée comme la mère 
des dieux et honorée d'un culte orgiastique par tous les peuples de la 
Troade et de la Phrygie. 

3 Voyez Strab., loc. cit. 

4 Voyez tome I, p. 79. 

5 On lit en effet, dans Hesychius : Кобули A уттур тфу бебу xal A 
Äetcëien (v*), et dans Photius (v? Käfer) ` Хароу 84 6. Aauaxnvès viv 
Äere fice bach Ppuyov xzi AudGv, Кобибту Aëyeodar, Enfin Proclus, par- 
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nous reporte à la nature hermaphrodite d’Atys‘, et le 
nom d'Alexandre, par lequel les Grecs rendaient le nom 
troyen de Páris *, montre que c'était une divinité secou- 
rable et protectrice. Anchise est de méme aimé par 
Aphrodite; il répond pour la Dardanie à се qu'était Paris 
pour la Troade, et dans le peu d'énergie que les poétes 
lui font déployer ?, on découvre encore des indices du ca- 
ractère efféminé du dieu qu'aimait la grande déesse. Ап- 
chise est donné pour pére à Énée, que les plus anciennes 
traditions rattachent à la Phrygie et dont on fit mémeun 
monarque de cette contrée. Ascanios, que les poétes 
transforment en un fils d'Énée, paraît tirer son nom de 
l'Ascanie, qui est, dans Homére, l'appellation de la Phry- 


lant des Bithyniens, s'exprime ainsi : X£6cuat pev be irt ech thv Appcdirry 
eg Geo bës Otapdpous duriv xai Zarieagiete буйла буора сутей, бро: 
ха, Tov TOD Apews, XAACÜVTES Gute дому xal @Асщ Tt бубш@а!, хл! 
tiwag O€ rekeras per” ббордоу éxrelcüotv дото. Apulée nous dit en 
parlant d'Isis : « En adsum rerum natura parens..... Summa, 
numinum, prima celitum, deorum dearumque facies uniformis..... 
Inde primiginii Phryges Pessinunticam nominant deam matrem....., 
Сурт Venerem, etc. » (Metam., X, 1, 5.) Voyez, pour de plus amples 
développements à ce sujet, Völcker, Ueber Spuren ausländischer 
Gotterkulte bei Homer, dans le Rheinisches Museum für Philologie, 
2* série, t. I, p. 201, 1633, in-8. 

1 Hermésianax, cité par Pausanias (VIT, с. 171,8 5), nous dit en effet 
que la mère d’Attès (Atys) l'avait mis au monde incapable de se repro- 
duire ; ainsi, dansle récit du poéte élégiaque, le dieu avait déjà le carac- 
tère d'un être impuissant. De là l'épithète d'azo22; que lui donne Lucien 
(Tragodopodagr., v. 32). 

? Voyez Dionys. Halic. Ant, Rom., I, 47, 48, 53, 54. Voyez, à ce 
sujet, Vólcker, Ueber Spuren auslündischer Gotterkulte bei: Homer, 
dans le Rheinisches Museum für Philologie, 2° série, t. J, p. 205. Cf., 
sur l'étymologie du nom de Pdrts, qui paraît avoir signifié combat- 
tant, Curtius, ap. Zeitschrift für vergleich. Sprachforschung., t. I, 
р. 85. . 

3 Jliad., M, v. 863; XIII, v. 793, 
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gei, Enfin divers traits de l'histoire du pieux Troyen sont 
dans un rapport assez étroit avec le mythe de Cybéle. On 
place, par exemple, son tombeau à Berecynthia, dont le 
nom est un des surnoms de la déesse *. M. Lajard a judi- 
cieusement observé que les principaux attributs de la déesse 
phrygienne se retrouvent chez l'Aphrodite troyenne?. 
Anchise, de méme que Paris, était un berger de l'Ida *. 
C'est sur cette montagne qu'il obtint les faveurs d’Aphro- 
dite, et ce caractère pastoral n'est pas un des traits les 
moins saillants qui le rapprochent d'Atys. Dans l'hymne 
homérique à Aphrodite, précisément en s'adressant à 
Anchise, la déesse se donne tous les traits de la divinité 
phrygienne. Elle est, dit-elle, fille d' Atrée, qui règne sur 
la Phrygie. Dans un autre passage, on voit Cybèle sui- 
vie d'animaux féroces, de lions dévorants, de loups et 
de rapides panthéres?. Il existait à Aphrodisias, en 
Carie, une seconde Aphrodite qui, par ses attributs, an- 
nonce une divinité lunaire analogue à Cybéle’. Au mont 
Latmus, en Carie, la légende d'Endymion ° offre un sym- ` 
bolisme tout pareil à celui qui constituait le fond de la 
religion phrygienne. Endymion est aussi un berger?; ce 


1 Iliad., II, v. 863; XIII, v. 793. 

2 Festus Pompon. , De verbor. signif., edit. Dacier, p. 470. 

3 Voyez Recherches sur le culte du cyprès pyramidal, dans les Mé- 
moires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XX, p. 86 
et suiv. 

í Iliad., V, v. 343; II, v. 819; Ш, v. 46. Hesiod. Theogon., 
v. 1010. Euripid. Iphig. in Aul., v. 1289. Apollod., Ш, 12, 6. 

5 Homer, Hymn. in Vener., V, 112, 138, 447. 

6 V, 70. Cf. Völcker, dans le Rheinisches Museum, 2° série, t. I, 
p. 204. 

7 Voyez Mionnet, Méd. ant., t. Ш, p. 396, 328, 329 et 331. 

? Pausan., V,c. 1, $8 2, 4. Apollodor., I, 7,5-6. Hygin. Fab. 271. 

* M. Max Müller a parfaitement démontré qu'Endymion, dont le nom : 
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n'est plus Cybéle, mais c'est une déesse lunaire, iden- 
tifiée par les Grecs à leur Artémis *, qui en devient amou- 
reuse. Or, ceux-ci confondirent, comme on le sait, tour 
àtour, avec Rhéa, Aphrodite et Artémis, les divinités 
méres de la Phrygie et des autres provinces de l'Asie 
Mineure. Chez ces divinités, en effet, se trouvaient asso- 
ciées les personnifications de la terre, de la lune, de la 
production, de la gestation et des eaux °; en sorte que, 
suivant que dans un mythe, l'un de ces attributs venait 
à prédominer, les Grecs assimilaient la déesse mère à 
celle de leurs divinités qui leur rappelait ce méme 
- altribut. 

Voilà comment s'opéra le mélange des croyances phry- 
giennes et des fables helléniques. Cybéle, grâce à sa 
ressemblance avec la Rhéa crétoise adorée aussi en 
Arcadie, trouva dans la Gréce des adorateurs? disposés à 
l'associer aux diéux nationaux. Il semble qu'Hésiode, ou 
du moins l'auteur d'un ancien poéme dont la composition 
lui était attribuée, ait déjà connu Cybéle, à laquelle il 
donne pour fils Midas*. Et cette premiére circonstance 


Ф 

est formé du verbe ѓу-д0о (se plonger dans), est le soleil couchant ; il 
personnifie les duouat fkiou, et le mont Latmus n'est lui-même qu'ane 
- personnification de la nuit, analogue à Latone. La lune baise de ses 
feux les astres à son coucher, personnifié par un berger endormi sur la 
montagne. C'est un mythe tout semblable à celui de l'aurore et de 
Tithon. (Voy. Comparative Mythology, dans les Oxford Essays, 1856, 
p. 50.) 

! La légende carienne d'Endymion fut transportée à Elis, où 
elle prit son caractère purement hellénique. (Theocrit. , XX, 37; 
ПГ, 49.) f 

2 Voyez le Mémoire déjà cité plus bas de M. Gerhard. 

3 C’est ainsi que le culte de Cybèle s'établit en Arcadie. (Voy. Pausan., 
X, c. 92, 83.) 

4 Voyez Lactant. Placid., Fab., XI, 4. 
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tend à faire croire que dans la cosmogonie du роёе 
d'Ascra, se trouvaient déjà transportés à Rhéa quelques 
traits empruntés à la physionomie de Cybèle. Nous 
voyons par Pindare que, de son temps, la déesse phry- 
gienne était révérée en Béotie. Ce lyrique passait méme 
pour avoir introduit le culte de la déesse phrygienne à 
Thèbes, et avoir consacré sa statue dans des temples‘. A 
Athénes, l'adoration de la Mére des dieux datait d'une 
époque déjà ancienne et s'y était greffée comme on le 
verra, sur le culte de Rhéa. C'est d'ailleurs un fait avéré 
que la Cybèle athénienne était d'origine phrygienne ; une 
foule de témoignages le constatent °. Si l'on en croit 
Julien, les Athéniens furent les premiers qui apportérent 
en Grèce le culte de la Mère des dieux?; ce qui ferait 
remonter cette introduction avant la Lxxxıv* olympiade +. 
Une tradition, dont il existe deux variantes $, rapportait à 


! D'aprés un autre témoignage, il aurait méme consacré un temple 

à la déesse Dindyméne. (Voy. Pausan., IX, c. 21, 63. Schol. Pindar, 
Pyth., ПІ, 138. Pindar., fragm. Hzpôsv, p. 590, sq. Philostrat. Imag. p ` 
II, 2. Welcker, ad h. loc., р. 15.) 
‚ 2 Voyez Pausan., Ш, c. 22, $ Д. Cf. V, c. 20, $ 5. Comme on repro- 
chait à Antisthène de n'étre pas citoyen d'Athènes, il répondit: « La 
Mère des dieux est bien de Phrygie. » (Voy. Diogen. Laert., VI, p. 365.) 
Théodoret remarque que les mystères de Cybèle, Rhéa ou Brimo ont 
été portés de la Phrygie en Grèce (Serm. I de fide, ap. Oper., t. 1V, 
р. 168). Il existait, il est vrai, une tradition inverse qui faisait porter 
d'Athènes en Phrygie les mystères de la Mère des dieux ; mais cette 
tradition, rapportée par Denys d'Halicarnasse (Anf. Rom., 1, 61), est 
еп contradiction avec tous les témoignages. 

3 Julian. Orat., V, p. 298, edit. Paris, 1630. 

t Voyez, à ce sujet, le Mémoire de M. Ed. Gerhard, intitulé : Ueber 
das Metroon zu Athen., dans les Mom, de H Acad. des sciences de Berlin, 
pour 1849, p. 461 et suiv. 

* Selon l'empereur Julien (loc. ctt.), le prêtre phrygien aurait été 
injurié et tué à Athènes. D'après Suidas et Photius (v° Meroayüprnc), 
le métragyrte, qui avait voulu conyertir au culte de Cybèle une femme 








120 RELIGIONS DE L'ASIE MINEURE. 


la mort d'un métragyrte, qui avait eu lieu à Athénes, 
l'établissement du culte de Cybéle dans cette ville. 
L'oracle ordonna en expiation de ce meurtre, qu'un 
temple füt élevé au lieu où le prêtre phrygien avait péri. 
Ce temple, qui ne tarda pas à devenir célébre sous le 
nom de Métroon (Млтрфоу) c'est-à-dire temple de la Mére!, 
prit parmi les sanctuaires d'Athénes une importance et 
un rang qu'on s'explique difficilement, puisque, malgré 
la dévotion qu'elle inspirait dans cette ville, Cybéle devait 
toujours garder le caractére défavorable attaché à une divi- 
nité étrangère ?. Mais je crois qu'il faut soigneusement dis- 
tinguer entre la déesse et les rites phrygiens pratiqués 
en son honneur. Identifiée en fait avec Rhéa? et obtenant 
à ce titre une statue sculptée par Phidias*, Cybéle deve- 
nait une véritable divinité grecque, tandis que les céré- 
monies bizarres célébrées en son honneur et son étrange 


d'Athénes, se tua en tombant dans une fondriére, prés de cette ville, 
Une épidémie s'étant ensuite déclarée, l'oracle, consulté sur les moyens 
de faire cesser la maladie, ordonna l'expiation de cette mort. 

1 Æschin., Adv. Ctes., p. 576, 32, edit. Reiske. Andocyd., De myst., 
p. 19, 3, edit. Reiske. Plutarch. Vit. deum orat., 2, p. 255. Julian. 
Orat., V, р. 298. Suidas, v^ Mnrpæyiorne, C'était prés du Métroon que 
Diogène avait placé son tonneau. (Voy. Diogen. Laert., lib. VI, p. 379.) 

? Voyez Gerhard, Mém. cit. Phavorinus nous apprend que c'était 
dans ce temple de Cybéle que l'on conservait l'original de l'accusation 
de Mélitus contre Socrate. (Voy. Diogen. Laert., lib. II, p. 114.) 

3 Cette identification est sans cesse opérée dans Euripide. (Voy. 
Helen., v. 1304; Bacch., v. 58, 120, 172; Hyppolit., 491; Orest., 
4454, 1527. Cf. Clem. Alex. Cohort. ad Gent., II, p. 13. Orph. 
Argon., 22; Hym., 40.) M. Gerhard a judicieusement remarqué (Ueber 
das Metroon und die Gottermutter, ap. Mém. de l'Acad. des sciences 
de Berlin, p. 466 et suiv.) que les Grecs associérent à la conception 
phrygienne d'anciennes traditions sur une déesse Terre et Lune. 

4 Phidias avait représenté la Mère des dieux assise sur un trône, 
entre deux lions. (Pausan., І, с. 8, $ 5. Arrian. Peripl, Pont. Euxin., 
p. 9. Cf, Zoega, Bassi rilievi, I, p. 87.) 
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collége de prêtres gardèrent toujours, aux yeux des 
Athéniens, un caractère exotique et barbare. Ces 
cérémonies, ou, comme disaient les Grecs, ces mys- 
ières, se substituérent cependant en certains lieux 
au culte de Rhéa‘, se mélérent aux Dionysies, dont les 
danses et les rites orgiastiques* avaient avec eux tant 
d'analogie. Nous voyons, par exemple, qu'à Dymé, en 
Archaie, le culte de la déesse Dindyméne et d'Atys avait 
été introduit, et que les mystères phrygiens y étaient 
célébrés 3, 

Les mystéres de Cybéle, les Sabazies, qui n'en étaient 
pour ainsi dire qu'une forme", se confondirent peu à peu 
avec les Dionysies comme avec les fêtes de Rhéa?. Les 


! Voyez Pausan., II, c. 3, $ Д. 

2 C'est ce que Strabon observe formellement (X, p. 469), lorsqu'il 
dit que les po&tes confondirent les Dionysies ct les fêtes en l'honneur 
de la Mére des dieux. | 

3 Voyez Pausan., VII, с. 17, $5. 

í On retrouve en effet, au commencement de notre ère, dans le 
culte de Cybèle, une grande partie des rites usités dans le culte de 
Dionysos, Ainsi on voit les Galles se faire sur le corps les marques de 
feuilles de lierre que l'on portait dans les Dionysies (voy. Etymol. 
magn., v* T3302; cf. Lobeck, Aglaopham. , p. 657). Strabon (X, p. 471) 
nous dit que les cris de Evoé, que l'on poussait dans les Bacchanales, 
étaient associés à ceux de Hyés-Attés, Attés-Hyés, Saboé, dans le culte 
de Sabazius et de la Grande Mère. 

5 C'est ce qui ressort de divers passages d'Euripide, cités plus haut. 
La description que Démosthène nous donne, dans son Plaidoyer contre 
Eschine sur la couronne (Oper., edit. Reiske, p. 313), des mystères 
Ou fêtes de Dionysos, dont son rival avait été un des ministres, nous 
fait voir que, de son temps, le culte de cette divinité se trouvant com- 
Plétement confondu avec les Sabazics et les fêtes d'Alys, les rites 
Usités pour l'adoration de ces diverses divinités n'étaient plus distin- 
gués. Hérodien fait remarquer (f, 44) que les Phrygiens célébraient, en 
l'honneur de la Mère des dieux, des mystères semblables à ceux des 
Bacchantes, Toutes ces fêtes avaient lieu de préférence la nuit (Cicer. 
De leg., VI, 15). 
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Galles, les Corybantes , les Curétes , se firent des em- 
prunts réciproques ', et ce mélange de rites donna nais- 
sance à un culte bâtard qui participait des rites phrygiens 
et des rites grecs. Ce culte se grossit encore plus tard 
d'usages et de traditions apportées de la Syrie et de 
l'Égypte. Je reviendrai sur ces mystéres au cha- 
pitre XVIII, en traitant des doctrines philosophiques qui 
leur firent subir des modifications profondes. Bien que 
le culte de Cybéle perdit chez les Hellénes sa physio- 
nomie nationale, il la gardait encore dans les colléges 
de Galles institués dans la Gréce, à l'instar de ceux de la 
Phrygie. Les métragyrtes allaient colportant chez les 
Grecs, comme ils le firent plus tard à Rome, leurs 
charmes et leurs formules magiques. Ils célébraient 
les Sabazies, dans lesquelles ils simulaient l'inspiration 
et purifiaient les pécheurs*, mais ils trouvaient peu d'imi- 
tateurs. J'ai déjà dit que la pythagoricienne Phintys recom- 
mande aux femmes de ne pas se méler aux cérémonies 
en l'honneur de la Mére des dieux, à raison de leur in- 
décence?. Plus tard, un auteur alexandrin nous repré- 
sente le culte de Cybéle comme ne trouvant plus des 
dévots que chez les femmes et les hommes de l'esprit 
le plus faible *. 

Le culte de la déesse phrygienne se confondit graduel- 
lement avec celui de toutes les grandes déesses de l'Orient, 


1 Voyez comme preuve le passage de Strabon, X, p. 469. 

2 Lorsque Platon, dans son Phèdre, fait mention des charmes (хабарие) 
et des formules d'initiation (reXez7), il a en vue ceux que débitaient les 
métragyrtes. (Cf. Jamblich., de myster. Ægypt., UL, 10, p. 71.) 

3 Mn xpéobar Tois ёрүошос xai uarpuaucis, (Stob. Serm. LXXIV, 
дац, 22.) | 

4 Tuvaines yap eiow ai mponyovmevws pnrpeuaat, dópívev 8% дАгүоатй 
Aa) fen dv Ga &naXoripo, (Jamblich., De myster., ILI, 10, p. 71.) 
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etun culte nouveau, quiavait conservé une partie des rites 
phrygiens, sortit de ce syncrétisme. Le culte d'Atys fut 
alors, comme celui de Cybèle, porté par les Romains jus- 
qu'aux extrémités de leur empire”, prenant place dans 
celte invasion de divinités étrangères qui revivifiérent 
pour un moment, sous les empereurs, le polythéisme 
gréco-latin. 

Une divinité dont le culte n’a guère été moins répandu 
en Asie Mineure que celui de Cybèle, est Mên (Mv) au- 
trement ditle dieu Lune ou Mots*, adoré spécialement par 
les Phrygiens *. On trouve en un assez grand nombre de 
lieux des temples qui lui sont consacrés ; en Phrygie, 
dans une localité nommée Mén*, prés d'Antioche de 
Pisidie®, sur le territoire des Antiochiens 9, en Galatie ", à 


1 Je rappelle ici une inscription trouvée à Pennes, prés de Mar- 
seille, consacrée à la Grande Mère de l'Ida (Orelli, Inscr. latin. select. , 
n° 1896), et un bas-relief découvert à Tournai, représentant Ja figure 
du dieu Atys et consacré par un archigalle, (Voy. Messager des sciences 
et arts de Belgique, Gand, 1824, p. 22, art. de M. Renard.) 

2 Ce mot Mv, qui ne s'appliquait plus, chez les Grecs, qu'au mois, 
a dû signifier originairement lune; il ne conserva plus que la pre- 
mière acception, une fois que l'emploi du mot eov, avec le sens de 
lune, eut prévalu. Il appartient au méme radical que l'allemand 
Monat, le gothique Mena, l'anglais Moon, le latin Mensis, le danois 
Maane, le gaëlique Mios et le russe Miésatss, dérivés du radical 
sanscrit Má-sa, Más, la lune. (Voy. Benfey, Griech. Wurzellexicon, 
t, II, p. 32.) 

3 Kat céAnvnv (mpocexüvronv) ws Dpôyes. (Cohort. ad Gent., p. 22, edit. 
Potter, Cf. Lucian. Jupiter Tragædus, $ 42, p. 293, edit. Lehmann.) 

í Probablement au lieu nommé Меп Caros, entre Caroura et Laodicéee 
(Strab,, XII, p. 580. Cf. XII, p. 557.) 

5 Voyez Strab., XII, p. 576-577. Cf. p. 557. 

6 Strab., XIL, p. 557. 

7 Ce temple est figuré sur les monnaies de Galatie. (Voy. Mionnet, 
t. IV, p. 375, n° 4.) 


~ 
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Самга, dans le Pont *. Les médailles nous font connaitre 
diverses localités de la Carie*, de la Pamphylie, de 
la Lydie?, de la Phrygie *, où ce méme Mën a dà être 
révéré comme le dieu patron de la cité”; ce qui 
montre quelle faveur son culte avait rencontrée. Ses plus 


anciens simulacres étaient de simples pierres ovales 


t Strab, XII, p. 557. 

* Les médailles prouvent que le dieu Mén recevait un culte spécial 
daas les villes cariennes de Mysa (Mionnet, t. Ш, p. 365, n° 362, 
р. S72; Suppl, t VI, p. 519, n° A07, p. 521, n° 410), de Taba 
(Mionmet, t Hl, p. 384, 385, n° 476, 478; Suppl, t. VI, p. 549, 
n° 538), de Trapézopolis (Mionnet, t. Ш, p. 389, n° 495, Suppl., t. VI, 
A 592, n° 5550, et d'Ada ( Mionnet, t HI, p. 304). 

3 Le diea Men est figuré sar les monnaies de Sülyum en Pamphylic — 
Minanet, t. Hl. р. A91, af 260; Suppi., t. VII, p. 85, n° 265, 267; 
Woaddmctem, dams la Recue de numismatique, amm. 1853, p. 37), à 
Puppa, dans h mème province ( Waddiagtoa, lc. cit., р. АЗ), à Saga- 
besse, atl eu Posphylie et A O basa /Waddinetea, lec. cil., p. ЗА, АЛ). 

* Wm ext représenté sur des monnaies de Sai:tæ, em Lydie (Mion- 
wet. RIV A У. абет. IL n°62: Wahiiactes, loc. cit., p. 31), 
de Соленое Mirt, L IU, p. 91. n° ei. de Saayrae (Mionnet, 
Segue. L IL. Rae? IRU, d'Aawchk du Méandre Mionnel, 
WU A TRA: Халеа VER at. 

* La dne du ea Men se чой ser Ws amékudles des villes phry- 
хеле Аш Моалес a V.a MX m) RAD. d'Ancyre (WMaoanet, 
ENA EU ТҮЗ: Sur t VULA XGA з" 188". d' A pammée Cols 
ant, À "D. a fig x] fi. d A Dni SWieeeet t IV, р. 234, 
X" Tr". je Cte Wuanet. à DR SR m^ 277. р. SES в" 200, 
Ke зраз Muret. Sa ТӨК x" Xd. de Laedacée (Mienae!, 
CULA PUR 2 ën Sagas... VC. р XA. a^ b. de Sibibenda 
Чеча Sag one. S р TE. Shia gert. Suppl, t ҮП, 
D Zait, de Su Ar tte ‚Жыш. = IY. p 397, n° 145. 
Stats ШЕ dr gore je ange. jeaenbreenet de là Phrygie, 
SANT Guéant а home ste беч Wue, = IY. р. S75, n° 3. 
NNUS. wës зе а Rièwne, эстешсе qui luat erapamadremeat 
DK A Fuscus Aug rus “uma іе а ëm Sie. CL des 
Dëser de JUAN wes es Rp чавапим ё”. Septiame Sévère, 
«айе e Vin. Vit, ` 9. A TuS Tuan СЗ. IN, р. 46, 
` WR Ah а^ ei 
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surmontées d'un croissant!; mais sur les monuments 
figurés d'une époque plus récente, Mén recoit constam- 
ment, de méme qu’Atys*, les traits d'un jeune homme 
coiffé du bonnet phrygien, vêtu de la chlamyde, le crois- 
sant sur les épaules, tenant d'une main une patère ou 
une pomme de pin *, et de l'autre une haste. Quelquefois 
il a dans ses mains un globe"; prés de lui est un cheval". 


! C'est ainsi que le dieu est représenté sur les monnaies de Carrhes, 
en Mésopotamie. A Nysa, Mén devait étre le dieu protecteur de la 
ville, car sur une médaille qui consacre, sous le règne d'Élagabale, 
l'alliance des habitants de cette ville et de ceux d'Éphése, cette divi- 
nité est placée à côté de l’Artémis d'Éphése. (Voy. Mionnet, t. Ш, 
p. 369, n* 384. A. de Rauch, Méd. inéd., dans les Annales de l'Institut 
archéologique de Rome, t. IX.) 


2 Atys est toujours, comme Paris, coiffé du bonnet phrygien et vêtu 
de la chlamyde. (Voy. Chabouillet, Catalogue général et raisonné des 
camées et pierres gravées de la Bibliothéque impériale, n* 9.) 

3 Sur les monnaies impériales de Cibyre, en Phrygie, Mên, debout, 
tient une patére de la main droite, et une haste de la gauche ; à ses pieds 
est un autel allumé (Mionnet, t. IV, p. 263, n° 400). Ces deux attributs 
de la patère et de la haste sont placés dans les mains du dieu, sur 
certaines monnaies d'Ancyre (Mionnet, Suppl., t. VII, p. 503, 
n* 108.) 

4 Le dieu Мер porte la pomme de pin sur les monnaies de Juliopolis, 
de Sillyam, et de Pappa en Pamphylie. Une monnaie de Nysa, du règne 
de Marc-Auréle, offre le dieu de face, entre deux lions, tenant de la 
main droite une pomme de pin, et de la gauche levée, la haste (voy. 
Mionnet, Suppl., t. VI, p. 521, n° 415). Les mêmes attributs lui sont 
donnés sur un grenat du cabinet des antiques, à Ja Bibliothéque impé- 
riale (voy. Chabouillet, Catalogue général et raisonné des camées et 
pierres gravées de la Bibliothèque impériale, n° 2033). 

5 Sur les monnaies de Saittæ, en Lydie, le dieu tient d'une main 
une haste, et de l’autre un globe ; sur une médaille de Sibibonda, en 
Phrygie, le dieu porte d'une main la haste, et de l’autre la pomme de 
pin, comme sur la monnaie de Hiérapolis de Phrygie. (Voy. Mionnet, 
t. IV, p. 298, n° 594.) 

б Le cheval lui est donné notamment pour attribut sur des monnaies 


496 RELIGIONS DE L'ASIE MINEURE. 


` Tous ces caractères conviennent à une divinité asiatique, 


et les origines de son culte paraissent en effet devoir 
être cherchées en Perse’. Les attributs. de Mén ne 
nous laissent aucun doute sur le symbolisme dont il 
est l'expression. Ce qui frappe en lui, c'est son sexe. 
Or, chezles peuples de la Bactriane, au temps des anciens 
rois indo-scythes du Caboul, nous retrouvons précisé- 
ment un dieu Lune. Les monnaies du roi Kanerki offrent 
son image portant, comme le Men phrygien, le crois- 
sant sur les épaules. La légende zende Mao est la 
forme perse du sanscrit Mas, lune, correspondant 
au grec Mr» °. Mên était donc une divinité de la race indo- 
persique. On sait d'ailleurs que dans les langues apparte- 
nant au rameau perso-germanique, la lune est désignée 
par un mot du genre masculin, et cette circonstance 
vient encore à l'appui de l'opinion qui range les Phry- 
giens dans la race iranienne?. Chez les Hindous, la lune 
était adorée sous une double forme. Sous la forme mas- 
culine, elle portait les noms de T'chandra, Soma, Indou, 


de Trapézopolis, en Carie (Mionnet, t. IIT, p. 389, n° 495 ; Suppl., t. VI, 
р. 552, n° 555), de Sillyum, en Pamphylie (Mionnet, Suppl., t. VII, 
p. 84, n° 260). 

1 Strabon nous dit en effet qu'un temple du dieu Mén existait chez 
les Albaniens (XII, p. 557), et le nom de Pharnace, que portait 
ce dieu dans le Pont, est tout perse et parait correspondre au zend 
Frenaka, c'est-à-dire, brillant ou ancien. 

2 Voyez J. Prinsep, Observations on the coins and relics disco- 
vered by general Ventura in the Торе of Manikyala, ap. Journal 
of the Asiatic Soctety of Bengal, vol. Ш, p. 452, 453. Du méme, 
On ancient Hindus coins, ap. Journal of the Asiatic Society of 
Bengal, vol. IV, p. 629, 630. Cf. Н. Н. Wilson, Ariana antiqua, 
p. 260. 

3 Cf., pour les preuves, P. Boetticher, Arica, p. 50 et suiv. 


RELIGIONS DE L'ASIE MINEURE. 497 
sous la forme féminine, celui de Rohini, qui signifie pro- 
prement le croissant `. 

Ce dieu Lune parait avoir été identique au dieu Phar- 
nace adoré dans le Pont* et l'Arménie, et auquel était 
attaché un oracle ? qui ne fut renversé que par les apôtres 
du christianisme *. I] devait être en relation plus ou moins 
éloignée avec le dieu Sin ou Lune des Assyriens, auquel 
on sacrifiait un taureau le 6 du mois de Nisan?, et dont 
le culte se conserva longtemps à Harran ê. Ce Sin avait 
un caractère hermaphrodite qui nous ramène à Atys et 
Agdistis". Chez diverses populations indo-européennes, 
et notamment chez les Lettes, le soleil était vénéré comme 
une déesse qui avait la lune pour époux. Le caractère 
mâle de cette divinité peut d'ailleurs se justifier par cer- 
taines idées physiques °. 


! Rámáyana, trad. Gorresio, t. I, p. 400. 

2 leoty Mnvic, Фарубхоо xaXcópsvoy (Strab., XII, p. 557). Ausone parle 
de Pharnace (il l'appelle aväxn) comme d'un dieu mysien (Epigr. , 
29, 30), qu'en vertu des idées syncrétiques, il confond avec Osiris, 
Dionysos et Adonis. | 

3 Spartian. Caracall., с. 6 et sq. 

4 CL, G. Wolff, De novissima oraculorum ætate, p. 97. _ 

5 Voyez Chwolsohn, Die Ssabier und der Ssabismus, t. И, p. 93, 
$7, 156, 328. M. Oppert alu le nom de cette divinité sur les inscriptions 
cunéiformes de Babylone et de Khorsabad, et il entre, selon lui, comme 
radical dans les noms de Senacherib (Sin a augmenté les freres) et de 
Senabalat (Sin a augmenté la semence). 

6 Herodian., IV, 13. Spartian. Caracall., c. 6. Ammian, Mar- 
cell, XXILI, c. 3, $1. | 

*- Chwolsohn, loc. cit., t. II, p. 183. 

8 Je cite à ce propos les paroles de Pline (Hist. nat., П, c. 102, 
103 [99, 100]) : « C'est ce que confirme l'opinion de ceux qui font de 
la June l'astre de l'esprit vital. Par elle, disent-ils, la terre s'emplit 
de sucs nourriciers. A son approche, les corps grossissent, ils se vident 
en son absence. L'ardeur du soleil dessèche l'humidité; aussi dit-on 
que c'est un astre male qui brûle et dévore tout. » 
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Мел était le grand dieu national des Cariens, et c'est ce 
qui explique comment, dans une inscription grecque d'une 
contrée voisine de la leur, il est assimilé à Zeus '. Il devait 
avoir en conséquence une certaine analogie avec le Baal 
syrien*, qualifié sur les inscriptions de Fortune rector 
Menisque magister?. Il recevait en effet le titre de roi, et 
son -culte était associé à celui d'Atys*. Ses simulacres 
étaient, comme celui de ce dieu, généralement dorés*. 
Strabon donne le surnom de Caros, c'est-à-dire de Ca- 
rien, au dieu Mén qui avaitson temple entre Laodicée et 
Caroura?. Des rites particuliers paraissent avoir distingué 
ce Mén carien de celui qu'on adorait dans la Pisidie sous 
le surnom d’Arcæos ou d’Asceos’. Le sacerdoce de ce 
dernier dieu rappelle par son organisation celui des divi- 
nités de la Cappadoce et de l'Asie en général. Le prêtre 
exercait sur le pays, comme on verra plus loin que cela 
avait lieu dans divers cantons de la Cappadoce, une auto- 
rité souveraine, qui fut abolie aprés la mort d'Amyntas *. 
Un grand nombre d'hiérodules étaient attachés au service 


1 Voyez, pour les preuves, Boetticher, Arica, p. 50 et suiv. 

2 Voyez une inscription de l'an 226, trouvée dans la Mæonie, et où il est 
question du 2%; MaapxAnvig xal Mnvorauiæs (ap. Boeckh, t. II, n° 3438). 

3 Orelli, t. IIT, edit, Henzen, n° 5862. Cf. Renier, Mélanges d’épi- 
graphie, p. 132. . 

* M.D.M.L ET. ATTIDI. MENO TYRANNO (Orelli), Atys recevait 
aussi le titre de Васо; (Julian. Orat., p. 315, n° 1901). Une autre in- 
scription (Orelli, n° 4900), où Mén est également associé à Cybele et 
à son amant, le représente comme le dieu de l'ame et de l'intelli- 
gence (anima el mensis custos), sans doule en vertu du sens que les 
Latins prétaient, d'aprés leur langue, au mot men. 

5 Ò Атты xal 6 Mibonz xai 6 May dior 6Aoypucot, (Lucian. Jupiter Tra- 
gædus, c. 8.) ` 

ê Strab., ХИ, p. 580. 

7 Strab., XII, p. 576-577. 

9 Strab., ХИ, p. 577, 
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du temple. On sait peu de chose du culte rendu au dieu 
Mén. Le taureau, dont les cornes rappellent le crois- 
sant de la lune, lui était consacré, comme chez les Grecs 
i l'était à Dionysos. Ce culte avait sans doute beau- 
coup d'analogie avec celui de Sabazius et d'Atys *. Nous 
voyons en effet les prêtres de Mén jouer, sous le nom 
de Ménagyrtes?, le méme róle que les ministres de 
la déesse phrygienne. Si donc le culte de Mén pé- 
nétra dans la Grèce, il dut s'y confondre avec celui . 
dAtys et de Sabazius. On rencontre, il est vrai, chez 
ls Grecs, des noms qui rappellent la dévotion pour cette 
divinité*, mais on ne trouve mentionnés nulle part en 
Grèce de temples en son honneur *. Mën demeura tou- 
jours un dieu exclusivement asiatique; la présence con- 


! Le taureau est figuré au revers des médailles de Pessinunte, qui 
portent au droit la figure du dieu Mén (voy. Mionnet, Suppl., t. VII, 
P. 643, n° 58). Sur une monnaie de Nysa, en Carie, de l'époque de 
Valérius l'ancien, une tête de taureau est placée aux pieds du dieu, 
qui dme main tient une patère, et de l'autre la haste (Mionnet, 
„Ш, р. 372). Une tête de taureau est aussi figurée à ses pieds sur 
certaines médailles de Sibibonda, en Phrygie (Mionnet, Suppl., t. VII, 
р. 616). ` 

? Voyez ci-dessus, p. 304, note 4. 

3 Mivayoprar, (Voy. Boettiger, Ideen zur Kunstmythologie, «І, 
р. 139.) 

! Tels sont les noms de Ménodore (Муус?оро;) et de Ménodote (Mnvc- 
ото), Un sculpteur de ce dernier nom florissait à Athénes au pre- 
mier siècle de notre ére (Sillig, Catal., p. 271). Deux inscriptions 

d'Athènes font mention d'un Ménophile (Mnvogucç) (Boeckh, t. I, 
п" 593, 608). | 

"e Il faut, écrit Letronne en parlant de Мёр, que le culte de ce 
, dieu soit bien rarement sorti de l'Asie Mineure, car, à l'exception 
d'une médaille de Dyrrachium, en Illyrie, de Byzance et de Marciano- 
Polis, en Mæsie, les noms de Mnvid'ores, MrvoOoooz, Mnruoysms, Muvo- 
páron, Мтусфќуп;, et surtout Mzvčoùcs, le plus fréquent de tous dans les 
Inscriptions et sur les médailles, se trouvent exclusivement sur les 

T. Ill. 9 — 
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stante de ses images sur les médailles impériales de 


- l'Asie Mineure nous prouve que. la piété pour son culte 


ne s'était pas affaiblie au contact du panthéon hellé- 
nique.. | 
Aux différentes divinités qui viennent d'étre citées 
comme appartenant à la Phrygie ou à la Lydie, il faut 
ajouter le dieu Année, que les Lydiens appelaient Sardis!. 
On reconnaît dans ce nom le radical qui entre dans le 


` mot Sax (ano), proprement cercle, par lequel les Assy- 


e D 


riens degignaient des périodes de temps ?. L'origine 
vraisemblablement sémitique du dieu lydien montre que 
la mythologie lÿdienne devait être en grande partie d'ori- 
gine assyriénne ; ce qui confirme, d'autre part, l'origine 
assyrienne du dieu lydien Sandan, dont il sera question 
plus loin. 

Malgré la différence des noms qui sépare les dieux 
de la Lydie et de la Phrygie des divinités grecques, il est 
facile de reconnaitre en eux ces mémes personnifica- 
tions des forces de la nature, qui se retrouvent chez 
presque tous les peuples de l'antiquité. Leur culte ne 
devait pas conséquemment offrir des cérémonies essen- 
tiellement différentes des cérémonies grecques. J'ai déjà 
dif que les expiations se pratiquaient de méme chez les 
Lydiens et chez les Grecs?. L'observation des augures 
existait aussi chez les Phrygiens, et cet art avait pris chez 
eux un tel développement, qu'ils passaient pour en étre 
les inventeurs*. 


monnaies des villes asiatiques de l'époque impériale. » (Étude des noms 
propres grecs, p. 90.) 

t Zérë (J. Lyd., De mensib., Ш, 14.) 

2 Beros, p. 54 et sq., edit. Richter. 

3 Voy. Herodot., I, 35. 

è Voy. Clem. Alex. Stromat., I, p. 361, edit. Potter. Таап. Orat, 








RELIGIONS DE L'ASIE MINEURE. 434 


On aurait pu s'attendre à retrouver en Thrace les 
divinités de la Phrygie, puisque les populations des 
deux pays appartenaient à la méme race. Mais hors le 
nom de Midas, qui se rattachait encore au delà de 
l'Hellespont, à des traditions locales, dont l'origine 
est, il est vrai, inconnue, on ne découvre rien qui 
permette d'identifier les religions de la Phrygie et de 
la Thrace. Le syncrétisme qui s'opéra dans les der- 
niers temps entre la religion phrygienne et les croyances 
de la Perse et de l'Asie Mineure, nous explique com- 
ment les dieux de la Phrygie, Atys, Sabazius, Mén, 
finirent par être assimilés à des divinités syro-per- 
sanes, et notamment à Mithra. Sur une curieuse terre 
cuite du musée de Berlin qui provient de Calvi, on voit 
représentée une divinité ailée avec le costume généra- 
lement donné à Atys et à Mithra‘; elle tient de chaque 
main une panthére par le cou. Ce sujet rappelle celui 
qui reparait si souvent sur les monuments assyriens : 
Cestune divinité saisissant de chaque main un animal 
féroce. Il est donc à croire que l'on finit par trans- 
porter à Atys les caractères des divinités de la Syrie. 
Les monuments nous fournissent d’autres exemples de 
rapprochements analogues. Sur un bas-relief d'airain 
trouvé à Rome, et que ce méme musée? possède, se 


ad Grec., § 4. D'après ce dernier auteur, les Isauriens prétendaient 
aussi à l'honneur de cette découverte. 

! Archaolog. Zeitung, 1854, n° 64, pl. LXIV. 

? Voyez surtout les planches de l'ouvrage de M. Lajard, Intitulé Le 
culte de Mithra. Le personnage représenté sur la terre cuite de Calvi 
est vraisemblablement une divinité solaire, analogue à Atys. (Voy. 
Arnob., Adv. Gent. , V, 42.) 

3 Archioloy. Zeitung, 1854, n° 65, pl. LXV. Le bonnet et le cheval 
sont deux attributs du dieu Lune. 


e 


м 
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voit un cavalier qui offre avec le dieu Mén une assez 
frappante ressemblance; il est placé dans l'antre mi- 
thriaque, brandit une hache et est entouré d'animaux 
et de personnages symboliques. J'aurai du reste occasion, 
en traitant au chapitre XVIII des modifications que Гог- 
phisme fit subir aux idées grecques, de revenir sur les 
divinités orientales auxquelles la Phrygie avait fourni 
quelques traits. 

Les Thraces, dont j'ai fait connaitre au chapitre be" 
le caractére ethnologique, appartenaient à la méme 
souche que les Gétes et les Scythes?; ils devaient 
avoir pour religion un naturalisme analogue à celui de 
ces deux dernières populations. Aussi, pour complé- 
ter la notion que nous ont laissée les anciens de la rdi- 
gion thrace, doit-on étudier celle des Scythes d'He- 
rodote?. Ceux-ci invoquaient le dieu du ciel sous le 
nom presque phrygien de Papæos*; la terre, sous 
celui d'Apia, qui rappelle l'ancien nom du Pélopon- 
nése*; le feu, sous celui de T'abiti?; la planète Vénus 


1 Voyez tome I, p. 37. 

2 M. Bergmann a établi, dans un excellent Mémoire, que la majorité 
des peuples auxquels Hérodote a donné le nom de Scythes, et en parti- 
culier ceux qui occupaient le sud de Ja Russie actuelle, étaient de la 
méme race que les Germains et les Slaves. (Voy. F. G. Bergmann, Le 
Scythes, les ancétres des peuples germaniques et slaves. Colmar, 


4858.) 


3 Herodot., IV, 59. 

* Voyez plus haut, page 99. Ce mot qui rappelle l'arménien фар, 
aïeul, paraît avoir signifié père. (Bergmann, ouvr. cit., p. 32.) 

5 Steph. Byzant, v° Âxiz. Ce mot ne signifiait rien autre ‘chose 
que continent, et répondait au grec уйсо;; on le retrouve dans le 
nom de Messapia, terre du milieu (Bergmann, our, cit., p. 34). Gf. 
tome I, p. 222. ` 


6 М. Bergmann rattache ce nom, qui signillait feu, à la méme racine 
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ou la- lune, sous celui d’Artimpasa 1. Les Scythes, de 
méme que les Gétes, immolaient à leurs divinités des 
victimes humaines; ceux-ci à leur grand dieu Zalmomis?, 
ceux-là à une déesse lunaire qu'Hérodote appelle Orsi- 
loché 3. 
Le culte des Thraces semble avoir été un peu moins 
barbare que celui des Scythes, car l'historien d'Halicar- 
nasse nous parle de jeux de diverses espéces qui se célé- 
braient chez eux en l'honneur des morts, au moment des 
funérailles *, usage qui existait, comme on l'a vu, chez les 
Grecs, et qui dénote déjà un certain degré de développe- 
ment dans les rites religieux. Le méme historien nous dit 
que les Thraces n'adoraient que trois divinités : Arés, 
Dionysos et Artémis *. Il est évident qu'il ne faut entendre 
parces noms que trois divinités ayant avec celles qui 
étaient ainsi désignées chez les Grecs une certaine analo- 
gie. Arés ne pouvait étre qu'un dieu de la guerre, Arté- 
mis qu'une divinité lunaire. Or, on retrouve chez certaines 
tribus de la Thrace, notamment chez les Édones, le culte 
de deux déesses désignées sous les noms de Bendis* et de 


que Tapáti, nom de la déesse du feu chez les Hindoux. Les idées de 
feu (focus) et de famille (familia) étant constamment associées, on 
s'explique la parenté des mots de tabits et de teuta, nation (celtiq.), 
thioth, tribu (gothiq.) (Bergmann, p. 44). 

! C'est-à-dire, suivant M. Bergmann, noble dame (artin, noble, 
radi, indo-européen, et pats, pati, seigneur) (Bergmann, p. 41). 
Artimpasa paraît avoir été plutôt la lune que Vénus, astre souvent 
confondu avec elle, comme on le verra au chapitre suivant. 

2 Herodot., IV, 94. 

3 Herodot., IV, 59. Cf. Pausan., I, c. 43, d 1. 

4 Herodot., V, 8. 

5 Herodot., V, 7. 

бозды. Voyez Hesychius, v* Bei, Sehol. ad Platon, de Republ., І, 
р. 255, édit. Bekker, Anecdot. græc., p. 1343. 


Г; 
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Cotys ou Cotytto *. Ce qui est rapporté de ces deux divi- 
nités, dont la premiére rappelait, disait-on, l' Hécate hellé- 
nique’, nous fait reconnaitre en elles des déesses lunaires: 
. £e sont très vraisemblablement celles ou Hérodote a con- 
fondues avec Artémis. Le Dionysos mentionné par le 
méme historien avait-il une parenté plus étroite avec le 
dieu grec que celle qui résultait d'une simple analogie d'at- 
tributs? C'est là une question difficile. Tous les anciens 
nous parlent du culte de Dionysos ou de Bacchus comme 
ayant été extrémement répandu en Thrace, et lui don- 
naient méme, comme on l'a vu au tome Ier, ce pays pour 
berceau. Cette Thrace ne doit pas, il est vrai, ainsi que 
je l'ai déjà fait remarquer, être identifiée avec la contrée 
dont il est ici question. La Thrace primitive était la Ma- 
cédoine et la Thessalie. On ne sait si, de ces dernières 
contrées, le culte de Dionysos n'est pas passé dans la se- 
conde Thrace, en subissant sans donte certaines modifi- 
eations. Des fahles, nées de la confusion des deux Thraces, 
ont pu assigner ensuite pour théâtre, à divers épisodes de 
la légende de Dionysos, des localités de la Thrace helles- 
pontique?. Nous voyons par Hérodote que les Grecs 
étaient déjà, de son temps, entrés en relations suivies 
avec les populations thraco-scythiques *. Ils ont donc bien 
pu, sous l'empire de la croyance à une origine thrace de 


. 1 Æschyl. ap. Strab., X, р. 470. 
. 2 Hesychius, v? AQc yov. Gf. v* Bévats, 

3 La confusion qui s'opéra entre les deux Thraces explique comment 
on prétendit, plus tard, faire remonter à Orphée l'institution de mys- 
téres ou de cérémonies usités dans la Thrace hellespontique, par exemple 
ceux des Cicones. (Diodor. Sic., V, 77.) | 

4 Herodot., IV, 95 et sp. On voit méme, par ce que cet écrivain 
rapporte de Scylés (LV, 79), que les mystères de Dionysos avaient été 
portés jusque chez les Scythes des bords du Borysthène, 
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leurs dieux, porter dans la contrée de l'Hémus ot du Stry- 
mon le culte du fils de Sémélé, Quoi qu'il en soit, il est 
cerfain que les Dionysies helléniques rappefaient tout à 
fat les fêtes de la Phrvgie et de la Thrace. Cette analogie 
élait telle, que les Grecs crurent reconnaitre, comme је 
l'ai dit, Dionysos dans le Sabazius phrygien, et voilà com- 
ment la Lydie ne farda pas à devenir un second centre 
de la mythologie dionysiaque '. 

Le eulte de Bendis avait, de la Thrace, rayonné jus- 
que dans l'ile de Lemnos? et déjà pénétré en Attique, au 
temps de Xénophon?. Les fêtes de la déesse, les Ben- 
didies, rappelaient par leurs rites les Dionysies * ; aussi 
trouvérent-elles chez les Athéniens un accueil favo- 
rable’, tout en conserv ant cependant le caractère d'un 
culte étranger, 

Les mystères ou fêtes célébrées la nuit en l'honneur de 
Cotys ou de Cotytto présentaient un caractère encore plus 
orgustique que celles de Bendis’. Ce que nous en sa- 
vons tend à nous faire regarder cette déesse comme 
ayant eu une certaine parenté, sinon d'origine, au moins 


! Le mont Tmolus, en Lydie, fut alors donné comme ayant été Ja 
berceau du dieu, où Hippa l'avait, ajoutait-on, nourri (Euripid. Bacch., 
ү. 55, sq.; cf. Orph. Hymn., XLVII, 4). De là le rôle que l'on fit jouer, 
dans Ja légende du dieu, aux Amazones, héroïnes lydiennes et phry- 
giennes (Diodor. Sic., Ш, 65), 

2 Voy. Aristophan., ap. Photius, Leæic., y" MeydAnv Ben, 

3 Xenoph. Histor. græc., M, c. 4, d 41. 

í Hellen., Il, c. Д, § 8, | 

5 Hesychius, v? Béydis. Platon,, De Republ., I. p. 255. 

6 Srabon (X, р. 471) comprend les Bendidies parmi les cultes étran- 
gers, (Cf. Tit. Liv., XXXVILL, 44.) 

7 Aussi cette déesse fut-elle regardée comme celle de l'impureté. (Cf. 
Juven. Satir., II, 92. Horat. Epod, XVII, 56. Strab., X, P 470. 
Suidas, v? Котос̧.) | 
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d’attributs, avec Cybele. Sa fête commençait par une puri- 
fication, une sorte de baptême‘ analogue à celui qu'on 
trouve, à l'époque romaine, pratiqué sous les noms de 
taurobole et de criobole * dans le culte de Cybèle. De là 
le nom de Baptes donné aux prétres de la déesse thrace?. 
Les Galles et les métragyrtes administraient également 
une espéce de baptéme, et l'on ne saurait douter que cette 
circonstance n'ait beaucoup contribué à répandre le culte 
de Cotytto qui, de bonne heure, pénétra jusqu'à Коте“. 
Les cérémonies purificatoires furent une des causes prin- 
cipales dela vogue dont a joui, chez les anciens, le culte 
des divinités orientales. Car la faveur fut toujours assurée 
aux religions qui promettent la rémission des fautes et 
savent calmer les terreurs de la conscience par l'emploi 
de certains rites, de certaines priéres. Hérodote ajoute 
aux trois divinités désignées par lui comme étant celles 
des Thraces, un quatriéme dieu qu'il appelle Hermés, 
et auquel il nous apprend que les rois du pays ren- 
daient seuls un culte, comme à leur ancêtre. Il est pro- 
bable qu'il s'agit ici d'une divinité de la terre, analogue 
à celle que les Germains adoraient sous le nom de Tuisco?, 
et à laquelle un culte était rendu sous des noms divers 


1 Suidas, v* Banta, Hesychius, s. Л. v. 

1 Voyez ci-dessus, p. 95. Les tauroboles, qui furent introduits à 
Rome, vers l'époque des Antonins, avaient le caractère de cérémonies 
purificatoires. (J. Firmicus, De error. profan., 28. Cf. Salmas., Ad 
Lamprid. Heliog., 7.) 

3 Juven. Satir., VI, 92. Ailleurs le méme satirique nous montre 
les prêtres de Cybèle prescrivant aux superstitieuses Romaines qui veulent 
être lavées de leurs crimes, d'aller se plonger trois fois la tête dans le 
Tibre. (Sarir. VI, 522, 523.) 

4 Juven., loc. cit. 

У Tacit. Germ., с. 3. Cf. W. Müller, Geschichte und System der 
alideutschen Religion, p. 225. . 
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chez les Celtes et d'autres populations indo-européennes. 
Car i est à noter que les dieux étrangers assimilés par 
le Grecs à leur Hermés sont généralement des divi- 
nis chthoniennes ; Hermès ayant eu par excellence ce 
caractère. 

À mesure que les Hellènes entrèrent davantage en rela- 
tion avec les Thraces, leur langue et leurs croyances pé- 
nérérent de plus en plus chez ce peuple. En sorte que, 
par degrés, les divinités thraces se trouvérent remplacées 
parles divinités helléniques auxquelles elles avaient été 
assimilées. La Thrace finit donc par adorer bien réelle- 
ment Arés, Dionysos et Artémis. Mais elle dut inévita- 
blement conserver, dans ses cérémonies religieuses, les 
formes de son ancien culte national. 

Le nom de Dionysos étant tout hellénique, il n'est 
vraisemblablement pas dérivé de la langue des Thraces, 
chez lesquels on ne retrouve d'ailleurs aucun nom de 
divinités grecques‘. De plus, il est peu probable que la 
culture dela vigne remontat, chez un peuple aussi bar- 
bare, à une époque plus ancienne qu'en Grèce. Cet 
arbuste doit avoir été porté chez eux par des colonies 
grecques ou macédoniennes. Or, il est à noter que c'est 
précisément dans les localités de la Thrace dont le vin 
avait acquis de la réputation °, que nous trouvons les 
principaux sanctuaires du Dionysos thrace. П y a donc 


! J'entends parler ici de divinités réellement thraces, telles que 
Cotytto, Bendis, et non de dieux comme Apollon, dont le culte n'avait 
- élé introduit que postérieurement, sans doute lors de la fondation 
d'Abdére par Timésios de Clazomène. (Herodot., I, 468.) 

! Ainsi Dionysos était adoré comme le patron de Maronée, à raison 
du vin renommé qu'on y récoltait (voy. Plin. Hist. nat., XIV, 4, 18; 
Tibull., IV, 4, v. 57). Homère (Odyss. , IX, v. 497) parle déjà du vin 
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là un nouvel indice que le culte de ce dieu était d'impor- 
tation étrangère, Les habitants du pays étant fort adonnés 
aux exces du vin‘, la dévotion pour Dionysos s’y ré- 
pandit naturellement; de № l'importance de son culte dans 
la Thrace. Ainsi tout се. qu'il est permis d'admettre, c'est 
qu'on révérait dans cette contrée une divinité qui, par ses 
attributs et son culte, rappelait d'une manière frappante 
le Dionysos hellénique et lui fut identifiée par les Grecs. 
Le nom de Bassareus que recevait Dionysos en Lydie 
était emprunté au vêtement de peau de renard que, dans 
ce pays comme en Thrace’, on portait lors des cérémo- 
nies en son honneur; et c’est là encore une dernière 
circonstance qui tend à faire admettre une ‘parenté assez 
. étroite entre le dieu de la Lydie et celui de la Thrace, 
auxquels les Grecs appliquèrent également le nom de 
Dionysos. 

Quelque puisse être d’ailleurs l’origine fort controver- 
sable du Dionysos thrace, il faut reconnaître que les rites 
qui se pratiquaient en l'invoquant, dans les villes de 
l'Hémus ct sur les bords de l'Hébre, contribuèrent à mo- 
difier le caractère des Dionysies helléniques. Comme on 
avait fini par eroire que la Thrace était la patrie du dieu 
de Nysa, les dévots allaient de préférence l'adorer dans 
son berceau supposé, et de retour en Gréce, ils devaient 
attacher plus de respect et de confiance aux rires qu'ils y 


de cette ville; ce qui montre que les Grecs, depuis une époque reculée, 
étaient en rapport avec ses habitants, et rend ma supposition plus vrai- 
semblable, En un autre lieu de la Thrace (Pausan., IX, с. 30, § 5), 
existait un oracle de Dionysos. 

! Voyez, sur l'ivrognerie des Thraces, Platon. Leg., I, $9, p. 464, 
462, edit. Bekker, 

2 Pollux, ҮП, 59. Herodot., VII, 75. Xenophon, Cyr. Exped., VII, 
4, 4. Cf. Boetticher, Arica, p. 42. 
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avaient vus adoptés. Il n'est pas, du reste, impossible que 
le surnom de Bacchus (Важуо;), donné à Dionysos‘, fût 
le nom du dieu thrace que l'on a confondu avec le fils de 
Sémélé ; ce nom semble appartenir à la méme racine que 
lephrygien Bagæos* (Bæyaïos), ct avoir simplement signifié 
dieu. П ne se rattache pas d'ailleurs directement à la 
langue grecque, tandis qu'il tient à l'idiome phrygien, 
identique pour le fond à celui de la Thrace *. 

On vient de voir que la Carie avait recu, à une époque 
ancienne, le culte des principales divinités de la Phrygie*; 
sur son littoral s'était propagée l'adoration des divinités 
helléniques. Plus en rapport avec la Gréce, la Carie ne 
conserva point dans sa religion la physionomie tout asia- 
tique que gardérent constamment les dieux phrygiens. 
Les Doriens, les Ioniens, importérent dans cette contrée 
le culte d'Apollon et de Poséidon, qui finit par devenir 
h religion dominante des principales villes de la cóte. 
Cependant, malgré cette hellénisation de la religion ca- 
Пепе, il est une divinité qui conserva toujours son carac- 
re national et que les Grecs ne parvinrent jamais à 
dentifier complétement avec un de leurs dieux, c’est 
Labrandeus (Ахбохубеб$ ой. Aapavdre), le Zeus carien 
ou Stratios, divinité des combats, adorée dans les princi- 

pales villes de la Carie, sous des surnoms divers 5. Ce 


! Ou Boxe, Pausan., IX, с. 16, § д. Diodor. Sic., IV, c. 5. 

! Voyez Bergmann, Les Scythes, p. VIL 

3 Voyez tome І, p. 32 et suiv. 

í L'épithéte de Caros, donnée à Mên, dans le temple qu'il avait 
près de Caroura, en Carie, indique qu'il était .devenu un dieu tout 
carien, si toutefois ce surnom, que Strabon nous a conservé et qui 
figure sur les médailles, n'a point une autre étymologie. (Voy. Strab,, 
ХИ, p. 580. Mionnet, Suppl., t. VII, p. 549, n° 193.) 

‚ S Strabon nous dit en effet (XIV, p. 315) que le culte de Zeus était 
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Zeus, ou, pour mieux dire, le dieu carien que les 
Hellénes identifiérent avec leur Zeus, avait son prin- 
cipal sanctuaire à Mylasa‘, la première capitale de la 
Carie; son image, représentée sur les anciennes mon- 
naies des rois, figure encore sur les médailles de cette 
ville, à l'époque impériale. Son principal attribut était la 
hache à deux tranchants ou bipenne?, arme nationale 
des Joniens et des Cariens. On la trouve effectivement 
toujours placée dans les mains des Amazones, héroines 
qui jouaient un grand róle dans les traditions mytholo- 
giques de ces contrées *, et sur lesquelles je reviendrai plus 
loin. Il semble méme que ce soit cette arme qui ait valu 


reconnu de tous les Cariens, et il nous montre ainsi que les Zeus 
désignés en Carie par diverses épithètes n'étaient pas différents du dieu 
national. (Cf. Plin. Hist. nat., XXXII, 2, 7.) 

1 Voy. Herodot., I, 171, v. 119. Strab., XIV, p. 658, 659. 

2 Voy. Mionnet, t. Ш, p. 357, 358; Suppl., t. VI, p. 544. Le 
Zeus carien est figuré sur ces monnaies, tenant la bipenne d'une main 
et la haste de l’autre. Sa statue, terminée en gatne et ayant quelquefois 
le modius sur la téte, est placée dans un temple tétrastyle, dont le 
fronton est décoré, sur une médaille du temps de Géta, d'un bouclier 
placé entre deux capricornes (voy. Mionnet, Suppl., t. VI, p. 512, 
n* 376). Ce temple tétrastyle parait avoir remplacé un temple distyle, 
figuré sur des monnaies de Caracalla, et dans lequel on voit l'image du 
Zeus carlen vétu de là toge et la main droite posée sur une haste 
(Mionnet, IIT, p. 357). Ce temple s'élevait à quelque distance de Mylasa, 
mais sur son territoire, 

3 La bipenne se voit notamment, entre les mains du dieu, sur des 
monnaies de Mylasa, Au temps de Septime Sévère, sur les monnaies 
d'Halicarnasse, la bipenne figure au revers (Mionnet, t. IIl, p. 349). 
Cette bipenne devint l'embléme de la ville d'Euménia, en Phrygie, od 
fut porté le culte de la divinité carienne, à une époque postérieure 
(voy. Mionnet, t. IV, p. 293; Suppl., t. VIT, p. 262, n* 354). 

4 Voyez, sur les Amazones, la note de M. Guigniaut, dans les Éclair- 
cissements du livre IV. des Religions de l'antiquité, t. II, part. п, 
p. 979, et F, С. Bergmann, Les Amazones dans l'histoire et dans la 
fable (Colmar, 1857, in-8°). 
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son nom * au dieu carien. Tandis que Labrandeus porte 
cette double hache d'une main, il tient de l'autre la haste 
оша lance *. La forme de sa statue rappelle les plus an- 
ciens simulacres de la Grèce, et prouve la haute antiquité 
de son culte. Il est probable que le Zeus de Mylasa rece- 
vait aussi le nom de Labrandeus?. Les attributs que les 
médailles lui donnent sont en effet identiques à ceux de 
ce dernier *. Il faut en dire autant du Zeus Chrysaorias 
adoré à Stratonicée?, et dont le nom parait indiquer un 
dieu portant à la main un glaive d'or ©. Се glaive était, 
selon toute vraisemblance, l'embléme de la foudre, et fait 
supposer qu'à Stratonicée, Zeus était regardé, de méme 
que le Zeus grec, comme le dieu du tonnerre. Il est pos- 


! En effet, Plutarque nous apprend (Quest. grac., $ 45, p. 236) que 
le mot AX6puc voulait dire une hache en langue lydienne. Cette étymo- 
logie tendrait à faire supposer que le dieu était originaire de Lydie. 
Quant à l'anecdote par laquelle l'écrivain de Chéronée -explique l'at- 
tribut de la bipenue donnée à'ce dieu, elle ne peut avoir, pour nous, 
de valeur. 

? Sur un bas-relief assyrien, on voit figurer, parmi les idoles que 
l'on porte en procession sur un brancard, un dieu à quatre cornes, qui 
à aussi une hache d'une main, et qui, de l'autre, tient la foudre. (A. 
Н. Layard, Niniveh and its remains, t. ЇЇ, p. 451.) 

3 Ce Zeus Labrandeus (Aa6pavd'eds) avait son temple sur une mon- 
tagne voisine de Labranda (voy. Steph. Byzant., v° AaGpavda), Le 
nom de Labranda ne paraît avoir été donné à la localité qu'à l'occasion 
du dieu lui-méme. | 

! On voit en effet figurer sur les monnaies de Carie une divinité 
qui tient une patére de la main droite et une haste de la gauche 
(voy. Mionnet, t. III, p. 346) ; ce doit étre le Zeus Labrandeus, à moins 
qu'on n'y doive reconnaître le Zeus Chrysaorias, qui est aussi figure de 
la sorte, (Voy. plus bas.) 

5 Voy. Strab., XIV, p. 315. 

6 Tel est le sens du mot Xpuaacpes, qui cst donné par Homère comme 
épithète à Apollon, et qu'on trouve dans un hymne homérique à 
Déméter (v. д). Toutefois ce nom de Xpvoxcpets pourrait bien ёге 

1 
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sible, du reste, que le Zeus Chrvsaorias ait ckt pa- 
renté d'origine avec le Chrysaor qui apparait dép che 
Hésiode *, dans la légende de Persée. Hérodote nous dit 
que les Cariens s'attribuaient exclusivement le droit 
d'entrer dans le temple de ce dieu?; cette circonstance 
est confirmée par les monuments; ils nous montrent ave 
évidence que le Zeus carien était la divinité national d 
suprême du pays, et non pas seulement le patron de My- 
lasa *. Voilà pourquoi il existait des sanctuaires de ce diei 
dans les principales villes de Ja Carie. Mais pour distin- 
guer la divinité adorée en ces divers sanctuaires. le 
Grecs attribuérent des surnoms différents au Zeus c- 
rien. Le surnom d’Aretos qui lui est donné sur les 
médailles d'Iasus*, aussi bien que le javelot et le bou- 
clier dont est armée sa statue”, indiquent que Labran- 
deus était dans cette ville,comme à Mylasa, un dieu des 
combats?. Les-Cariens, peuple essentiellement guerrier. 


dérivé de celui de Xpvazcgis, que paraît avoir jadis porté la contrée dont 
Stratonicée était la ville principale. (Pausan., V, c. 21, $5; Stepb. By- 
zant., v? Keueaegie, 

! Voy. Hesiod. Theog., v. 280, sq. 

? Herodot., I, 1, 71. Cet historien ajoute toutefois que les Mysiens et 
les Lydiens jouissaient aussi de ce privilége, à raison de la parenté de 
race qui les unissait aux Cariens. 

3 Le Zeus armé de la haste, et ayant la patère à la main, apparait 
tant sur les monnaies du royaume de Carie que sur celles de Mylasa, 
d'Halicarnasse, de Céramus (voy. Mionnet, t. III, p. 346, 349; 
Suppl., t. VI, p. 479). Sur les monnaies des rois ou satrapes de Carie, 
Hécatomnus, Mausole, Hidrieus et Pixodarus, le Zeus carien est figuré 
debout, marchant; il tient la bipenne d'une main, et de l'autre la haste 
(voy. Mionnet, t. Ш, p. 397 et suiv.). 

4 Voy. Mionnet, t. III, p. 353. 

5 Sur les médailles d’fasus, le dieu est, de plus, représenté casqué. 

6 Le nom de Stratios, que lui donnèrent les Gr ecs, signifie en effet 
dieu des armées (стәото;). 
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et qui avait inventé les cimiers et perfectionné le bou- 
cher, devaient naturellement faire de leur divinité 
suprême un dieu des combats. Hérodote?* remarque que 
lesCariens étaient le seule nation à lui connue qui offrit 
des sacrifices à Zeus sous le nom de Stratios, et cette 
circonstance achève de nous prouver que le Zeus carien 
différait essentiellement du Zeus grec. Labrandeus fut 
porté cependant de bonne heure en Attique, où il dut 
se fondre avec Zeus. Pausanias donne Ogoa (Oy) 
pour son nom nationalt. Strabon l'écrit Osógó*, mot 
qui parait en avoir été la forme dorienne; elle fut 
adoptée par les Grecs ?. Ce que les deux auteurs nous 
disent de cette divinité semble du reste convénir à un 
dieu des mers’. Les Cariens, qui étaient d'excellents 
marins, et qui, se livrant à la piraterie, combattaient plus 
Souvent sur mer que sur terre, placérent naturellement 
l'élément humide sous la protection de leur dieu national. 
Ода devait être, pour eux, à peu prés ce que fut 
Athéné pour les Athéniens, et Jupiter Capitolin pour les 
Romains. C'était dans son temple que se tenaient les 


! Voy. Herodot., І, 171. 

? Herodot., V, 119. 

3 Des familles cariennes, notamment celle d'Isagoras, portérent en 
Attique, comme culte domestique, l'adoration de ce dieu carien. 
(Herodot., V, 86.) 

4 ҮШ, c. 10, $ 3. 

5 Strab., XIV, p. 659. Cette forme est aussi celle que donnent les 
inscriptions. (Voy. G. Henzen, dans le Bulletin archéologique de Rome, 
ann, 1849, p. 189.) 

6 Voyez les inscriptions grecques, où ce nom d'Osógó (боото) est 
consigné (Boeckh, Corp. inscr. græc., И, n° 2693, 2700). 

1 Dans une inscription de Mylasa, il est question d'un prêtre de Zeie 
Осиубл, et de Zrven-cetdav. (Voy. С. Heuzen, loc. cit. Voy. sur Osdgo, 
ce que j'ai dit tome I, p. 89.) ° 
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délibérations politiques‘. H est probable. qu'ainsi que 
cela s'observe pour des divinités analogues de la Cappa- 
doce *, le Zeus carien avait un prêtre ou pontife suprême, 
qui exerçait originairement une certaine autorité dans le 
pays. Au temps de Strabon ?, ses fonctions, encore à vie, 
étaient entourées d'une grande considération. On donnait 
pour fils, au Zeus carien, Carios, adoré en Lydie sur la 
montagne du méme nom, et qui en était peut-étre la per- 
sonnification *. 

Nous rencontrons à Laodicée de Phrygie, ville fondée 
à une époque plus moderne que Mylasa, une divinité 
adorée sous le nom de Zeus Aseus°; l'origine en pa- 
rait également orientale : c'était sans doute le dieu 
suprême de quelques-uns des cantons de l'Asie б. 


! Strabon nous dit en effet que les Cariens tenaient, dans le temple 
de Zeus Chrysaoreus, des réunions dites ypvazopux ousrruara. (Strab., 
XIV, p. 650.) 

3 Voyez plus bas. ` 

3 Strab., XIV, p. 659. 

4 Nicol. Damascen. Histor. excerpt., p. 116, edit. Orelli. 

$ Cette ville a été fondée par Antiochus Il. . 

6 Zi; Àet; Ce nom se lit sur une monnaie de Laodicée, de 
Phrygie, décrite par M. H. Waddington (Revue de numismatique, 
ann. 1854, p. 174); il accompagne l'image d'un dieu barbu. M. de 
Longpérier croit qu'il faut chercher l'étymologie de ce nom dans l'hé- 
bren Мр (Asis), signifiant fort. П y avait en effet, chez les Syriens, un 
dieu adoré sous le nom d'Aziz (Axe). (Cf. Julian. In Sol. orat., IV, 
edit. Spanheim, p. 150. Boeckh, Corp. inscr. græc., t. Ш, n° 4619.) 
On trouve dans une inscription découverte à Souf, prés de Gérasa, le 
mom écrit АЗ; (Agi Ad ёте, Boeckh, n° 4665), qui rappelle davantage 
la forme d'Ae, Sur une médaille de Laodicée, ce Zeus est représenté 
debout, portant un enfant de là main droite et tendant la main gauche 
à une chèvre placée devant lui (cf. Mionnet, t. IV, p. 313). Cette 
chèvre fait, je crois, allusion au mot hébreu Ty (ес), qui signifie 
chèvre. 
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Un autre dieu carien, Masaris', fut assimilé par les 
Grecs à Dionysos. On ignore quels en furent, à l'origine, 
la nature et les attributs. 

А Rhodes, le culte du dieu Soleil apparait avec un 
caractère tellement différent de celui d'Apollon, qu'il faut 

reconnaitre en lui, sinon une divinité asiatique, au moins 
ш dieu étranger au panthéon des Hellènes. J'ai fait re- 
marquer, au chapitre II, que le culte du Soleil avait, dés 
le principe, existé en Gréce avec un caractére distinct 
de celui d'Apollon. Il parait vraisemblable que l'Hélios 
adoré à Rhodes et dans l'ile de Mégiste ?, et dont le type 
diffère totalement de celui d'Apollon?, était un des restes 
de ce culte primitif qui se retrouvait encore dans la 
Grèce, à Elis *, à АроПопіе 5, à Hermioné ?, à Argos’, à 
Trézéne 5, et en plusieursautres localités. Ce Soleil, adoré 
aRhodes, participait naturellement, en sa qualité de divi- 
ше suprême, du caractère de Zeus. Les Rhodiens lui 
ainbuaient sept fils et une fille?; c'est à peu prés tout 
ce qe nous savons des mythes dont il était l'objet, La 
célébrité du culte du Soleil à Rhodes finit par faire rentrer 

! Kai хара Kapoty б Atswoos Mdozou čev фОлёт. (Steph. Byzant., 
'* Macraupa), 

2 Voy. Mionnet, Suppl., t. VI, p. 609. 

3 Voyez les médailles de Rhodes, où ce dieu est représenté avec une 
large face et la téte radiée, type qui était celui du célèbre colosse. 
Cependant, en certaines villes, Apollon avait conservé quelque chose 
de la physionomie d'Hélios, notamment à Cléones en Argolide, à en 
juger du moins par les médailles. (Voy. E. de Cadalvène, Recueil de 
médailles grecques inédites, p. 199, pl. 111, n° 5.) 

4 Pausan., У, c. 25, 6 5. 

* Herodot., IX, 93. 

€ Pausan., 11, с. 34, & 10. 

1 Id., И, c. 18,53. 

? Pindar. Olymp., VIT, 54, sq. 

T. IN. 10 
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dans la Gréce la dévotion au dieu Soleil, qui en était pour 
ainsi dire sortie; et, comme l'a remarqué Letronne !, 
l'apparition fréquente chez les Grecs de noms propres 
impliquant l'existence de son culte, nous prouve qu'à 
partir de l'époque voisine de l'ére chrétienne, le Soleil 
vit augmenter le nombre de ses adorateurs. Or, le culle 
d'Hélios avait certainement ses rites propres, qui durent 
se méler graduellement à ceux qui se pratiquaient en 
l'honneur d'Apollon. Et cette fusion remontait déjà haut, 
car nous voyons en Lycie le culte apollinique jouir d'une 
telle faveur et arriver si vite à prendre un caractére na- 
tional, qu'il est difficile de ne pas supposer en ce pays 
l'existence antérieure d'un dieu solaire confondu ensuite 
avec le fils de Latone. La Milyade fut conquise à une 
époque trés ancienne par les Crétois*, qui paraissent lu 
avoir imposé le nom de Lycie?, sans doute à raison du 
culte qu'on y rendait au dieu de la lumiére *. Ces Crétois, 
qui reconnaissaient de leur cóté un dieu soleil sous le 
nom d'Abélios (Аб&мо$®), ont pu eux-mêmes porter dans 


le pays des Solymes, dont ils s'emparérent, le culte de 


leur propre divinité. Nous voyons en effet à Palare et à 


Telmissus, le culte d'Apollon s'offrir avec des caractères | 
qui ne sauraient convenir au dieu dorien. "Dans la pre- ` 


mière de ces villes, le dieu ne rendait d'oracles qu'à cer 


I 


^ 1 Étude des noms propres grecs, p. 32 et suiv. 

2 Voy. Herodot., І, 173. 

3 Herodot., loc. ctf. Ou du moins, d’après ce que dit cet historien, 
la Lycie ne fut ainsi appelée qu'après l'établissement des colonies 
crétoises. 

4 Le nom de Lycie (Avxia), déjà connu d'Homère (lead, VI, 184, 
430; ХИ, 330), paraît emprunté au radical Luc (lumiere). (Voy. 
tome I, p. 59.) 

5 Voy. Hesychius, v* Або», 
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taines époques, et l'on enfermait la nuit dans son temple 
la grande prétresse ‘, pour recevoir ses révélations. 
Hérodote avait remarqué lui-même que cet usage reli- 
gieux se retrouvait en Assyrie et en Egypte °. L'exis- 
fence d'une grande prétresse et non d'un grand prêtre, 
chargée d'interpréter les oracles du dieu, ne s'ac- 
corde pas davantage avec les habitudes helléniques. A 
Telmissus , les devins qui remplissaient la ville? nous 
rappellent plutôt les Маб: ou Roeh de la Syrie et de la 
Palestine que les Exégétes d'un man/éion grec. Le nom 
du dieu Soleil lycien parait avoir été Sarpédon ; car il y 
avait encore à Patare, au temps des Romains, un sanc- 
luaire consacré à une divinité de ce nom. Non loin de 
Patare *, en Cilicie, on trouve, en effet, le surnom de 
Sarpédonios (Zapmnddvios) donné à Apollon *. Homère fait 
de Sarpédon un roi de Lycie allié des Troyens. La forme 
de ce nom dénote une origine syrienne *. Au milieu des 
fables de leur invention dont les Hellènes ont environné 
la légende de ce personnage, il est impossible de discer- 
пег quel en put être, dans le principe, le caractère. La 
Lycie, de méme que la Crète, avait été le théâtre d'un 
mélange entre les doctrines religieuses de la Syrie et de 
la Carie, de la Lydie et de la Phryg gie. Il faut donc s'at- 
! fIerodot. , T, 182. 
* 3 Cet usage s'observait dans le temple de Bélus, à Babylone, et dans 
celui d'Ammon-Ra ou de Cneph, à Thèbes, en Égypte. 
3 Voy. Herodot., !, 78. 
4 Appian. Bell. civil., IV, 18. 
5 Zosim., 1, 57. Cf. Müller, Die Dorier, t. I, p. 916. 
6 Le radical Ser, que l'on retrouve dans celui де Sarus, fleuve de 
la Cilicie, est tout sémitique, et signifie prince, chef. C'est là un indice 
en faveur de l'origine sémitique des Solymos, dont Sarpédon devait avoir 


été la divinité, 1l semple que, dans certaines fêtes, on ait pleuré Sur pédon 
comme on pleurait Adonis. (Aristoph. Nud., 621.) 





/ 
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tendre à retrouver dans son culte des éléments hétero- ` 
gènes. Toutefois, malgré les importations grecques, la ` 
religion lycienne dut conserver son caractère national. | 
Les Lyciens formaient une confédération à part* et 
étaient plus soumis aux influences de la Perse? qu'à 
celles de la Gréce ; la physionomie asiatique de leur culte 
se reconnait jusque dans les derniers temps, et c'est à 
tort qu'Otf. Müller n'a voulu retrouver chez eux que 
l'adoration d'un Apollon dorique. 

La Crète, comme il vient d’être dit, fut un des plus 
anciens théâtres du syncrétisme qui s'opéra entre les di- 
vinités et les mythes de la Gréce et de l'Orient. En étu- 
diant les légendes religieuses dont ce pays était le ber- 
ceau?, on у a reconnu des éléments phénico-syriens 
associés à des données pélasgiques et phrygiennes. Il a 
déjà été question, au chapitre 4I, du Zeus crétois, je ne 
parlerai done plus ici que des traits qui lient le culte de la 
Créte à celui de l'Asie Mineure. J'ai fait ressortir la res- 
semblance de la Rhéa crétoise avec la Cybéle phry- 
gienne, l'une et l'autre adorées sur un mont Ida, ho- 
norées d'un culte orgiastique, fétées par des danses 
armées. Cette ressemblance donne à penser que des co- 
lonies phrygiennes et lydiennes avaient porté dans l'ile 
le culte de la Mère des dieux; il revétit là un caractère 
nouveau, et tout fait présumer que c'est cette Rhéa eré-- 
toise que révéraient déjà les Grecs, lorsque des commu- 
nications plus fréquentes avec la Phrygie leur en firent 
rapporter Cybéle sous sa forme primitive. 

La Créte dut donc avoir, dans le principe, sa religion 

1 Voy. Strabon., XIV, p. 664. 


2 Voy. Herodot., I, 28, 476. 
3 Voy. Hack, Kreta, t. II, p. 458 et suiv. 
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propre, qu'elle tenait des populations de l'Asie Mineure, 
el qui se modifia sous l'influence des Pélasges, des Phé- 
niens et des Hellénes. On voit, en effet, par des monu- 
ments épigraphiques du v^ siécle avant notre ére, qu'au 
culte des divinités purement crétoises, telles que le Zeus 
Crélagénés, le Zeus des monts Talléens (Zeug ó TaXAotoc), 
le Zeus du Dicté, les Curétes, était associé celui des 
divinités tout helléniques, Héra, Déméter Éleusienne, 
Arès, Athéné Poliade, Apollon Pythien, etc’. L'une des 
divinités nommées dans ces inscriptions conserva tou- 
jours sa physionomie crétoise, c'est Britomartis, der- 
nier reste d'une théogonie antérieure. Britomartis était 
en Créte* la déesse des chasseurs et des pêcheurs. Les 
Grees identifiérent la douce vierge, car telle était la signi- 
lication de son nom °, avec la fille de Latone +. Ils en 
firent l'Artémis des pêcheurs, l'Artémis Dictynne*, et 


t Voy. Boeckh, Corp. inscr. дтос., n* 2554, 2555, t. П, p. 400 
el suiv, Ces deux inscriptions sont des traités d'alliance entre des petits 
peuples de la Crète. Le serment des Latiens, consigné dans le premier 
de ces traités, nous montre que c'étaient les anciennes divinités pélas- 
giques qui faisaient le fond de la théogonie de ce peuple: Hestia, Zeus, 
Héra, Poséidon, Amphitrite, Arès, Athéné, Hermès, Apollon. On re- 
lrouve ces mémes noms de divinités dans une autre inscription décou- 
verle en Créte, et qui paratt dater de l'an 220 av. J.-C. Britomartis y 
est mentionnée comme distincte d'Artémis. (Voy. W. Vischer, dans le 
Rheinisch. Museum, nouv. sér., t. X, p. 395.) 

2 Pausan., HI, c. 14, § 2. Cf. Heck, t. 11, p. 158 et suiv. 

3 Ce nom était dérivé de deux mots crétois, Bird (douce, bénie) et 
рат (vierge). (Voy. Solin. Polyh., 11.) 

4 Callimach. Hymn. in Dian., v. 189. Pausan., II, c. 30, § 3. Euripid. 
lphig. in Taurid., v. 126. Aristophan. Ran., v. 1402. Ce furent sans 
боше les Samiens, auxquels était attribuée la construction du temple 
que la déesse avait à Cydonie, qui appliquérent à Britomartis ce nom 
grec. (Voy. Herodot., LI, 59.) 

Š De dixtucy (filet). Aristoph. Ran., v. 1358. Callimach. Hymn. ir. 
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comme cela était arrivé pour Callisto, ils la rabaissèrent 
jusqu'à la condition d'une simple nymphe, compagne 
de la fille de Latone'. De méme que cette dernière, 
Britomarlis dut avoir originairement un caractère lu- 
naire, si toutefois ce ne sont pas les Grecs qui le lui 
attribuerent, en l'assimilant à Artémis. Britomartis semble 
du reste avoir, ainsi que la plupart des divinités asia- 
tiques, réuni les deux types qui, dans la mythologie 
hellénique, sont représentés par deux déesses, Artémis 
et Aphrodite; ce qui donne à penser que la vierge 
crétoise se rattachait à cette grande famille de déesses 
qui a à sa tête l'Artémis d’Ephése, et dont il sera ques- 
tion plus loin. 

Le caractére de divinité marine rapproche Brito- 
martis d'Aphrodite. Nous la voyons en effet identifiée 
en Grèce à l’Aphaïa d'Égine?, dont le caractère à la 
fois marin et lunaire est incontestable, et dont le berceau 
semble, pour ce motif, devoir étre cherehé dans la Phé- 
nicie ou l'Asie Mineure. Grâce à son identification avec 
Artémis, Dictynne finit par devenir une divinité tout 
hellénique dont le culte se répandit en plusieurs con- 
trées de la Gréce?, où elle était parfois confondue avec 
Hécate *. l 

Les monuments nous font encore connaitre dans l’ Ar- 


Dian., v. 189, 200. Diodor. Sic., V, 76. Peut-être, en lui donnant ce 
surnom, les Grecs jouaient-ils sur le double sens d'une épithéte appli- 
quée par les Crétois à leur Britomartis. 

! Voy. Schol. in Aristophan. Ran., v. 359. 

3 Vuy. lind re, ap. QU Müller, .£ginel., p. 453 et sniv. J. de Witte, 
dans les Annales de l'Institut archéolog. de Коте, part. franc., t. Il, 
p. 175-450 (aun. 4850). 

3 Plutarch., De solert. animal., § 36, n. 989. edit. Wittenhach. 

* Euripid. Hippolyt., v. 141. 
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chipel ane divinité marine dont le sanctuaire principal se 
trouvait à Itanos, dans l'ile de Crete, et qui est repré- 
seníée avec une queue de poisson, caraclère qui la rap- 
proche du Dagon philistin‘. Il n'y a pas de doute que 
les divinités crétoises, dont les légendes étaient colpor- 
tées par les marins, n'aient contribué à altérer les mythes 
grecs et dénaturé le véritable caractère qu'ils avaient 
dans le principe. Les divinités helléniques, en empruntant 
à celles: de l'Asie des traits étrangers à la conception . 
primitive qu'elles personnifiaient, ne devenaient plus 
que des personnages de fantaisie, et leur légende per- 
dait peu à peu son caractère symbolique, pour ne revêtir 
que celui d'une pure fable. Aussi la critique ne saurait- 
elle se montrer trop circonspecte à l'endroit des mythes 
qui ont été transformés. Il est vrai que la distinction entre 
le fond primitif et les additions étrangères est souvent 
difficile à opérer. Cette observation s'applique surtout à la 
légende de l'Hercule de Sardes. On a vu au chapitre VI 
par quelles altérations avait passé l'histoire mythique de 
ce héros, de combien de fables locales elle s'était grossie. 
Parmi ces fables, il y en a qui sont certainement em- 
pruntées à la légende des divinités solaires de l'Asie; 
mais quel était, dans le principe, le caraetére de ces 
divimités, avant que l'influence grecque en eût mo- 
difié les traits? Je dois le rechercher ici. - Car c'est des 
traditions religieuses de la Lydie et de la Carie qu'ont 
été certainement tirées les données qui constituent le 
fond de la légende de l'Hercule lydien. Cette légende 
apparaît déjà dans Hésiode °. Le véritable nom du dieu 


e 


d Steph. Byz., v? lravis. Voyez Eckhel, Doctrin. numor, veler., t. І, 
р. 314. Cf. Movers, Die Phonizier, t. I, p. 278, 523, 
? Hesiod. Theogon., v. 289, 524, sq, 950, sq. 
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lydien assimilé à Hercule, est Sandon ou Sandan‘. A en 
juger par l'étymologie de ce nom, qui parait avoir signifié 
le fort? (10У), c'était une divinité d'origine sémitique, 
vraisemblablement assyrienne. Son culte se retrouvait 
en Cilicie?. Cette origine -assyrienne a été soutenue par 
Otfried Müller * et Movers *. Leurs recherches ont donné 
la clef de la légende qui représente le fils d'Alcméne 
se brülant volontairement sur un bücher*. La mollesse, 
la vie efféminée dans laquelle l'amour d'Omphale fait 
tomber le héros qui avait dompté tant de monstres, 
prennent leur source dans la nature hermaphrodite du 
dieu Sandan, et la cérémonie religieuse où l'on brülait 
son image, suggéra l'idée de sa mort volontaire. L'Her- 
cule lydien a donc quelques traits de ressemblance avec 


t Beros, ap. Agath., IT, р. 62, edit. Richier, p. 51. Ammien Mar- 
cellin (XIV, 8) donne le nom de Sandan, qui n'est qu'une forme légè- 
rement altérée de celui de Sandon, au fondateur de Tarse, tandis que 
d'autres attribuent la fondation de la même ville à Hercule. 

2 Telle est l'opinion de M. Jules Oppert, qui retrouve ce nom (Samdan) 
sur les inscriptions cunéiformes, oü il apparait comme épithéte du 
dieu Ninip, c'est-à-dire l'agitateur, prototype de l'Hercule lydien, fils 
comme lui de Bélus. (Voy. Études assyriennes, p. 181.) 

3 Ammian. Marcellin., loc. cit. 

4 Voyez Sandon und Sardanapal, pav К. О. Müller, dans le Rhes- 
nisches Museum für Philologie, Jahrg. Ш, Heft. т (Bonn, 1829). 

5 Die Phonizier, t. I, p. 458 et suiv. ` 

$ Ce mythe personnifiait une cérémonie religieuse dont le carac- 
{ёге paraît avoir été celui d'une expiation ou d'une représentation 
symbolique de la manière dont les personnages divins et héroïques se 
débarrassaient des liens de l'humanité et se purifiaient des souillures 
terrestres. Dans le туе tel que les Grecs l'avaient façonné, le fils 
d’Alcméne retrouvait la jeunesse au milieu des flammes, retour à la 
jeunesse aussi exprimé par son mariage avec [ébé. (Voy. J. Roulez, Mort 
et apothéose d'Hercule, dans les Annales de l'Institut archéologique de 
Rome, 1847, t. XIX, p. 268 et suiv.). 

7 Dion. Chrysostóme (Orat., ХХХІІ, p. 408, edit. Mor.) rapporte 
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l'Atys phrygien; et il peut, jusqu'à un certain point, en 
êlre considéré comme une métamorphose. Omphale 
qui, à en juger par l'étymologie de son nom *, était 
ше divinité de la volupté, participait d'un autre côté 
du caractère de Cybéle*; mais elle rappelait davan- 
lage l’ Aphrodite grecque. Toutefois, malgré ces analogies, 
on ne saurait assimiler complétement leurs deux légendes. 
Rien, dans le mythe phrygien, qui corresponde à la 
mort volontaire d'Hercule sur le bücher, tandis qu'en 
Assyrie existaient des usages religieux de nature à l'ex- 
piquer’. I} est done plus naturel d'aller chercher dans 
се dernier pays le berceau de l'Hereule lydien. Nous 


que les habitants de Tarse célébraient avec beaucoup de pompe la fète 
du bûcher, en l'honneur d'Hercule (Sandan), fète dont le type des 
médailles de cette ville nous retrace le souvenir (voy. Otf. Müller, Diss. 
ti, p. 26). Sur les médailles de Philadelphic, ville voisine de Tarse, 
on voit un bücher de forme pyramidale, surmonté d'un aigle, et au 
milieu duquel se trouve la figure d'Uercule Sandan. (Voy. Pellerin, Re- 
Dal de médailles, t. И, pl. xxiv, n° 68; cf. t. ШП, pl. LXXIV, 
n° 37.) 

! Selon M. Movers (Die Phünizier, I, p. 493), le nom d'Ompbale 
lircrait son étymologie de ПОК et 75, et significrait la grande 
flle. Ц me paraît plus probable que ce nom, écrit par les Grecs 


байл, serait dérivé de bipB-ON et correspondant à celui de Bel- 
phégor, app, le dieu de la volupté, cité plusieurs fois dans la 


Bible, comme nous l'apprend saint Jérôme : « Phegor in lingua he- 
braica Priapus appellatur. » (In Jovin., I, 12.) Le changement de ғ (ч) 
en | (б) s'opérant fréquemment quand un uot passe d'une langue à 
l'autre, 

2 Omphale paraît, de méme que Cybèle, se rattacher au culte des 
Montagnes, car elle est représentée раг les mythograplies comme l'épouse 
de Tmolus. 

> Voy, Movers, Die Phonizier, t. 1, p. 454, 458, 474, 479. 11 ré- 
Sullerait d'un passage d'Agathias (Hist., 1I, 24, p. 117, edit. Bonn), 
que le culte de Sandan existait en différents points de la haute Asie. 
M. Movers a cherché à établir l'identité de l'Hercule lydien avec les 
dieux appelés Hercule assyrien, Hercule phénicien. 
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devons noter ici que les emprunts faits par la légende 
grecque aux mythologies asiatiques sont fort antérieurs 
au siècle de Périclés, puisque l'Hercule qui apparait sur 
Је théâtre grec leur doit déjà une partie de ses traits. 
Amalgamé avec le culte de l'Hercule grec, celui du dieu 
Sandan pénétra en différentes villes de l'lonie !. А l'ile 
de Cos, on célébrait au printemps une fête appelée Д.и, 
Résistance (Avrwayia), et dans laquelle le prêtre, en mé 
moire du séjour. d'Hercule prés d'Omphale, prenait de 
vétements de femme?. Les Greés rattachérent Atys, en 
sa qualité de dieu de la Lydie, à l'amant d'Omphale, etle 
représentérent comme né de ses amours?. 

Omphale peut bien, du reste, se rattacher à cette cate- 
gorie de déesses de la production et de la maternité que 
l'on rencontre avec des caractères analogues, bien que 
sous des noms différents, dans toute l'Asie Mineure. 
Toutefois, entre ces déesses, il y a une distinction impor- 
tante à opérer: les unes personnifient plus les forces 
productrices de la terre que la reproduction des étres par 
l'union des sexes; tandis que les autres, généralement 
d'origine phénicienne, présentent davantage le caractère 
de divinité des amours, du libertinage et du plaisir. Car, 
malgré les scènes orgiastiques par lesquelles on célébrait 
son culte, la déesse phrygienne conservait toujours un 
caractére chaste et respectable qui disparait au contraire 
chez les déesses de la Syrie. Voilà pourquoi les Hellénes 
identifiérent non à Aphrodite, mais à Artémis, la plupart 


! L'Hercule lydien est figuré en effet sur les monnaies du Panionium 
et de Phocée. (Mionnet, Suppl., t. VI, n° 4, р. 80, n° 1296, p. 283.) 
:3 Plutarch. Quest. grac., $ 58, p. 248, edit. Wyttenb. Cf. Off. 
Müller, Dorier, t. 1, p. 449 et suiv. 

” 8 Sirab., XV, р, 219. 
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des divinités analogues à Cybéle que l'on rencontre dans 
la Lydie, la Lycie, la Pamphylie, la Cilicie, et qui n'é- 
taient pour ainsi dire que des formes locales d'une méme 
divinité, 

Entre ces déesses, la plus célèbre, celle dont le culte 
trouva le plus de faveur en Grèce, est I’ Artémis d'Ephése. 
Celle divinité nous apparaît avec des caractères qui ne 
permettent pas de méconnaitre son origine essentielle- 
ment asiatique. Quoique certaines traditions, évidem- 
ment inventées par les Grecs, mais tenues pour celles 
méme d'Éphése, lui donnent la même mère qu'à l'Ar- 
émis grecque, Léto ou Latone', il est plus probable 
qu'elle était, dans le principe, mise en rapport avec (Her, 
tule lydien ou Sandan, auquel on faisait remonter les 
priviléges du temple’; car elle n'est point, de méme 
que Pheebé, associée à Apollon. La déesse d'Éphése est 
ше divinité de la production, de la terre, comme nous 
l'indiquent les attributs qui accompagnent son simulacre?. 
(e simulacre est, par sa nature, tout asiatique. L'image 
de la déesse, en forme de gaine, porte, disposées en zones 
autour de son corps, des figures d'animaux, de cerfs, 
de lions, de taureaux, qui sont autant d'allusions à son ca- 


! Voy. Steph. Byzant., v° Кріссос, Plus tard les Ephésiens préten- 
dirent même s'approprier, comme nationale, toute la légende délienne 
VApollon, (Voy. Tacit. Annal., Ш, 61.) 

2 Tacit., loc. cil. 

.* Voyez E. Guhl, Ephesiaca, p. 101 (Berolini, 1843, in-8). Cf. 

Stuhr, System der Mythologie, 1. If, p. 240 et suiv. 

‚ f La présence du cerf près d'elle a aussi contribué à rapprocher, 

dans l'esprit des Hellénes, la déesse d'Éphèse et Artémis. Sur les pierres 

gravées de travail grec, l'Artémis d'Éphèse est, le plus ordinairement, 
surée entre deux cerfs. (Voy. Chabouillet, Catalogue général des 
camées de la Bibliothèque impériale, n** 1495, 1497.) 
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ractere à la fois tellurique et lunaire *. C'est ce caractère lu- 
naire qui avait fait identifier par les Grecs la déesse à Arté- 
inis, et qui amena aussi sa confusion avec la déesse dela 
nuit *. Le nom originel de la déesse paraitavoir été Oupis?, 
«qui rappelle l'Ops latine, et auquel M. E. Guhl * croit une 
origine pélasgique, mais qui devait appartenir à quelque 
dialecte indo-européen de l'Asie occidentale. L'antique 
simulaere que l'on conservait d'Oupis à Éphése, la repré- 
sentait la poitrine toute chargée de mamelles 5, nouvelle 
allusion à son caractère de déesse mère si étranger à 
la sœur d'Apollon, constamment représentée vierge. 
L'abeille était un autre de ses symboles°®, et ses prêtresses 
portaient le nom de Mélisses, c'est-à-dire abeilles 1; son 
grand prêtre s'appelait, par la méme raison, le roi des 
abeilles?. 11 est difficile de pénétrer le symbolisme qui 
avait inspiré ces singuliers titres; on en retrouve d'a ana- 
logues chez d'autres divinités grecques ?. 


1 Voy. Pausan., IV, c. 31,86; VII, c. 5,8 2. 

? Voy. Preller, Griechische Mythologie, t. I, p. 199. 

3 Timoth., ap. Macrob. Saturn., V, 22. Callimach. Hymn. in Diam, 
v. 204, 240. Ойт: &vzoox (cf. Hym. in Del., 292). De là vraisembla- 
blement le nom d'évzeyyet, donné aux hymnes en l'honneur d'Artémis 
(Athen., XIV, p. 619). llus tard on fit d'Oupis une nymphe de la suite 
d'Artémis. (Virgil, Æneid., XI, 532. Cf., sur le nom d'Oupis, Berg- 
mann, Les Amazones, p. 12.) 

* E. Guhl, Ephesiaca, p. 80, 81. 

5 Похшшаато (Pausan., loc. cit.). « Mammis multis et uberibus ex 
structa, » (Minucius Felix, Octav., 29.) 

9 pausan., ҮШ, c. 13, $ 1. Cette abeille est représentée sur les 
monnaies d'Éphése, (Voy. Mionnét, t. LII, p. 84 et suiv.; Suppl., t. VI, 
p. 110 et suiv.) 

7 Matson, (Aristoph, Ran., v. 1974. Lactant, De fals. relig., I, 21. 
Cf. Gerhard, Griechische Mythologie, t. I, p. 350). 

* Ёст» (Pausan. , УШ, c. 13, $1). Écanv, жоро; тё» mektooüv (Suidas, 
з. h. v.). 

9 Ce nom de Mélisses (Niess était aussi porté par les prétresses de 
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Le culte de la déesse était environné d'un éclat qui ne 
contribua pas peu à sa célébrité. Ses prétresses pouvaient 
seules pénétrer dans son temple. Ses prétres étaient cu- 
nuques! comme ceux de Cybéle, et le nom persan de Mé- 

gabyse qui leur était donné? est un des indices les moins 
équivoques de l'origine orientale de tout ce culte. Chaque 
année, on célébrait à Ephése, en l'honneur de la déesse, 
dans le mois qui portait son nom?, des fétes solennelles 
accompagnées de jeux gymniques *. L'une des cérémonies 
consistai en une procession que représenta un jour le 


~ 


Déméter (Hesychius, v* Moes ; Callimachi. Hymn. ad Apollin., 110), 
et par la grande prétresse de Delphes (voy. Pindar. Pyth., IV, 106; 
Schol. Euripid. Hippol., 72). 

! Cette obligation de la castration ne se rencontre, en effet, presque 
jamais dans le sacerdoce grec proprement dit, et c'était évidemment, 
à Éphèse, un résaltat des habitudes orientales. On le retrouve à l'époque 
impériale, au temple de Zeus Panémérios et d'Hécate, à Stratonicée, 
deux divinités, l'une solaire et l'autre lunaire, évidemment d'origine 
asiatique (Boeckh., t. II, n° 2715). Voy. tome IT, p. 417. 

2 Strab., XIV, р. 644. Diogen. Laert., XI, p. 123. Hesychius, 
V° MeyaBotrot 2240. Cf. Boetticher, Arica, p. 22. Il faut remarquer que 
la présence de ce nom perse n'a de valeur que si son emploi remonte 
à une époque ancienne ; car ce titre sacerdotal aurait pu être introduit 
par les Perses, qu'on sait avoir apporté dans le temple d'Apollon, à 
Sardes, les rites de leur culte. (Cf. Ctesias, Fragm , edit. C. Müller, 
р. 46. Schol. ad Aris toph. Pac., 440). 

3 Ces fêtes, qualifiées de mavryópen et de iepcunviat, se célébraient 
dans tous les lieux où fut porté le culte de la déesse éphésienne. Elles 
sont mentionnées dans une inscription grecque contenant un décret 
des Éphésiens pour rendre le mois sacré (voy. Boeckh, t. И, n° 2954 ; 
cf. 2999). Ce mois s'appelait Àprzeg.utóv ou Aoztuiotov, 

* Guhl, Ephesiaca, р. 116. Ces fêtes sont mentionnées dans les Actes 
grecs du martyre de saint Timothée, dont les Bollandistes ont donné la 
version latine. Eles avaient dégénéré en une procession inconvenante 
dans laquelle on se masquait et où l'on portait l'idole de la déesse et 
d'autres dieux en l'honneur desquels on chantait des cantiques (&au.xra). 

Ces dieux sont désignés sous le nom de Catagogiens (xa720*8iov), 
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pinceau d'Apelles ‘. Dans cette solennité, on promenait, 
en chantant des hymnes, l'image de la déesse; plusieurs 
de ceux qui y prenaient part se masquaient, et, armés de 
gros bâtons, se livraient à plusieurs de ces actes incon- 
venants et ridicules? que l'on retrouve dans les proces- 
sions du moyen âge ?, et qui se reproduisent encore au- 
jourd'hui dans l'Amérique méridionale*. Les jeunes 
vierges se livraient aussi en l'honneur de la déesse à des 
danses dont le mouvement était d'une extrême rapidité, 
et dans lesquelles leur simple tunique se soulevait de ma- 
nière à découvrir ce que la pudeur aurait dà cacher’. 


qui rappelle un des surnoms de l’Aphrodite Erycine. (Voy. du Cange, 
Gloss. græc., p. 607. Bolland, Act. sanct., XXlV Jan., p. 566, 6. 
Lobeck, Aglaopham., p. 177.) 

! Plin. Hist. nat., lib. XXXV, c. 36. 

2 Voy. Act. martyr. sancte Timoth., ap. Bolland., loc. cit. 

3 On peut citer се qui se passait à la fète des Innocents et à celle de 
РАпе, 

4 Ces processions ont lieu dans la Bolivie, la république Argentine, 
le Mexique. (Voyez ce qu'a rapporté à leur sujet, dans ce dernier pays, 
Th. Gage, Nouvelle relation, trad. fr., Це édit., t. II, p. 1222 et suiv. 

5 Pollux, IV, 464. Oif. Müller, Dorier, 1. I, p. 399. C'est ce que 
rappellent ces vers d'Auiocratés (ap. Stan, Hist, anim., XII, 9): 

Ole та соо giar 

Пара Aafë site 

Keiga тудааа, xopõon 

Kävaxpcbcuoat yeptian 

Egeotay пар heri 

Kéiere xai sch {суйу . 
To piv ктө có fr aby dvo 

Eknigcuoat, Фа fiche derar 

Cf. Aristoph. Nub., 599, sq. 

Н semble que c'est à celle danse que fait allusion Martial (Ep. 11), 
vic honores. Ces danses firent donner 
l'Artémis grécc-éphésienne, le surnom 
w., 11, 97). CL Lobeck, Aglaoph, 
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(es danses rappelaient celles qu'à Elis et chez les Doriens 
on céébrait en l'honneur de l'Artémis Cordax !, divinité 
quiparait avoir emprunté une partie de son culte à la déesse 
asiatique. Nous ne savons que fort peu de chose touchant 
les rites qui accompagnaient l'adoration de la déesse 
d'Éphèse. Il semble qu'ils aient été liés à certaines 
cérémonies d'incantation dont les célèbres lettres éphé- 
siennes * ont été les formules. Ces talismans étaient cachés 
dans le piédestal, la ceinture et la couronne de la 
déesse. On racontait que Crésus s'en était servi sur le 
bücher*. Les Dactyles idéens passaient pour en étre 
les inventeurs. Et en effet, le nom de l'un d'eux se 
retrouve parmi les mots qui constituaient ces formules”. 
L'association du souvenir des Dactyles de 11да, prêtres 
de Rhéa, aux origines du culte de la déesse éphésienne, 
estun nouveau point de rapprochement entre celle-ci et 
Cybele, la déesse de l'Ida. Au dire de Pausanias * et de 
Clément а’ Alexandrie 7, les mots sacramentels éphésiens 


! Cette danses'appelait x2p9a£ (voy. Aristoph. Nub., v. 540; Pausan., 
Vl, c. 22, 8 4). C'est en parlant de celte danse que le scholiaste d'Euripide 
(Ad Hecub., 915) s'exprime ainsi : Ai Accpid'es deet doysuevar ti; tov vady 
"s Áozipado; ёудсос:оаах ратй vos movcy ytraves оруобуто, etc. Ces rites 
presque orgiastiques firent qualifier, par Timothée, la déesse de uaivada, 
fiia, Auccdda, puiSadz (voy. Plutarch. , De aud. poet., $ 4). 

1 Ta locia yodpuarz (\then., XII, p. 171). Ces lettres passaient 
pour avoir la vertu de chasser les démons du corps de ceux qui en 
élaient possédés (Plutarch. Quest. conviv., VII, 5. § 4, p. 908, 909, 
edit, Wyttenbach). Elles rappellent les formules incantatoires employées 
dans le méme but par les Juifs (voy. Joseph. Ant. Jud., ҮШ, c. 2). 

3 Pausan., ap. Eustath., Ad Odyss., XIX, 247. 

t id., ibid. 

5 Azuvauesivs (Euseb. Præp. evang., X, 6). 

6 Pausan., ap. Eustath., Ad Odyss., ХІХ, 247. 

' Andocyd., ap. Clem. Alex. Stromat. , V, p. 672, édit. Potter. Hesy- 
chius donne les mots suivants comme constituant les ieéotx ypápuarta : 
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avaient un sens physique. Ce dernier nous dit qu'ils dé- 
signaient l'obscurité, la lumière, la terre, l'année, le son. 
On portait ces mots écrits sur des amulettes, afin de se 
préserver des mauvaises influences. Les Milésiens avaient 
aussi des lettres ou formules analogues * qui pourraient 
bien s'étre rattachées au culte d'une divinité mére ou tout 
au moins d'un dieu solaire identifié par les Grecs à Apol- 
lon ou à Artémis °. 

J'ai déjà parlé, au chapitre VIII, du temple de la déesse 
à Éphèse, temple qui passait pour une des merveilles di 
monde, et qui avait sous sa juridiction non-seulement а 
ville?, mais encore la contrée appelée Catacécauméné!, 
le champ voisin du Caystre? et la ville de Corissos 9. Dans 
cette autorité attribuée au sacerdoce du dieu national, 
perce un trait caractéristique des religions asiatiques. 
Plus on avance vers la Svrie et la Perse, plus on voi 


Аахим, K*ezdoxwv, AG, Térpaë, Axpvauevius, Аїозоу, qu'il rend par Ténebres, 
Lumière, 20723, Soleil et Vérité. Ces noms diffèrent peu de ceux que 
Clément d'Alexandrie tire du pythagoricien Andocyde. Au mot AG, il 
substitue А, ce qui fait croire qu'il faut lire dans la transcription d'He- 
sychius, non а%т2;, mais qoz2;, mot qui signifie lumière. (Voy. tome |, 
page 59.) 

1 Les lettres milésiennes étaient des formules du méme genre que les 
éphésiennes (Clem. Alex. Strom., V, Дб, р. 569). C'était un assem- 
blage de mots grecs et phrygiens qui rappelle le mélange de mots 
grecs, hébreux et égyptiens, dont on composa plus tard les formules 
magiques. 

2 Voyez, sur ces leltres éphésieunes et milésiennes, l'article MAGIE 
de l'Encyclopédie classique de Pauly, p. 1400. 

3 Voy. Ælian. Hist. var., lif, 26. Herodot., I, 26. Dans les Zeie 
des Apótres (ХІХ, 35), toute la ville est désignée comme vewx>pos d'Ar- 
témis, CL Guhl, Ephestaca, p. 160 et suiv, 

4 Voy, Steph. Byzant., v? Kazaxexaouévr. 

5 id., V° Kojazptov. 

6 Id., Y° Késiooss. 
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prédominer la forme théocratique. Le pontife, dans le 
culte d'une foule de divinités d'origine orientale, est le 
souverain du pays; que les influences grecques aient 
modifié le caractére primitif de la divinité, on reconnait 
encore, à l'importance dont son prétre est entouré, la 
trace d'une origine étrangère à la Grèce. Aussi verra-t-on 
plus loin dans la Cappadoce, où les influences helléniques 
ne s'étaient que faiblement exercées, les prêtres conser- 
ver l'autorité souveraine. 

On faisait remonter la construction du temple d'Éphése 
tantôt aux Pelasges, tantôt aux Amazones’; et cette 
dernière tradition paraît avoir été la plus ancienne. 
Des danses armées, célébrées dans les fêtes de la 
déesse ?, rappelaient ces héroïnes que l'on trouve asso- 
ciées aux plus vieilles traditions de l'Asie Mineure. Les 
Amazones, sur la téte desquelles se réunirent des idées 
mythologiques et des données historiques développées 
ensuite par les poétes?, étaient liées au eulte des divi- 
nités lunaires des peuples thraco-cimmeriens *, dont elles 


! Pindar., ap. Pausan., Vil, c. 2, $ д. Pausan., IV, c. 34, 85. 
Callimach. Hymn. in Dian., v. 240. Steph. Byzant., v* Éveocs. Plu- 
tarch. Quest. græc., $ 56. Hygin. Fab., 223, 225. Diod. Sic., II, 
c. 96. 

2 Callimaeh. Hymn. in Dian., v. 240 et suiv. Cf. cependant Guhl, 
Ephesiaca, p. 141. C'étaient les danses que, suivant la tradition, les 
Amazones exécutaient autour de la statue des dieux, et qui sont repré- 
sentées sur divers monuments, (Voy. Welcker, Les noces de Thésée et 
d’Antiope, dans les Annales de l'Institut archéolog. de Rome, t. XIX, 
p. 300.) 

3 Ces données furent développées notamment dans l'Amazonta d'Hé- 
gésinus. 

* Un des faits les plus importants et les plus significatifs de la légende 
historique des Amazones, c'est la guerre et les amours de Thésée avec 
leur reine, Quand on rapproche ce mythe de celui des amours du 

T. Iii. 41 
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personnifiaient à là fois le personnage et les prêtresses '. 
Les monuments numismatiques nous les montrent tou- 
jours armées de la bipenne*, arme essentiellement asia- 
tique, et adorées par chaque ville eomme de vraies divi- 
hités mères, si bien qu'elles se confondirent par la suite 
avec la déesse Fortune, qu'au temps de l'empire romain, 
chaque ville d'Asie reconnaissait comme son génie pro- 
tecteur З, Le nom d'imasone, qui parait avoir signifié 
mammelue , rappelle les nombreuses mamelles de la 
déesse d'Ephése*. Femmes au caractère viril et aux formes 
quelque peu masculines, les Amazones correspondent 
aux рех hermaphrodites de Cybele et de l'Artémis 
d'Ephèse, La legende, semparant de cette donnée, fit 
passer dans leurs actes un hermaphroditisme qui n'était 
Wabont que symbolique. Et ve qui achève de nous 
Rire reewnnaitre eu elles des prétresses de la déesse 


Benes айыыга ef d'Anne, са est fra7pé de Paras< de symbolisme 
«we we et maii aas TewmRImenL Ariadae est comme I Amazone, 
мас dav ge 2, La rmi Ges Ames ех appea par kes un 
ARN Spar RS Aa. S CAR, 

ахла а хем uw ce M Guam. dam es Religions de 
Ka ape. Трос. у р 79 set. et ES Е.-6. Bergmano, 
эх FRERES Zë Са х.е Bote «à 7270 Чалы, ESOS. 

X Хоча as E HR bin, R AN wens de A Lease et de ia Phrvie, 
dÉ MEMBRE. месх Ai Some fl A Musae Neem, Mad, t dil, 
BW hse. Wa WS ase. 

FUL Dee Ck Be ba UE AR. 
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lunaire f, c'est qu'on les voit apparaître dans le mythe de 
l'Artémis Taurique, divinité de la lune liée, comme је 
le montrerai plus loin, par une parenté étroite à l’ Artémis 
d'Éphèse. | 

Le temple de la déesse éphésienne était un lieu con- 
sant de pélerinage pour les Grecs et les peuples des 
contrées voisines °; aussi son culte se propagea-t-il avec 
une grande rapidité ?, et les monnaies nous le montrent, 
à l'époque impériale, répandu dans toute la Phrygie * et 
№ Саме $, Xénophon éleva dans Scillunte, à la déesse, un 
autel et un temple sur le modèle de celui d'Éphése °, et 


! Pausanias nous dit que les Amezones habitaient à l'entour du 
temple de la déesse éphésienne (mept т? iepcv) (VIII, c. 2, $ 4). 

2 ler mou той; Épeoicus Ze пол yoriuara map! афто dort, và piv 
uta rcxcimevz iv тё vi tig Артірадос, cde Ёфваіоу povev, GA xai 
баю» xai тёз Ómcuüev rincer vÓpe mov, та Ji xai дроу xai Васы», 
(Dion Chrysost. Orat, XXXI, p. 595, edit. Reiske.) 

! Les monnaies nous montrent que le culte de la déesse était répandu 
dans plusieurs villes de la Lydie (voy. Mionnet, t. IV, p. 3 et suiv., 
р. 93 et suiv.). Pausanias (VII, c. 2, § 3) nous dit qu'au temps où le 
culte de la déesse fut importé à Éphése, cette ville était habitée par les 
Lydiens et les Léléges-Cariens, peuples qui devinrent naturellement 
ensuite les propagateurs de ce culte. 

‘On trouve la déesse représentée sur les monnaies d’Azani en 
Phrygie (Mionnet, t. IV, p. 206, n* 69; cf. p. 9215, n* 196), sur 
celles d'Ancyre (Mionnet, t. IV, p. 219, n° 147), d'Apamée (Mionnet, 
LIV, p. 931, n** 233, 234), d'Attuda (Mionnet, t. IV, p. 520, n° 197), 
de Colosses (Mionnet, t. VII, p. 540, n° 263), de Cadi (Mionnet, t. 1V, 
P. 251), d'Eumélia (Mionnet, t. LV, p. 294), d'Hiérapolis (Miennet, 
Suppl, t. VII, p. 569, 574). 

5 Cetle déesse est représentée sur les monnaies de Milet et de 
. Colophon (Mionnet, t. Ш, p. 168, n° 781; Suppl., t. VI, p. 100, 
n°194), sur celles d'Alabanda, d'Antioche, du Méandre, d'Apollonie, 
de Bargasa, d'Harpasa, de Taba, et en général toutes villes de Carie 
(тоў. Mionnet, t. Ш, p. 315, 316, 332, 333, 851; Suppl., t. VI, 
р. 543), 

ê Xenoph, Cyr. exped., V, c. 3, $ 19. 
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instilua des jeux en son honneur. Le culte introduit par 
la dévotion du capitaine grec rayonnna de là en diffé- 
rents points du territoire hellénique !. Les colonies con- 
tribuérent aussi beaucoup à le répandre. C'est ainsi que 
les Phocéens qui fondérent Marseille élevérent dans sa 
citadelle un temple qui fut consacré à cette Artémis, 
par reconnaissance de ce qu'elle leur avait servi de 
conductrice durant le voyage. Les colonies sorties de 
Marseille propagérent à leur tour en Ibérie son culte, 
devenu pour elles un culte national?. Les monuments 
font foi du nombre considérable de villes qui l'adop- 
tèrent è. Le temps ne fit qu'accroitre la célébrité et la 
richesse du sanctuaire d’où étaient sortis tous ces cultes 
locaux ^. 

Nous trouvons, sur toute la cóte de l'Asie Mineure, 
plusieurs autres Artémis qui rappellent, à des degré 
divers, celle d'Éphése, et dont le culte fut un mé- 
lange en proportion variable de rites asiatiques et d'élé- 
ments grecs. Car, en méme temps que les divinités de 


! Voy. Pausan., IV, c. 34, 8 6. Strab., Ш, p. 159; IV, p. 179; XIV, 
p. 639. Tacit, Annal., III, 61. Cf. Spanh., Ad Callim. Del., 955. CL 
Gerhard, Griech. Mythol., t. Т, p. 349. z 

2 Strab., IV, p. 179. C'est sur l'ordre d'un oracle que les Phocéens, 
avant de partir, se placèrent sous la protection de la déesse, Celle-ci 
apparut en songe à Aristarché, une des femmes les plus considérées 
d'Éphése, et lui enjoignit d'accompagner les colons, en emportant avec 
: elle une des statues consacrées dans le temple. C'est ce que fit Aris- 
tarché, qui devint, à Marseille, la première prétresse d'Artémis, Stra- 
bon, qui nous rapporte le fait, ajoute que les colonies marseillaises st 
conformérent toujours, dans le culte. qu'elles rendirent à Ја déesse el 
dans les simulacres qu'elles lui vouèrent, aux usages pratiqués dans la 
métropole. l 

3 Van Dale, Dissertat. de antiq., IV, p. 340. Cf. Guhl, Ephesiaca, 
p. 104. 

4 Voy. Pausan., IV, c. 31, § 6. 
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l'Asie voyaient pénétrer dans leur culte les usages et leg 
dénominations grecs, les dieux apportés de la Grèce subis- 
sient à leur tour l'influence asiatique, comme cela arriva 
notamment pour Apollon à Sardes. L'Artémis d'Orty- 
ge, dont le sanctuaire était si voisin de Délos, est une 
de celles oà se sont le plus évidemment confondus les 
caractères empruntés aux usages religieux des deux con- 
trées. L'Artémis Leucophryné, dont le temple magni- 
fique a laissé de si belles ruines‘! non loin du Méandre, 
avait été certainement, dans le principe, une divinité lu- 
naire asiatique *, comme nous le rappelle le rôle que, dans 
sa légende, les auteurs grecs font jouer aux Amazones. 
Celle déesse, réduite plus tard à n'étre qu'une nymphe de 
l Artémis grecque ?, vit son culte transporté à Athènes et 
confondu par la famille de Thémistocle avec celui d'Apol- 
lon*. L'Artémis Patroa de la Galatie semble également 
n'avoir rien eu de commun avec la sœur de ce dieu. Sa pré- 
tresse gardait une réclusion sévère et n'entretenait aucun: 
rapport avec les hommes ; ce qui rappelle la règle obser- 
vee par les prêtresses de l'Artémis asiatique 5. Au mont 
Tmolus et au Sipyle, on célébrait aussi des fêtes enl'hon- 


! Ce temple est mentionné par Strabon (xiv, p. 647; Tacit. Annal., 
Ш, 62). Cf. Arnob., Adv. Gent., VI, 6. 

2 C'est l'opinion soutenue par la grande majorité des inythographes, 
Of. Müller, Preller, Gerhard, etc. 

ê On montrait le tombeau de cette nymphe dans le temple de l'Ar- 
émis Leucophryné, à Magnésie (voy. Clem. Alex. Cohort. ad Gent., 
P. 29; Theodoret. Serm., VIII, p. 598; Zenob., ap. Arnob., Adv. 
Gent., VI, 6). Ainsi ce qui s'était passé en Arcadie pour Callisto, se 
renouvela pour l'Artémis Leucophryné. 

f Pausan., [, c. 26, § д. Bathyclés porta de même son culte à 
Amyclée (cf. IIT, c. 18, $ 6). 

! C'est ce qui résulte de l'histoire de la Galate ou Gauloise Camma; 
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neur d'une déesse Artémis‘ qui n'avait rien de grec, 
pas plus que l'Artémis Cindyas adorée à Bargylia. Son 
simulacre offrait d'ailleurs quelque analogie ауес celui 
de l'Artémis d'Éphése?, et son culte était originaire de 
Phrygie?*. Au temps de Xénophon, son sanctuaire était 
encore fort révéré*. L'image de la déesse qui s'y trou- 
vait placée en plein air, ne pouvait, disait-on, jamais étre 
atteinte par la pluie ni la neige? Enfin, comme on l'a 
déjà vu au chapitre IT, la Chrysé de la Troade était encore 
une divinité lunaire qui tient, d'un côté à l'Iphigénie 
grecque, et de l'autre à l'Artémis mysienne adorée au 
sommet de l'Olympe de Mysie*. Le surnom d' Astyréne, 
donné dans là Troade à Artémis, nous reporte également 
à une conception voisine de celle qui nous est fournie par 
Chrys *. H est impossible d'opérer le départ exact des 
elements grees et asiatiques qui entrèrent dans les fables 
dehtices sur ces divinilés. Les monuments seuls, par les 
attributs dont ils entourent celles-ci, nous mettent sur 
la trace des elements non helleniques. Ainsi à Mynde 
en Cane. là couronne tourelle dont est coiffée Artemis, 
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qui tient de la main droite un аге et lève la gauche sur 
une haste *, nous fait reconnaitre dans cette déesse non la 
sœur d' Apollon, mais une divinité mère et tellurique ana- 
logue à Cybele, et transformée par les Grecs en Artémis. 
Toutes ces déesses semblent avoir leur berceau dans 
l'Àssyrie, où les monuments nous font connaitre l'exis- 
lence d'une divinité analogue. Cette divinité est figurée 
sur les cylindres babyloniens, montée sur un lion, armée 
d'un arc et de flèches, le carquois sur l'épaule et le front 
coiffé d'une tiare que surmonte une étoile °. Des images 
de terre cuite de travail romain représentent une déesse 
tenant de chaque main un lion par la patte’, et ce motif ` 
se retrouve avec quelques variantes sur des monuments 
figurés de l'Étrurie et de la Rhétie *. Le méme sujet re- 
parait encore dans des compositions plus anciennes 5. 
M. Gerhard a eru, avec une certaine vraisemblance, dis- 
linguer dans la suite de ces figures les variations d'un 
méme type divin, d'une méme personnification de la 
lerre, de la force productrice représentée comme la reine 
des animaux sauvages, et c'est précisément sa personni- 
fication qui apparait dans l'Artémjs d'Éphése et chez les 
divinités analogues ê 
La Pallas de Troie, dont le simulacre était, aux yeux 


! Voy. Mionnet, Suppl., t. II, p. 545, n° 389. 

2 Voy. Raoul-Rochette, L'Hercule assyrien, pl. vi, n° 14. 

3 Cette terre cuite provient de Calvi. La déesse est ailée et vêtue 
d'une longue tunique. (Voy. Gerhard, Archüologisch. Zeitung, Jalirg. 
XII, Taf. охи, n° 2.) 

í Voy. Gerhard, ouvr. cit., Taf. охи, п" 4 el suiv. 

5 Voy. Gerhard, ouvr. cit., Taf. LXI (vase de Théra); Taf. LXII, n° 2 
(terre cuite de Capoue). 

6 Voyez l'article de M. Gerhard, intitulé Persische Artemis (Arch. Zeit., 
Jahrg. XLI, n” 64-63). 
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des habitants d’llion, un si précieux talisman *, fut trés 
vraisemblablement une divinité poliade analogue à l'Ar- 
témis d'Éphése et àla Cybéle de Phrygie; mais l'influence 
des Grecs s'était fait sentir en Troade depuis une époque 
fort reculée, et ils ont défiguré à ce point les traditions 
mysiennes, qu'il est impossible de remonter aux élé- 
ments purement asiatiques sur lesquels avait brodé 
leur imagination. Voilà comment la déesse troyenne finit 
par se confondre avec la Pallas d'Athénes. La double 
conception de l'Artémis, qui en faisait tantót, avec les 
. Hellénes, une vierge d'un caractère farouche et solitaire, 
tantót, avec les Lydiens et les Phrvgiens, la mére des 
étres et le principe féminin de la production, peut du 
reste avoir eu une origine asiatique. La sœur d’A- 
pollon, dont le culte était sorti de la Thessalie et de la 
Macédoine, n'est pas en effet sans une certaine ressem- 
blance avec une autre déesse lunaire, assimilée par les 
Grecs à l'Artémis Taurique et apportée du Pont et de 
l'Arménie. Je veux parler d Anaitis, dont le nom а déjà 
été rappelé plus haut, et qui, d'aprés les recherches de 
M. Oppert, était adorée en Assyrie sous le nom de Nana, 
en qualité d'épouse du soleil hyperboréen et présidant à 
l'humidité. Pausanias è nous dit que l'Artémis Taurique 
(Taupe? 0:4) était révérée de son temps, par les peuples de 
la Cappadoce et du Pont-Euxin; et afin que nous n'ayons 
aucun doute sur l'identité de cette divinité avec l'Anaitis 
adorée dans l'Arménie et le Pont, il ajoute que les Ly- 
diens, qui ont chez eux un temple d'Artémis Anaitis, se 
disputent l'honneur de posséder sa statue. Un passage de 


! Iliad., VI, 88, sq. Schol. ad Eurip. Orest., 119. Dionys. Halic. 
Ant. Rom., !, 69. 
2 III, c. 16; § 6. 
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Тасе! nous apprend que c'était à Hiérocésarée que se 
trouvait le sanctuaire de l'Anaitis lydienne. D'autre part, 
Strabon et Pausanias è disent que le culte d'Anaitis 
était établi à Zéla, dans la province du Pont, où elle 
avait un temple célèbre desservi par un grand nombre 
d'hiérodules?. Jadis le souverain pontife de la déesse 
avait exercé une autorité politique presque souveraine 
dans le pays, mais cette autorité s'affaiblit plus tard. 1l 
continua toutefois d'étre environné des plus grands hon- 
neurs et en possession de toutes les richesses du temple*. 
Strabon ajoute que le culte rendu par les habitants de 
Zéla à la déesse était plus décent que celui dont on 
l'honorait en Arménie. I! nous dit en effet ailleurs* que 
les Arméniens avaient élevé des temples à Anaitis, en 
plusieurs endroits, et particulièrement dans la province 
d'Acilisène. Là non-seulement il y a, continue le géo- 
graphe grec, des individus des deux sexes dévoués au 
service de la deesse, ce qui est simple, mais les familles 
les plus distinguées lui consacrent leurs filles encore 
vierges; et c'est là une loi du pays qu'après s'étre, durant 
longtemps, prostituées dans le temple d’Anailis, elles 
s'engagent avec un mari; aucun ne refuse de les épouser. 
Dans la Médie, où existait aussi le culte de la méme 


! Annales, ПІ, 62. 
© * Sirab., XI, p. 511. Pausan., loc. cit. 

3 Strab., IX, p. 512 Cf. Herodot, I, 95. Cf. Е. Windischmann, 
Die Persische Anaita oder Anaïtis, p. 13 et suiv. 

f Strab., XI, p. 559. Les temples d'Anaitis paraissent avoir été en 
général d'une grande richesse. La statne de la déesse, qui fut détruite 
lors de l'expédition d'Antoine contre les Parthes, était d'or (Plin. Hist. 
nat., lib. XXXIII, c. 24). 

$ Strab., XI, p. 532. 

5 id., ibid., p. 553. 
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déesse ', nous voyons Artaxerxés, fils d'Ochus, enlever à 
Darius Aspasie, qui avait choisi celui-ci, et la eonsacrer | 
comme prétresse d'Anaïtis, fonction dans laquelle elle de- 
vait garder une perpétuelle chasteté . C’est à ce monarque 
que l'on faisait remonter l'établissement, ou du moins la 
propagation du culte de la déesse dans l'empire perse*. 
Le véritable nom de celle-ci parait avoir été Anahid*, 
qui reparait, sous diverses altérations, en un grand 
nombre de localités de l’ Assyrie et de la Perse *. Il en fut, 
chez les populations indo-persiques, du culte d'Anaitis, - 
comme de celui de Mén; il trouva partout une grande 
faveur, et on le rencontre jusque chez les monarques | 
indo-scythes de la Bactriane qui adoraient, comme on ` 
l'a vu plus haut, la déesse sous le nom de Nana *. 

A Comane, en Cappadoce, on reconnaissait une di- 
vinité lunaire qui est dans une parenté étroite avec | 


1 Plutarch. Artaxeræ., $ 97, p. 498, edit. Reiske. Cf. Н. Н. Wilson, 
Ariana antiqua, p. 263. 

2 Clément d'Alexandrie (Cohort. ad Gent., p. 57, edit. Potter, 
p. 43, b, c) dit, d'après Bérose, qu'Artaxercés introduisit le culte 
d'Aphrodite Tanais, c'est-à-dire Anaitis, à Babylone, à Suse, à Ecbatane, 
en Perse, à Bactres, à Damas et à Sardes. 

3 Voyez, à ce sujet, M. Ed. Meyen, De Diana taurica et Anailide 
(Berolini, 1846), p. 46 et sq. Cf. ci-dessus p. 96. 

4 Ce nom a été donné sous la forme Anais par Strabon, qui parle 
d'un temple d'une déesse ainsi appelée, existant à Arbèle : Пері Арба 
di ior. xai rb тӣс Avaing iepóv (XVI, p. 358). Et cette forme se retrouve 

> dans Polybe (X, p. 27) : Ó vats 6 тӯ; Ау; mpcomyoceucusves, Dans 
le livre des Machabées, cette déesse, adorée à Elymaïs, est appelée 
Nane (II, 1, 13). Clément d'Alexandrie, qui l'identifie à Aphrodite, parle 
d'une Афродітту Tavaid'a. (Cf. Lajard, Recherches sur le culte de Vénus, 
9* mém., p. 188.) 

§ Voy. J. Prinsep, ap. Journal of the Asiatic Society of Bengal, 
vol. Ш, p. 450; vol. IV, p. 629. Cf. Н. Н. Wilson, Ariana antiqua, 
p. 458. 





! 
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Auaitiss les Grecs l'ont identifiée à leur Enyo et les Latins 
aleur Bellone‘. Tout ce que Strabon * rapporte de son 
culte concorde parfaitement avec ce que nous savons d'A. 
mitis. {1 est vrai que les habitants de Comane ne la dési- 
maient pas sous ce nom, et l'appelaient, comme la déesse 
phrygienne, Ma, c'est-à-dire sans doute mère; circon- 
stance qui montre sa parenté avec cette divinité. Mais ce - 
que le géographe grec note du grand nombre d'hiérodules 
attachés à son service *, de l'autorité de son pontife, choisi 
dans la famille royale, et qui était, aprés le satrape ou le roi, 
le personnage le plus considérable dans la province 5, 
rappelle l'organisation sacerdotale du temple de Zéla. Et 
се qui complète le rapprochement des deux divinités, 
c'est l'existence d'un temple de la déesse de Comane 
dans une ville du Pont appelée aussi Comane, et qui 
avait été construit sur le modèle du premier. Là se pra- 
liquaient les mêmes rites, et le pontife était environné 
dela méme autorité. Ce ministre, dans la procession où 
l'on portait l'image de la déesse, avait le front ceint du 
bandeau royal. Au temple était attaché un oracle *. Enfin, 


! Plutarque (Sylla, $ 9, p. 92, edit. Reiske), qui raconte que cette 
déesse apparut à Sylla, nous dit qu'elle fut tour à tour identifiée à la 
Lune, à Athéné et à Enyo. (Cf. Hirt., De bell. Aleæ., 66. Ciceron. Epist. 
qd famil., XV, 4.) 

? Strab., XII, p. 532; XV, p. 732. 

3 C'était précisément le nom que les Phrygiens donnaient à leur 
Cybèle. (Voy. Steph. Byzant., v* Mäerauge, et ce qui a été dit plus haut.) 

! Strab., XII, p. 535. Au temps de Strabon, le nombre des hiéro- 
dules s'élevait à six mille. Il y avait en outre beaucoup d'inspirés 

„attachés ап temple, 

5 Cest ce que dit aussi Hirtius (De bell. Alex., 66). Une partie des 
habitants de la ville, sans doute, ceux qui étaient attachés au temple, 
él qui étaient presque tous Cataoniens, ne relevaient que de son autorité 
(б\таб„, XLI, p. 535). 

8 Strab., XII, p. 557. 
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ce qui est plus significatif encore, c'est qu'on y retrou- 
vait la prostitution, comme dans le culte d'Anaitis *. Dans 
son temple, qui ne fut détruit qu'aprés l'établissement du 
christianisme *, un grand nombre de courtisanes attachées 
à son service se livraient, à l'époque de la panégyrie, 
aux étrangers qui s’y portaient en foule *. Une médaille de 
. Comane, vraisemblablement de la Comane du Pont, nous 
donne la figure de la déesse. Elle est représentée la tête 
environnée de rayons, tenant une massue d'une main et 
un bouclier de l'autre *. Ces attributs conviennent, il est 
vrai, plutót à une déesse solaire qu'à une divinité lunaire; 
mais il est probable qu'en sa qualité de divinité suprême, là 
déesse avait fini par personnifier le soleil; auquel divers 
peuples de la branche perso-germanique donnent le sexé 
féminin. 


4 En Aciliséne, les familles les plus distinguées consacraient à là 
déesse leurs filles encore vierges, et on ne les mariait qu'après qu'elles sé: 
laicnt prostiluées, un certain temps, pour l'honorer. (Strab. , XI, p. 553.) 

2 Procop. , De bell. Pers., 1, 47. Toutefois il paraît résulter des paroles 
de Pline que, de son temps, le mantéion attaché à ce temple seul subs 
sistait (Hist. nat., VI, 4). 

3 Strab., XII, p. 558. 

4 Voy. J. Millingen, Ancient Coins of Greek cities and kings, pl. v, 
n° 4, p. 67. Cette médaille date, il est vrai, de l'époque impériale, c'est- 
à-dire d'un temps où le caractère de Ja déesse pouvait avoir été déjà 
dénaturé. Certaines figurines, que l'on a prises, mais sans autorité 
suffisante, pour des images d'Anaitis, représentent une femme tenant 
une mamelle de cliaque main (voy. W. Kennet Loftus, Travels and 
researches in Chaldæa and Susiana, p. 379, London, 1857). D'autres 
antiquaires croient, avec plus de vraisemblance, reconnatire l'Anaitls 
ou Artémis persique dans une déesse figurée sur les cylindres, avec 
le double carquois, tenant l'épée, la couronne et le sceptre terminé 
par un disque (voy. Chabouillet, Catalugue général des camées du 
cabinet des médailles, n° 781). A l'époque sassanide, Anaitis apparaît 
sans attributs guerricrs, coiffée du globe et du croissant, une fleur à la 
main (voy. Cliabouillet, ouvr. cit., n° 1117). 
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La déesse de Comane était tenue par les Grecs pour la 
mème que l'Artémis Taurique, cette redoutable divinité 
dont, suivant une tradition consignée chez les tragiques *, 
Iphigénie était devenue prétresse, et à laquelle Oreste 
fillit être immolé. Cette assimilation tenait certaine- 
ment à la ressemblance qu'avaient les cultes des deux 
divinités. Strabon, en se fondant sur cette identification, 
acceptée, comme on l'a vu plus haut, par Pausanias, 
ajoute, à propos de la déesse cappadocienne, « tl рагай 
méme que son culle fut apporté de la Scythie T'aurique par 
Oreste et I phigénie, » et il propose à ce sujet une ridicule 
étymologie du nom de la ville *. Cette fable grecque a 
dù s'accréditer dans le pays méme, puisque nous la 
voyons rapportée, avec les variantes inévitables en pa- 
reils cas, par Dion Cassius? et Procope f. On la repro- 
duisit à propos du temple d'une autre déesse cappado- 
cienne adorée à Castabala, et identifiée par les Grecs à 
leur Artémis, l'Artémis Pérasia*. Un fait plus certain, 
c'est que les deux villes de Comane prétendaient pos- 
séder l'épée de la déesse?. Cette circonstance montre 

! Voy. Euripid. [phig. in Taur., v. 10, 30, 783. 

2 Strabon (XII, p. 535) dit que la ville tira son nom de la chevelure 
de deuil (xun) qu'Iphigénie suspendit dans le temple. 

3 Dion Cassius, XXXV, 41. 

5 Strab., XII, p. 537. Les Grecs rendaient compte de ce surnom 
de Pérasia par une étymologie non moins ridicule que celle à l'aide de 
laquelle on expliquait le nom de Comane. ils le faisaient venir du mot 
тїр, terme, extrémité, parce que, disaient-ils, son culte était venu de 
loin. Peut-étre faut-il voir dans ce surnom le méme radical que dans le 
nom de Pharnace, qui désignait la lune en Arménie. Strabon nous apprend 
que les prétresses de l'Artémis Pérasia passaient pour pouvoir marcher, 
pieds nus, sur des charbons allumés, sans se faire aucun mal. (Cf, Jam-- 


blich., De myster. Ægypt. Ш, 4.) 
6 Strab., loc. cit. Dion Cassius, loc. cit. 
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que la divinité des deux villes avait un caractére guer- 
rier, et voilà pourquoi les Grecs l'identifiérent à Enyo '. 
Il est facile alors de s'expliquer les rites barbares et 
sanguinaires adoptés dans son culte, et ce sont vraisem- 
blablement ces rites qui conduisirent à la rapprocher de 
l'Artémis Taurique. Mais n'y avait-il là qu'une analogie 
fortuite, et ce rapprochement était-il fondé sur une pa- 
renté originelle de la déesse de Comane et de celle des 
Scythes ? C'est ce que je vais essayer de déméler. 

Il est incontestable qu'il existait chez les Taures ou 
Thraco-Cimmériens une déesse assimilée par les Grecs 
à l'Artémis Taurique, et à laquelle ce peuple sacrifiait les 
malheureux naufragés, pour tirer des présages de l'inspec- 
tion de leurs entrailles. Hérodote*, qui rapporte le fait, 
ajoute que les Taures disent que cette déesse est Iphi- 
génie; prétant à ce peuple l'opinion des Grecs, qui pré- 
tendaient reconnaitre dans la divinité scythique la Chrysé- 
Iphigénie transformée par les poétes en une fille 
d'Agamemnon. Les nombreuses colonies helléniques qui 
s'étaient déjà établies en Scythie, au temps d'Hérodote, 
avaient pu, du reste, accréditer chez les Taures eux- 


! Les Romains l'identifiérent, pour ce motif, à Bellone. Tout donne à 
penser que les prétres que l'on trouve, à Rome, désignés sous le nom 
de Bellonarii, et qui se faisaient, en l'honneur de la déesse, des bles- 
sures aux bras et aux jambes (Jamblich. Myster., HI, 4), гаје leur 
origine d'un collége sacerdotal venu de Pont ou de Cappadoce, en Italie, 
On les trouve en effet plus tard confondus sous le nom de Fanatici, 
avec les prètres d'Isis et de la Grande déesse (Orelli, Inscr. latin. select., 
n° 2316 et suiv.; cf. Lucan., I, 565; Lactant. Instit., 1, 94 ; Martial, 
XIL, 57). Le Dies sanguinis qu'ils célébraient a tout le caractère d'une 
fete orientale et rappelle les usages des Galles. (Voy. plus haut, p. 86. 
Cf. Hartung, Religion der Romer, Ll, p. 270.) 

3 Herodot, LV, 103. Cf. ce que dit Strabon (ҮП, p. 308) de la déesse 
vierge adorée par les Héracléotes dans la Chersonèse Taurique. 
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memes cette assimilation arbitraire. Le véritable nom de 
la déesse était sans doute celui d'Artimpasa, la déesse 
de la lune et de la production chez les Scythes, dont les 
Tures étaient une des tribus. Or, on retrouve précisé- 
ment chez les Albaniens du Caucase, qui appartenaient 
vrasemblablement à la même race que les Scythes et les 
peuples indo-européens de l' Asie Mineure, le culte d'une 
déesse Lune. Le souverain pontife de cette déesse oc- 
cupait, de méme que ceux des deux Comane, le premier 
rang aprés le roi‘. Le territoire vaste et peuplé consacré 
il déesse était, comme aux deux Comane et à Zéla, 
placé sous l'autorité de ce prêtre. Un grand nombre 
d'autres lui obéissaient. «Entre ces ministres, écrit Stra- 
bon?, il se trouve quelques hommes qui, раг une dispo- 
sition singulière, sont, en certains temps, saisis d'enthou- 
sasme et prophétisent l'avenir. On iinmole à la déesse un 
de ces inspirés; on tire des présages de la maniére dont 
la victime tombe; puis on transporte le cadavre dans un 
endroit désigné où chacun le foule aux pieds par forme 
d'expiation. » L'infortuné, avant d’être immolé , était, 
ajoute encore l’auteur grec, retenu dans les fers, splen- 
didement nourri et parfumé partout le corps 3. 

Ces rites superstitieux et féroces, en méme temps qu'ils 
reportent à ceux que pratiquaient les Taures dans le culte 
deleur déesse, rappellent la légende d'Oreste. Tombé 
dans le délire aprés le meurtre de sa mère, le fils de 
(lytemnestre fut sur le point d’être offert comme victime 
d'expiation à l’Artémis Taurique *. 


t Strab., X, р. 503. 

? Strab., loc. cit. 

Strab. , loc. cit. 

í Euripid, Iphigen. in Taur., v. 79 et sq. 
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D'un autre cóté, diverses traditions nous représentent 
les Perses comme ayant été chercher en Seythie, ou du 
moins comme ayant reçu, à l'occasion d'une guerre avec les 
Scythes, le culte de leur Anaitis *. On donnait le nom de 
Sacea, c'est-à-dire scythiques, aux fêtes bruyantes qui 
se célébraient dans tous les lieux où était établi le culte 
de la déesse. L'ensemble de ces rapprochements now 
conduit à reconnaitre autant de divinités lunaires d'un 
genre analogue, dans la déesse scythique dite Artémis 
"Taurique, dans l'Anaitis de la Perse et de l’ Arménie, et 
dans la déesse de Comane °. 

Le caractère farouche et belliqueux de la déesse sey- 
thique parait s'être greffé sur le caractère .désordonné 
et lubrique des déesses assyrienne et arménienne ?, pour 
donner naissance au type d'Anoitis qui les réunit. 

Les cérémonies .licencieuses pratiquées en l'honneur 
де la seconde de ces déesses se seront mêlées aux rites 
qui ensanglantérent les autels de l'autre * ; alliance mons- 
trueuse que facilitait le secret dont les deux ordres de 
cérémonies avaient besoin de s'entourer, et qui leur fi 
attribuer par les Grecs le nom de mystères. Ces dégoi- 
tantes et horribles cérémonies passèrent plus tard dans 


! Strab., XI, p. 512. 

2 Je dois ajouter, pour qu'on ne prête pas une trop grande généralité 
à ma proposition, que plusieurs divinités analogues à celles de Comane 
fiuirent par prendre un caractère solaire. 

3 Aussi Strabon en rapproche-t-il les prostitutions qui se pratiquaient 
en Lydie (Cf. Herodot., І, 94; Ælian. Hist. var., LV, 1; Quint. Curt, 
V, 5). L'usage lydien semble, du reste, avoir été originaire de l'Assyrieel | 
découler du culte de Mylitta (voy. Lajard, Recherches sur le culte dt 
Vénus, 2° mémoire, p. 55, 56). 

4 C. Tiesler, De Bellona cultu et sacris (Berolini, 1842), ct Meyer 
De Diana Taurica et Anaitide (Berolini, 1845). 
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culte d'Artémis et d'Hécate, dont la conception premiere 
decoulait du méme ordre d'idées. 

Le nom porté chez les Seythes par les femmes qui ont 
fourni aux Grecs l'idée des Amazones * rappelle un autre 
culte sanguinaire analogue à celui dont Iphigénie était, 
suivant la légende hellénique, devenue prétresse. 

Ainsi on peut admettre que le culte d'une déesse de la 
lune et de la production, desservi par des prétresses et 
déshonoré par des sacrifices humains, rayonna des 
rives dela mer Noire, sur les bords du Thermodon, dans 
la Cappadoce, l'Arménie, la Perse, et s'avança jusqu'à 
Éphèse et en Asie Mineure. Prenant tour à tour des 
formes sanguinaires ou orgiastiques, suivant le génie des 
peuples qui l'avaient adopté, et donnant ainsi naissance 
ila légende des Amazones, à celle d'Iphigénie, à la 
religion d'Anaitis, de l'Enyo de Comane, de l'Artémis 
d'Éphèse, de l' Artémis Taurique et de toutes celles qui en 
rappellent les traits ?. | 

M. Ed. Gerhard a cru reconnaitre que ce culte était 
caractéristique de la race syro-phénicienne ou sémitique*. 
Cependant on le rencontre chez des populations telles 
ue les Phrvgiens, qui n'appartenaient pas à cette grande 


! Otorpata, c'est-à-dire tueuses d'hommes, comme nous l'apprend 
Hérodote (IV, 410). Ce nom, d'une origine incontestablement indo- 
européenne, est une nouvelle preuve que les Scythes dont il est ici 
question appartiennent à la méme famille que les Perses et les Phrygiens 
(roy. la note de M. Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. M, part. їп, 
р. 980). 

2 Voyez la dissertation de M. Bergmann, dont j‘adopte en partie les 
vues, et qui a mis en relief l'origine indo-européenne de la tradition 
des Amazones. 

3 Voyez, dans les Monatbericht de l’Académie des sciences de Berlin 
pour juin 4855, Ja dissertation d'Cd. Gerhard, in'itnlée ` Bemerkungen 
zur rergleichend. Mythologie, p. 369 et suis. 

T. WE, 42 
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famille. Ce culte se rattache à la fondation d'une foule de 
villes de l'Asie Mineure, dont l'origine n'est en aucune 
facon sémitique. Éphése, Smyrne, Cymé et Myrina, pas- 
saient pour avoir été fondées par des Amazones‘. La 
figure de ces héroines est représentée sur les médailles 
d'un grand nombre de cités asiatiques *, et notam- 
ment sur celles de Smyrne, où un temple magnifique 
était consacré à l'une d'elles?. Le type de ces Amazones 
armées de la bipenne représenté sur les médailles, décele 
des divinités guerriéres , par conséquent des déesse 
analogues à la Pallas troyenne. La confusion qui s’opén 
plus tard entre les Amazones et les divinités meres, la 
Fortune, Némésis *, nous démontre l'analogie de leur 


caractères respectifs avec ceux des grandes déesses asia- 


! Voy. Strab., XI, p. 504. Steph. Byzant., v* Euvpvn. 

2 Les Amazones^sont figurées sur un grand nombre de monnaies de 
la Lydie et sur quelques-unes de celles de la Phrygie. (Cf. Mionnel, 
t. IV, p. 89 et suiv.) 

3 Ce temple, représenté, à l'époque impériale, comme tétrastyle, 
fut confondu avec celui qui avait été élevé au Génie de la ville de 
Smyrne. 11 est figuré en effet sur des médailles impériales, soit porté 
par la Fortune ou le Génie de Smyrne, soit renfermant la statue de 
cette divinité (voy. Mionnet, Suppl., t. VI, p. 346, n° 4720; p. 555, 
n" 1772; p. 362, n" 1809; p. 365, n° 1822; p. 366, n° 4827). Mais 
sur d'autres monnaies, les deux temples tétrastyles figurent simil- 
tanément, et l'on distingue celui qui était consacré au Génie ou à la 
Fortune de la ville, de celui de l'Amazone placé à côté du temple 
de Rome (Mionnet, Suppi., t. VI, p. 366, n° 1031). Sur des médailles 
de Masa, frappées dans la méme ville, l'Amazone, armée de la bipenne 
et de la pelta, tient le temple d'une main (voy. Mionnet, Suppl., t. Vl. 
р. 864, n 1816, 1817; p. 371, n” 1856, 1858). 

4 П est difficile de saisir, sur les monnaies de Smyrne et des autres 
villes de l'Asie Mineure, des caractères qui puissent distinguer d 
différencier les diverses déesses poliades qui s'y trouvent figurées. 
J'outes celles-ci présentent, tour à tour ou simultanément, les atiribuls 
d'une Tyché ou Fortune, d'une Némésis, d'une déesse-mère, d'une Pallas, 





ins. 
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ims dont il a déjà été question. Enfin, ce qui achève 
demus en convaincre, c'est le rapport étroit où elles 
se trouvent avec la lune, rapport qui apparait dans les 
fills grecques. Le caractère farouche et guerrier des 
Amazones répond à celui de l'Artémis Taurique !, dont 
elles sont parfois représentées comme les fidèles ado- 
ntrices. Leur virginité rappelle celle de l'Artémis 
grecque. Aussi voit-on leurs images orner le, temple 
de l'Artémis Leucophryné * à Magnésie. On s'explique 


dune Amazone. On voit, sur les médailles de Smyrne, une femme 
la tête tournée, tantôt vêtue de la stola et tenant la haste, tantôt armée 
dela bipenne et де la pelta. D'autres fois, l'Amazone n'est pas couronnée 
de tours, ou la femme, armée de la lance, est coiffée du casque. Sur 
certaines monnaies, le Génie féminin tient des épis à la main ou porte 
le modius ou la tour sur la téte et a les attributs de la Fortune, le 
frein, la roue, la proue de navire et le gouvernail. Parfois il recoit 
des ailes. La corne d'abondance est souvent placée dans les mains de 
celtedivinité équivoque, laquelle réunit tantôt tous ces attributs, tantôt se 
déompose en plusieurs déesses ayant chacune des attributs particuliers 
(& Mionnet, Suppl., t. ҮІ, p. 312 et suiv., 370 et suiv., 334 et suiv., 
40 et suiv.). Il est aisé cependant, à travers toutes ces transfor- 
mations, de reconnaitre dans l'Amazone le type le plus ancien du Génie 
polieus. Sa physionomie fut graduellement modifiée par la substitution 
qui s'opéra entre son culte et celui de la Victoire, de la déesse de la 
Vengeance et de la Tyché ou Fortune, divinité mixte qui ne date guère 
que de l'époque impériale. (Voy., sur ces déesses, F. Lajard, Recherches 
sur le culte de Vénus, p. 88.) 

La Némésis adorée à Rhemnunte n'était pas seulement une déesse 
de la vengeance, mais de la destinée et de la fortune (Pausan., I, c. 33, 
12) Phidias avait représenté, sur son bandeau, des cerfs, animaux 
symboliques de l'Artémis d'Éphése. 

! Il est à remarquer que la patrie assignée par la fable grecque aux 
Amazones était précisément le Pont, où existait le culte d'une déesse 
fort analogue à l'Artémis Taurique. (Voy. Hecat. Fragm. 350. .Eschyl. 
Prometh., 722. Strab., П, p. 126; ХИ, p. 547. Diodor. Sic., ПІ, 52.) 

? Voy. L. Ross, Hellenika, I, p. 40, sq. Raoul-Rochette, Considérat. 
archéolog. et architectoniq. sur le temple de Diane Leucophryné 
(Paris, 1845). 
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inaintenant comment les Amazones participent à la fois 
du caractère des divinités mères et lunaires de l'Asie et 
des déesses lunaires et guerriéres de la Gréce. En pré- 
sence du caractère évidemment mythologique de ces hé- 
roines, l'hypothése qui voit en elles des femmes réelles, 
de mœurs guerriéres analogues à celles qu'on retrouve 
encore dans le Caucase, peut difficilement se sou- 
tenir 7. 

À la même famille des divinités de l'Asie que j'ai déji 
citées, appartient encore l'Artémis de Perge, dont le ca- 
ractère oriental avait frappé Otfried Müller lui-même f, 
si peu disposé qu'il fût à admettre l'origine asiatique des 
dieux grecs. Le sacerdoce de cette déesse était établi en 
effet sur le méme pied que celui des divinités de la 
Phrygie et de la Cappadoce. Son culte était desservi par 
un pontife suprême nommé à vie? et par des prêtres 
mendiants *. Son simulacre, figuré sur les monnaies, 
rappelle celui de l'Artémis d'Éphése >. 


! Voyez, sur cetie hypothèse, la note ix des Éclaircissements du 
livre 1V, dans les Religions de l'antiquité, de M. Guigniaut. Ce qui 
prouve bien que les Amazones avaient une exisience toute mythulo- 
gique, c'est que Smyrne, dont on faisait remonter l'origine à une de ces 
héroïnes, était tout simplement unc colonie de Colophon, comme nous 
l'apprend Hérodote (f, 16). 

2 Voy. К. О. Müller, Die Dorier, 9* édit., t. 1, p. 396. 

3 Strab., XIV, p. 667. 

4 Callimach., Hymn. in Dian., 187. Cicer., In Verr., T, 20; Ш, 21. 
Diogen. Cent., V, n° 6, p. 250, ap. Corp. puræmiograph. grec., edil. 
Leutsch et Schneidewin, t. 1. Cf. Lobeck, Aglaopham., t. IT, p. 1092. 

5 La déesse est représentée la tete coiffée du modius, son corps est 
un cône orné de bas-reliefs (voy. Mionnet, t. III, p. 466, n° 113; 
Suppl., 1. ҮП, p. 43, A^, n° 74, 78). Sur d'autres médailles, sa figure 
est placée entre le soleil et la lune (Mionnet, t. TIT, p. 464, n° 100; 
Suppl. t. VIL p. 37, n° 5^), 
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Le culte de l'Artémis pergéenne constituait la religion 
nationale de la Pamphylie; les médailles en témoignent. 
Sm temple, situé pres de la ville de Perge et célèbre 
jar son asile f, vraisemblablement d'origine orientale °, 
fait, tous les ans, le théâtre de fêtes solennelles. Ces 
Weg ои mystères rappelaient, au dire des Grecs, à la fois 
ceux d'Hécate à Égine, de la déesse de Comane?, et ceux 
de l'Artémis du mont Tmolus que l'on vénérait aussi sur 
les bords de l'Halys *. Sans doute les prêtres se livraient, 
lors de ces solennités, à des danses orgiastiques dans les- 
quelles ils se soumettaient, comme les Galles, à des tor- 
lures volontaires, ainsi que cela se pratiquait dans le culte 
de presque toutes les déesses lunaires de l'Asie Mineure. 
Jai déjà dit que les prêtres de l'Enyo de Comane, dans 
leurs accès d'enthousiasme, se faisaient avec des épées 
des blessures réelles ou simulées. 

Les prêtres mendiants de l'Artémis de Perge portérent 
e une foule de lieux la dévotion à la grande déesse 


! Le mot &cvcv se lit sur la frise du temple de la déesse, qu'on voit 
au revers de diverses médailles de Perge (voy. Mionnet, t. III, p. 466, 
11412). Le droit d'asile avait été transporté, en mémoire de celui du 
temple métropolitain, aux sanctuaires qui avaient été élevés dans d'autres 
villes à la déesse, à Halicarnasse, à Attalia, si toutefois le temple repré- 
senté sur ses monnaies n'est pas celui de Perge méme (voy. Mionnet, 
Suppl., t. VIT, p. 37, n° 54). 

? Quoique les asiles fussent des institutions helléniques, ils se ren- 
Contrent aussi en Orient dès la plus haute antiquité (voy. Et. Quatremére, 
Sur les asiles des Orientaux, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, t. XV), et leur usage s'est perpétué 
dans les églises chrétiennes. (Cf. H. Sauval, Histoire des antiquités de 
Paris, t. I, p. 499 et suiv.) 

3 Voy. Strab., XIV, p. 607. 

! Voy. Origen., Adv. Cels., VI, c. 22, р. 647, edit. Delarue. - 
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pamphylienne', mais son culte ne s'établit d'une manière 


régulière que dans les contrées voisines de son siége - 


principal, dans la Carie par exemple °, et notamment à 
Halicarnasse. Ce culte demeura longtemps florissant? et 
finit par se confondre avec celui des déesses congénéres 
adorées dans les autres provinces de l'Asie Mineure". 
Des médailles de Sidé, en Pamphylie, d'une époque, 
il est vrai, fort postérieure, portent le type d'une déesse 


guerrière qui rappelle la Pallas hellénique et dont l'attribu ` 


est la grenade. C'est là sans doute encore une autre 
forme de la grande déesse asiatique dont les variétés do- 
minent le panthéon de presque toutes les cités de (Age 
Mineure. 

Je ne pense pas, comme l'a avancé M. Bergmann’, 
que ce soit une colonie caro-lycienne qui ait transporté dela 


! Voy. Scylax Car., 39. Strab., XIV, p. 667. Callimach. Hymn. in 
Dian. , 187. Cicer., In Verr., I, 20; III, 24. Hesychius, Suidas, s. À. t. 
Cf. Müller, Dorier, t. I, p. 396, note. 

2 A Apollonie de Carie, comme l'indiquent les médailles (voy. 
Mionnet, Suppl., t. VI, p. 469). 

3 Voy. Boeckh, Corp. inscr. grac., t. If, n° 2656. Le sacerdoce 
de ce temple était à vie, comme celui du temple métropolitain. Un peu 
avant le règne d'Auguste, les habitants de la ville vendirent cette 
charge sacrée. (Dionys. Halicarn. Ant. Rom., IL, 92. Cf., dans le Philo- 
logical Museum, t. Il, p. 455, la dissertation de Boeckh, intitulée : 
Prolusio academica de sacerdotiis Grecorum.) 

* C'est ce qui résulte du type plusieurs fois donné à la déesse sur les 
médailles de l'époque impériale, type qui annonce visiblement qu'elle 
était alors confondue avec l'Artémis d'Éphése, avec Aphrodite et la 
Pallas hellénique. (Voy. Mionnet, Suppl., 1. ҮП, n° 87, p. 46; n° 131, 
p. 54; n° 138, р. 55, et passim.) 

5 Voy. Mionnet, t. Ш, p. 472, n° 444; p. 479, n° 197. CL At. Supp 
t. VII, p. 69, n° 206. 

* Voy. Les Amazones, p. 11. 
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Lycie aux bords du Thermodon le culte d Artemis et ses 
prêtresses cimmériennes. Les analogies générales expo- 
sees tout à l'heure et l'ordre géographique conduisent 
beaucoup plutôt à faire venir de l'Arménie en Cappadoce 
e en Lycie une divinité qui n'avait rien de grec dans les 
attributs et le caractère. Ce que nous dit Homère des 
Amazones * nous montre que le culte de la déesse dont 
elles sont les emblémes avait tenté, de son temps, de pé- 
nétrer en Phrygie et en Lycie; c'est donc plus à l'est 
qu'il faut en chercher le berceau. 

En Lycie et en Pamphylie, outre la divinité lunaire 
qui recevait un culte semblable à celui qu'on rencontre 
dans l'Asie Mineure, on parait aussi avoir invoqué un 
deu guerrier analogue au Zeus Stratios, l'Osógó des 
Ciriens. Sur les monnaies d'Aspendus et d'Attalia, on 
le trouve figuré sous les traits d'un jeune homme nu, 
расе près d'un rocher, le bras armé d'un bouclier, et 
mont à la main un maillet qui rappelle la bipenne du 
deus carien *. А Ilea, dans Іа méme province, une 
monnaie nous représente un personnage casqué et 
cuirassé, le bouclier au bras, et monté sur un bouc qui 
galope?. Ce boue fait songer au Zeus adoré dans Lao- 
licée*, mais le serpent placé parfois coinme attribut prés 
de ce personnage, sur les médailles d'Ila:a, lui donne un 
Caractère spécial *. Il n'est pas hors de vraisemblance que 
ce dieu national des Lyviens ait été Xanthos zzz , qui 

! Iliad., ИІ, #89: VI, 156. 

! Voy. Mionnet, Méd. ant., t. Ш. p. 518, a^ 14. CL Suppl, t. VII, 
р. 36, n° 51. 

! Miounet, Med. ent., Suppl., t. VII, p. 29, 10, n° бз. Ces médailles 
sont de Gerdien Pie. 


* Voyez plas hast, page 155 
! Ser la médaille autonome de cetie ville de Pampayiic. le serpens 
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avait, dans la ville du méme nom, un temple desservi par 
un prétre particulier, et auquel une inscription donne 
l'épithéte de xao; ed! . Ce nom de Xanthos, c'est-à-dire 
blond, convient parfaitement à une divinité solaire *, mais 
il a été aussi porté par un fleuve de la Lvcie?. Il se pour- 
rait que Xanthos füt simplement un de ces dieux-fleuves 
dont le culte était si répandu dans l'Asie Mineure. 

Dans la Cappadoce, nous rencontrons des divinités que 
les Grecs assimilaient à leur Zeus, et qui présentent uu 
caractére également oriental. Tel est le Zeus adoré dans 
la Morimene, chez les Vénases *, et dont trois mille hic- 
rodules desservaient le temple. Le pontife de ce dieu 
était à vie comme celui de Comane, et occupait après lui 
le premier rang dans la province *. Le Zeus Dacios, re- 
connu dans une autre partie de la Cappadoce 6, parait 
avoir eu un caractère analogue. Nous ne savons rien d'un 
dieu cappadocien nommé Dvsanda ou Dibdas, que les 
Grecs comparaient à Hercule”, et qui semble avoir ét 
originaire de Phénicie. Du reste, la majorité des divinités 
est placé entre les jambes du cheval que monte le personnage divin 
(voy. Alionnet, loc. cif.). 

! C. Keil, Griechische Inschriften aus Lycien, ap. Philologus, t. V, 
p. 644, 645 (1850). 

3 Le surnom de Xanthos est plusieurs fois donné à Apollon /voy. Schol. 
Pind. ad Olymp., Vll, 56). 

3 Iliad., IL, 877. Homère applique encore ce nom à un fleuve de la 
Troade (Iliad., XX, 73) qu'il qualifie de fils de Zeus (Iliad., XIV, 
АЗА; XXI, 2; XXIV, 693). On peut in&rer de là que le Geuve recevait 
les honneurs divinas, 

4 Surab., ХИ, p. 537. 

зм, ibid. 

© Id., ibid., p. 538. 

T Moandia tive; quen P$» Genxxx Zeg -Sebet Avemed Ends y ак, ө; xti 
prio € bas Kanes dite xai Dies (С. Sracell. Chronogr., p. 290, edit. 
Dindorf). Certaines leçons donnent 3:42. 
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de Cappadoce, pays qui avait passé de la domination 
des Perses sous celle des Médes +, était vraisemblable- 
ment empruntée à la mythologie assyro-perse, puisque les 
nms des mois, qui se trouvent constamment liés chez 
ks anciens à ceux de divinités, appartiennent tous, dans 
k calendrier cappadocien, à un idiome persique *. On 
vit encore cité, parmi les divinités de la Cappadoce 
etassocié au culte de la déesse Anaitis, un dieu Omanos 
(билч), dans lequel on reconnait le Bahman persan, 
le Vohd-Mané des textes zends*. Le nom de ce dieu 
aait été imposé à la montagne où il recevait un culte 
sécial*. D'autres montagnes étaient adorées dans la 
même contrée sous des noms de divinités perses. Cette 
adoration des lieux hauts était une importation de la 
Médie, où, de méme qu'en Phrygie, les dieux étaient 
identifiés aux montagnes sur la cime desquelles on leur 
епа un culte. Peut-être ces divinités d'origine 
pese n'avaient-elles pénétré en Cappadoce que sous 
influence du magisme, qui s'y exerça surtout dans les 
derniers temps de l'empire persan 7. «Les mages, nous dit 


| Herodot., 1, 72. 

? Voyez, à ce sujet, E. Burnouf, Sur les mois cappadociens, dans 
le Journal des savants de juin 4837, p. 330. 

! Strab., XI, p. 511; XV, p. 733. 

‘Cf. Burnouf, art. cit., p. 324. 

* Strab., XI, p. 524. Voilà pourquoi les Cappadociens sont parfois 
donnés comme adorant une montagne (voy. Maxim. Tyr. Diss., VIII, 
C 8, p. 444, edit. Reiske). 

ê En Médie, le mont Bagistan (Bæytoraves) tirait son nom du culte 
qu'on lui rendait comme à un dieu (Diodor. Sic., IT, 13); le radical de 
œ mot impliquant l'idée de divin. On disait de méme que Mithra 
était né d'un rocher ou d'une montagne (voy. Е. Windisclimann, Mithra, 
р. 18 et sq.). » 

' Strab., ХҮ, p. 763. Au temps de Strabon, il y avait beaucoup 
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Strabon, у étaient fort nombreux ! et у avaient élevé plu- 
sieurs pyrées *. Dans les sacrifices, on assommait k 
victime, au lieu de l'ézorger, suivant le rite perse.» 
On a vu plus haut que les Ciliciens se rattachatem 
vraisemblablement à la famille sémitique; mais, en rap- 
port fréquent avec les populations de la Phrygie et del 
Cappadoce, leur culte subit aussi l'influence de ces pr- 
vinces. Le type des médailles dela Cilicie est pres 
partout la figure de Zeus *, c'est-à-dire du grand dieu ё 
la Cappadoce; d'un autre côté, l'Apollon Cataonin 
dont j'ai déjà fait mention, et qui avait son temple à Da 
tarcum *, parait être d'origine syro-phénicienne. Strabo 
nous dit que ses simulacres étaient d'une nature partici- 
пеге, ce qu'il nent pas noté si cet Apollon eùt герге 
duit les caractères d'une des divinités de l'Asie Mineure. 
Plusieurs traditions rattachaient à des héros troyens li 
fondation de différentes villes ciliciennes. Il est difficile 
de ne voir là que de pures inventions poétiques ou 
populaires, et il est plus naturel d'y reconnaitre ш 
souvenir des anciennes relations existant entre la Ci- 
licie et la Phrygie. J'ai déjà parlé de Sarpédon comme 





de pyrées en Cappadoce, et le magisme y était florissant. (CL, sur ha 
propagation de la religion perse en Cappadoce, C. Heyne, De sacerdotio 
Comanensi, ap. Commentation. Societ. reg. Goettingensis, t. ХҮІ, 
p. 127.) | 

1 Ch. Texier, Description de l'Asie Mineure, t. If, p. 17 et suiv. 

2 Ick дЕ xzi zën Перо, бюз iepá (Strab., XV, p. 723). Ona 
retrouvé les restes d'un pyrée au village de Gorun (Eug. Boré, Corres- 
pondance d'Orient, t. І, p. 263). 

8 Les victimes étaient assommées avec un maillet (хорро тм) (Strab., 
loc. cit.). 

4 Mionnet, t. III, n” 282-3414. 

5 Strab., XII, p. 536, 538. Les statues et les temples de ce dieu 
étaient fort répandus en Asie Mineure. 


y “ч 
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d'un dieu solaire lycien !; son nom se trouve aussi 

attribué en Cilicie à une divinité lunaire confondue avec 

Ariémis*, et nous savons, par un autre témoignage, 
 qrápollon, c’est-à-dire le Soleil, y recevait le même 
| surnom *. Tout donne done à penser que Sarpédon était 
рше divinité commune aux Ciliciens et aux Lyciens. La 

forme de ce nom de Sarpédon dénote d'ailleurs, comme 
` je l'ai observé plus haut, une origine sémitique *; on 
est dés lors conduit à supposer que des traditions syro- 
phéniciennes avaient pénétré dans la Cilicie et la Lycie, 
et s'y étaient mêlées de bonne heure aux légendes grec- 
` ques. Ce n'est pas là, du reste, le seul exemple que la 
СШоіе nous fournisse de l'association des traditions hel- 
léniques et des mythes orientaux. 1l existait à Olba, dans 
la méme province, un temple de Zeus dont la fondation 
tait attribuée à Ajax, fils de Teucer 5. Strabon nous 
dit méme que la plupart des prêtres de ce temple por- 
Went le nom de Teucer ©. Il ajoute que le grand pontife 


! Voy. ci-dessus, p. 447. Cf. Iliad., II, v. 876; V, v. 479; XVI, 
*. 90, C'est sans doute le souvenir du héros d'Homère qui avait donné 
naissance à l'oracle attribué, en Troade, à Sarpédon. (Tertullian., De 
amm., с. 46.) 

? Strab., XIV, p. 676. Le géographe grec nous dit que, dans ce 
lemple, des hommes, agités par une fureur divine, prédisaient l'avenir. 

3 Ce Sarpédon ou Apollon cilicien paraît avoir été représenté un glaive 
à la main, car on montrait, à Tarse, le glaive (mayaipz) d'Apollon, que 
l'eau, disait-on, ne pouvait mouiller. (Plutarch. , De defect. oracul., $ ЦА, 
P. 768, edit. Wyttenbacli.) 

` M. Preller (Griech. Mythol., t. Il, p. 81) regarde le nom de Sar- 

comme impliquant l'idée d'orage et de tempéte. On l'a traduit avec 
Plus de vraisemblance par le seigneur des champs, des moissons (10, 


Princeps, rex, et TTB, ager, campus). 


5 Strab., XIV, p. 672. 
* Id., ibid. 
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du temple était jadis le souverain du pays‘. C'est là une 
preuve que la divinité d'Olba était analogue aux dieux de 
la Cappadoce identifiés par les Grecs à Zeus, et dont 
le prétre était revétu d'une autorité à la fois politique 
et religieuse. 

Enfin, une derniére tradition, remontant également à 
une époque trés ancienne, puisqu'il y est fait des allu- 
sions dans "Шаде, témoigne de la fusion des mythes 
grecs et cilico-lyciens. Bellérophon, dont le nom parait 
lui-même indiquer une origine asiatique °, apparaît comme 
le vainqueur de la Chimére?, dans laquelle se person- 
nifient les feux souterrains qui s'échappaient du sol vol- 
canique de la Phrygie brülée et des contrées voisines. 
Ce Bellérophon, dont j'ai déjà parlé ailleurs, parait avoir 
été le Génie national des Lyciens, et peut-étre est-ce lui 
qu'il faut reconnaitre dans le personnage monté sur une 
chèvre qu'on voit sur la monnaie d’Ilæa. Comme Her- 
cule et Thésée, il est l'ennemi des monstres, des animaux 
féroces, dont il affronte courageusement les attaques *; 


1 Strab., ibid. 

2 Beepopuv Ou BeXkspco=vrs, C'est-à-dire le meurtrier de Belléros. 
Ce dernier nom paraît étranger à la langue grecque, et rappelle celui 
de Bélus, Baal. M. Preller soupçonne que c'était un monstre divin. 
Le mot Belléros pourrait bien cependont être une forme adoucie 
@°222р05, qui paraît avoir eu le sens de méchant, mauvais, ennemi 
(voy. Eustath., Ad Jliad., p. 635, 6 ; Naeke, Opuscul. , 1I, p. 467). Dans 
ce cas, Belléros personnifierait les ténèbres. 

3 Le mythe que renferme la légende de Bellérophon émanait d'une 
conception commune à toute l'Asie occidentale; il fut ensuite localisé, 
comme cela était arrivé pour les mythes grecs, en un lieu qui s'adap- 
tait aux phénomènes qu'il peignait à la pensée, sur le mont Chimère, 
où se reflètent les rayons du soleil levant (Plutarch., De mulier. virtut., 
69, p. 21, edit. Wyttenb.). Voyez ce que j'ai dit, tome I, p. 359. 

* Suivant une légende vraisemblablement postérieure, Bellérophon 
combattit, outre la Chimére, un lion, un léopard et un sanglier. (Voy. 


— 
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il est l'adversaire des Solymes ', peuple voisin et rival 
des Lyciens *. Cette Chimère n'était. elle-même qu'une 
mogne personnifiée prise par les Solymes ou les Ly- 
ces pour une sorte de pyrée naturel, analogue à ce 
qétaient pour les Médes les dégagements de flammes 
volcaniques ou de gaz incandescents, tels que ceux de 
Bakou®, Son combat avec les Amazones nous reporte 
i des mythes naturalistes et stellaires. On a vu que ces 
déesses personnifiaient la lune‘; elles ne semblent avoir 
été mises en rapport avec Bellérophon que parce que 
celui-ci était la personnification de la lumière ou des 
ténébres*. Les Grecs rapportaient que le vrai nom de 
Bellérophon était H ipponoos ^, nous laissant entrevoir par 
li qu'ils avaient identifié un héros hellénique, adoré sous 
ve nom à Corinthe, avec le Génie national des Lyciens, 
lontla légende se popularisa de bonne heure parmi eux. 
l'histoire de Bellérophon, par le mythe qui en fait le fond, 
пређе d'une manière frappante celle de Persée 7, à la- 
quelle elle dut emprunter quelques traits, une fois qu'elle 
Plutarch, De virt. mulier., $ 9, et pour une représentation du combat 
de Bellérophon et d'un léopard, un bas-relief funéraire de Tlos, Spratt 
and Forbes, Travels in Lycia, ЇЇ, p. 33, sv.) 

! Pindar. Olymp., 111, 123, sq. 

Voy. Odyss., V, 285. 

! Maxime de Tyr nous dit en effet que les Lyciens adoraient ce feu 
comme un dieu et lui avaient élevé un temple et une statue. (Dissert., 
ҮШ, 8, p. 143). 

í Voy. Preller, Griech. Mythol., t. 1T, p. 59. 

5 Id., ibid., p. 55. 

6 Voy, Schol. ad Iliad., VI, 155. 

1 On peut, pour s'en convaincre, comparer les deux terres cuites de 


Mélos, publiées par Millingen (Unedited Monuments, II, pl. 2, 3). Ces 
deux sujets étaient souvent mis en pendants (voy. Pausan., II, c. 27, 
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eut été portée dans la Gréce. L'une et l'autre nous 
offrent un symbolisme analogue à celui du Rig-Véda, 
dans lequel apparait à chaque hymne la peinture des 
phénoménes du ciel et de l'atmosphére, cachée sous 
l'allégorie de victoires que les puissances de la terre 
remportent sur celles des ténébres. Comme, d'ailleurs, 
les noms qui figurent dans la légende de Bellérophon 
appartiennent, à en juger du moins par leur forme, à la 
famille indo-européenne, il est probable que la mytho- 
logie lycienne, dont elle nous fournit un échantillon, se 
rattachait à cet ensemble de conceptions poétiques et re- 
- ligieuses qui caractérisent le Véda, et qui se retrouvent 
dans les fables grecques sous une forme plus anthropo- 
morphique et plus arrêtée. Il n'y a rien, en effet, dans 
l'histoire de Bellérophon, qui se rapporte à ces céré 
monies orgiastiques, à cette divinisation du sexe féminin, 
et à ces désordres qu'entraine un élan trop impétueux 
vers lui, en un mot, à tout ce qui est le caractère de la 
religion des Cananéens. Dans la légende de Bellérophon, 
comme dans celles qui ont pour personnages principaux 
Apollon, Hercule ou Athéné, ce sont les phénomènes 
de la lumière que l'imagination a mis en scène, c'est-à- 
dire précisément les éléments qui constituent par excel- 
lence la mythologie de la race aryenne. Chez les syro- 
phéniciens, on va voir, au contraire, un autre symbolisme 
qui, en nous ramenant à la légende de Cybèle et d’Atys, 
nous révéle ainsi la présence d'éléments sémitiques. dans 
les fables de la Phrygie et des contrées voisines, habitées 
cependant par des peuples indo-européens. C'est qu'une 
fusion assez profonde s'était opérée en Asie entre les 
croyances des deux races, et le mythe de Bellérophon 
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lui-même, tout indo-grec qu'il est, n'en a pas moins 
emprunté, comme on s'en convaincra par la lecture du 


chapitre suivant, plusieurs de ses trails aux traditions 
de la Phénicie. 


- 


CHAPITRE XVI. 


INFLUENCE 
DES RELIGIONS SYRO-PHÉNICIENNES SUR LES CROYANCES 
DES POPULATIONS HELLÉNIQUES. 


On vient de voir, au chapitre précédent, quelle in- 
fluence les religions de l'Asie Mineure avaient exercée 
sur les croyances et le culte des populations helléniques. 
On a pu s'assurer que cette action remontait déjà à une 
haute antiquité, et qu'elle s'était plus particuliérement 
fait sentir à l'époque où les Grecs, ayant atteint un no- 
lable degré de civilisation, entretenaient des relations 
fréquentes etsuivies avec les provinces intérieures de 
l'Asie Mineure. À travers les diversités inséparables d'un 
grand fractionnement de peuples et de tribus, il est en- 
core possible de déméler des traits communs aux diffé- 
rentes religions de cette partie du monde ancien. On 
peut done admettre, jusqu'à un certain point, l'existence 
d'une religion commune à l' Asie Mineure, se subdivisant 
en un grand nombre de religions locales que le culte des 
divinités purement helléniques pénétra plus ou moins. 
Cette religion pourrait être désignée sous le nom collectif 
de lydo-phrygienne ; car c'est dans la Phrygie et la Lydie 
que l'on trouve ses traits le plus nettement accusés. 
Ce qui la distingue de la religion grecque proprement 


————— - =- 
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dite, c'est l'importance qu'y prend le culte d'une divinité 
femelle offrant les caractéres d'une personnification de la 
terre ou de la lune. Cette déesse domine toutes les théo- 
gonies de l'Asie occidentale ; les autres divinités lui sont 
subordonnées, soit dans les fables où elles figurent, soit 
dans le culte qui leur est rendu. 

Lestraits de ressemblance qu'on saisit cà et là entre 
quelques déesses pélasgiques ou helléniques et les grandes 
déesses de l'Asie Mineure ne sauraient autoriser toute- 
fois leur assimilation. On n'est donc pas en droit de 
conclure à une identité de croyances religieuses en 
Gréce et en Asic. Chez les Pélasges prédominaient l'ado- 
ration et le culte des divinités chthoniennes, de diew 
présidant à la culture des céréales et à l'éléve des bes- 
tiaux. Chez les Doriens, au contraire, ce sont les di- 
vinités pastorales, mises en rapport avec le soleil, les 
astres et les phénoménes lumineux, qui occupent le pre- 
mier rang. Enfin, chez les Iohiens, les divinités ma- 
rines sont l'objet d'une dévotion plus particulière. Or, 
dans l'Asie Mineure, nous ne trouvons rien d'analogue. 
La religion lydo-phrygienne exalte une déesse Terre e 
Lune mise en rapport avec les phénoménes des saisons. 
et représentant, dans son histoire mythique, le passage de 
l'hiver à l'été ou de l'été à l'hiver. Tout, dans les mythes 
dont cette déesse est l'objet, annonce, en Phrygie el en 
Lydie, une société encore barbare, des usages grossiers 
et cruels, qui contrastent avec les mœurs simples et pas 
torales des Hellènes, avec les habitudes plus réglées des 
Pélasges. On dirait que chez les Phrygiens et les Lydiens 
s'est fait sentir l'influence des contrées voisines du Cau- 
case, du pays des Scythes, des Mèdes ou des Cimmé- 
riens, dont les mœurs demeuraient féroces, alors que les 
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Helénes avaient déjà atteint un assez haut degré de 
culture. 

Une moindre distance sépare la religion lydo-phry- 
gene des religions de la Phénicie et de la Syrie. On 
retrouve chez celles-ci une divinité offrant avec la 
grande déesse lydo-phrygienne une frappante analogie ; 
vest Achéra ou Astarté ' (vos. now), qui reçoit anssi 
l'épithète de Baalthis * et dont le culte était répandu 
dans toute la Phénicie et le pays des Philistins. Elle 
personnifiait à la fois la lune ct les phénomènes de la 
production et de la génération ?. Le dieu-soleil Adonis 
ou Adonai (omg ), c'est-à-dire le seigneur, ou mieux 
mon seigneur, mon naître, lui est subordonné. Les 
Grecs assimilérent, comme on le verra plus loin, Astarté 
à leur Aphrodite, quoique sa légende rappelat beaucoup 
plutôt celle de Cybéle. L'analogie est méme assez frappante 
pour donner une grande vraisemblance à la communauté 
longine des deux déesses. J'ai dit, au chapitre précé- 


! Tezágtny (Agpodimy) тї; Хоріа; x2t Kômpeu cA» Aeycuivny Астартту 
H. Lyd., De mensib. , III, 36, p.89, edit. Schow ; Lucian., De dea Syr., 
$3, 4, p. 83). D'après les recherches de M. J. Oppert, cette déesse As- 
lüité ne serait autre que la déesse Istara (YO), adorée par les Assy- 
tiens comme présidant à l'agitation et à l'amour, et qu'on invoquait 
sous le nom générique de Bilitta (Mylitta), donné à toutes les grandes 
déesses de l'Assyrie. 

2 ba, c'est-à-dire, sans doute, la maitresse, la dame. Cc nom, 
qui figure dans les inscriptions phéniciennes, nous a été conservé par 
les écrivains grecs (Euseb. Prep. evang., IX, 41; Hesychius, v° Br 
<); il paraît, du reste, avoir été appliqué à différentes déesses (Chwol- 
Sohn, Die Ssabier und der Ssabismus, t. 1I, p. 71). 

3 Lucian., De dea Syr., $ Ц, p. 453. Voyez, sur le culte de ceite déesse 
adorée à Ascalon et Gaza sous le nom d'Achéra, à Sidon et à Carthage 
sous celui d'4starté, Movers, Die Phónizier, t. 1, p. 604 et suiv. 
Hérodote (I, 405) nous apprend que le culte de l'Apbrodite Uranie était 
syro-phénicien, 

T. Ul. 43 
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dent, que Cybéle prend, en certains cas, alors qu’elle se 
confond avec Agdistis *, le caractère d'une divinité her- 
maphrodite. L'Aphrodite syrienne, autrement dit l'As- 
tarté de Phénicie et de Cypre, était aussi une divinité 
hermaphrodite, et, à Cypre, elle était méme représentée 
barbue et phallophore?. Il semble donc que се soit de 
Phénicie qu'ait été porté en Phrygie le culte de cette 
déesse à double sexe, ou plutôt les deux pays avaient 
puisé leurs croyances religieuses au méme berceau. Les 
Pamphyliens adoraient également une Aphrodite barbue’ 
qui se reconnait aisément pour la déesse syrienne. Cette 
Aphrodite avait la plus grande analogie avec Cybéle. D'un 
autre cóté, l'Aphrodite de Paphos était représentée , de 
méme que la Mére de Pessinunte, par une simple pierre 
grossièrement taillée *. Tout concourt ainsi à faire 
assigner une méme origine aux déesses hermaphrodites 
de l'Asie, tour à tour désignées par les Grecs sous 
les noms d'Aphrodite et de Cybéle. Et l'on trouve 
effectivement en Phrygie un temple consacré à Aphrodile 
Cybélis 5. Des traditions qui se répandirent chez les 
Phrygiens et les Lydiens, aprés qu'ils furent entrés 


1 Strab., XII, р. 567. Hesych., v? Aydiorts. 

2 Servius, Ad Virgil. /En., 11, 632. Macrob. Saturn., ПІ, 8. Lydus 
donne à Aphrodite l'épithéte de äponveBïaus (De mens., p. 24, 89, edit. 
Schow). Julius Firmicus ( De error. prof. relig., c. 3) qualifie, pour 
ce motif, Vénus, c'est-à-dire Aphrodite, de biformis ( voy. Lajard, 
Recherches sur le culte de Vénus, 2° mémoire, p. 65-66). 

3 J. Lyd., loc. cit. i i 

4 Maxim. Tyr. Dissert., VIII, 8, p. 143, edit. Reiske. Tacit. Histor., 
П, 3. Serv., Ad Æn., I, 724. Cf. Guigniaut, La Vénus de Paphos, dat 
la traduction de Tacite par Burnouf, t. IT, p. 419. 

5 Nonn. Dionys., XLVIII, 654. A Elymals, on entretenait des lions 
dans le temple d'Adonis (Ælian. Hist. anim., XII, 33), et l'on a vu, ай 
chapitre précédent, que ces animaux étaient consacrés à Cybele. 
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en relation avec les Grecs, donnaient Aphrodite pour la 
meme divinité que Cybèle *. 

Mais la ressemblance entre les deux déesses ne s'ar- 
êle pas à ces premières analogies; elle reparait dans les 
«tions que leur prétait la légende. Astarté est éprise des 
charmes d' Adonis, comme Cybèle l'est de ceux d’Atys. 
(e dernier périt d'une mort malheureuse, et Adonis 
trouve également le trépas par suite d'un accident?. La 
déesse phrygienne concoit de cette mort une douleur pro- 
fonde?, elle s'efforce de rendre la vie à son amant, en 
inondant son cadavre de nectar ; ce qu'on racontait aussi 
d'Aphrodite, aprés la mort d'Adonis. Atys fut métamor- 
phosé en un arbre; Adonis l'est en une fleur *. Le trépas 
d'Atys a été Je résultat de la colère de Cybèle, jalouse de 
l'amour qu'il avait concu pour la fille du fleuve Sanga- 
nus; la mort d'Adonis a pour auteur un sanglier qu'une 
desse lunaire” en courroux a envoyé contre lui. Les 
ftes par lesquelles les Phéniciens solennisaient la mort 
d'Adonis rappelaient d'une manière frappante celles que 


! Char. Lampsach., ap. Phot. Lex., v? Kó6r6«. Suivant Hesychius 
(V Eë), Aphrodite était assimilée, chez les Grecs, à Héra et à 
Cybèle, 

! Panyasis, ap. Apollodor., 111, 44. Ptolem. Hephæst., ap. Phot. 
Bibl., cod. 489, p. 146, 147, edit. Bekker. Au dire de quelques-uns, 
Apollon avait envoyé le sanglier qui donna la mort à Adonis. Cette fable 
lient à l'étroite relation existant entre Apollon et Adonis, qui figurent ` 
lous deux le soleil, (Cf. Lactant. Placid. Fab., X, 12.) 

è Macrob, Saturn., I, 24. 

í En anémone. (Voy. Bion, Idyll., I, 64.) 

* Ce sanglier, que les Phéniciens appelaient alpha, c'est-à-dire le 
Sauvage, le cruel, avait été, suivant l'opinion la plus répandue, suscité 
Par Artémis (voy. Apollodor., loc. cit.). Ovide, qui approprie la légende 
aux fables poétiques imaginées postérieurement, dit que le sanglier fut 
envoyé par Mars(Arés) dans un accès de jalousie (Metam., X, 290, sq.). 
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les Phrygiens consacraient à pleurer la mort de leur dieu, 
On a vu que celles-ci duraient cinq jours; la cérémonie 
phénicienne en mémoire d' Adonis en durait sept *. Atys 
n'avait peri que pour ressusciter, et cette résurrection 
était l'image du retour du soleil et de ses feux apré 
l'hiver, durant lequel la nature demeure comme frappée 
de mort; Adonis ressuscitait aussi, et, suivant les lé- 
gendes helléniques, qui ont malheureusement quelque peu 
altéré la donnée phrygienne, il obtint du dieu du ciel * de 
passer alternativement quatre mois avec Astarté, quatre 
mois seul et quatre mois sous terre, ou, pour parler 
comme les Grecs, en compagnie de Proserpine. Ce fai 
décéle clairement le sens calendaire de la fable *. Les 
Phéniciens, de méme que les premiers Grecs, divisaien! 
l'année en trois saisons, qui sont ici symbolisées : l'hiver, 
durant lequel Adonis, c'est-à-dire le soleil, habite sous 
terre, car il nous est invisible la plus grande partie du 
jour; le printemps, où son action fait germer et pousser les 
plantes, circonstance représentée par l'union d’Adonis 
avec Astarté, la déesse dela production; enfin l'été, 
saison pendant laquelle rien ne vient tempérer les ardeurs 
solaires. 


! Macrob. Saturn., I, 24. Dans les fêtes d'Adonis, оп célébrait la 
disparition du dieu (zpavtous;) et sa réapparition (дәрес). Le méme 
ordre n'était pas toujours observé dans ces fêtes. En certaines localités, 
la cérémonie religieuse paraît avoir précédé la soiennité funèbre (V0 
Creuzer, Religions de l'antiquité, trad. Guigniaut, t. H, part. 11, p. 48) 

2 Ammian. Marcellin., XX, 1. 

3 Apollodor., HT, 44, 4-4. 

4 Suivant d'autres, Adonis passait six mois parmi les vivants € 
six parmi les morts (Schol. ad Theocrit. Idyll., XV, 103). Kai nap? 
Феи ó ava рро; wap’ iE олур Uxip qi» te xal ото qi» cats 
Advis (Cornut. , De natur, deor., с. 98, p. 163, 464, edit. Osaun.). Y? 
Creuzer, Religions de l'antiquité, trad, Guigniaut, t, 1I, part, 1, P 50, 
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D'autres traits complétent la ressemblance des lé- 
gendes phrygienne et phénicienne *. On retrouve dans 
l'histoire d'Adonis plusieurs circonstances du mythe 
d'Agdistis ê. Adonis a dà le jour à l'inceste involontaire 
de Smyrna avec son pére?; Agdistis est également né 
du commerce involontaire de Zeus avec la Terre. Smyrna 
est métamorphosée en une plante, la myrrhe *; Agdistis 
et changé en un arbre, l'amandier. Les fruits de cet 
amandier donnent naissance à Atys, de méme que de 
l'arbre qui produit la myrrhe nait Adonis. Le mythe 


! Tel est, par exemple, la mort d'un certain Atys, tué, comme 
Adonis, par un sanglier, et dont Hérodote (I, 43) et Diodore (IX, 
fragm. 17), qui confondent ici le dieu avec le fils de Crésus, font un per- 
sonnage historique. La cause involontaire de sa mort est précisément un 
individu du nom d'Adraste, qui rappelle le surnom d'Adrastea donné 
a Cybèle, cause involontaire de la mort d'Atys; c'est ce qu'a noté 
Ptolémée Héphæstion (ap. Phot. Bibl., cod. 189, p. 146, edit. Bekker). 

? Le caractère hermaphrodite que les Orphiques prêtent à Adonis 
rappelle aussi d'une manière frappante le sexe ambigu d'Agdistis (voy. 
Orph. Hymn., LVI, 55). Ptolémée Héphasstion (ap. Phot., loc. cit., 
P. 150) dit qu'Adonis avait le sexe mâle quand il était uni à Aphrodite, 
et le sexe féminin quand il était uni à Apollon. 

* Apollodor., Ш, 44, 3. Hygin. Fab., 58, 164, 254, 971. Lact. 
Placid. Fab., X, 9, 10. Cinyras, qui, par un commerce incestueux avec. 
а fille, donne naissance à Adonis, n'est lui-même qu'Adonis, invoqué, 
comme on le verra plus loin, sous le nom de Cinyras. Ce mythe nous repré- 
sente donc Je dieu devenant son propre générateur ; ce qui nous ramène 
au dogme égyptien d'Ammon mari de sa mère. Le dieu Ammon, dont 
il sera question au chapitre suivant, étail en effet, de méme qu'Adonis, 
leseigneur des dieux, le seigneur de l'éternité; il s'engendrait soi- 
Même, idée qui figure l'inceste de sa naissance. Ra, qui représente, 
comme Adonis, le soleil, était dit aussi s'engendrer soi-même, Smyrna 
jouait donc, en Phénicie, le même rôle que Neith ou Maut, la déesse 
mère de son époux; en tant qu'engendré, Adonis répondait à Khons, 
l'Bercule égyptien (voy. E. de Rougé, Notice sommaire des monuments 
égyptiens du Louvre, p. 99 et suiv.). 

* Apollodor. , UL, 14, 4. Antonin. Liber., 34. Ovid. Metam., X, 435, 
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semble avoir dans les deux fables, phrygienne et phéni- 
cienne, un caractére également astronomique ou calen- 
daire. Ce n'est qu'au bout de dix mois qu'Adonis sort de 
l'arbre qui l'avait porté et nourri, à l'instar de l'utérus 
d'une femme’. A sa mort, il est enseveli par Astarte, 
comme Atys l'est par Cybèle *. Enfin le pin, qui jouait 
un si grand rôle dans les fêtes de cette dernière déesse, 
semble n'étre qu'un succédané mythique du cyprès con- 
sacré à Astarté?. La ressemblance des deux légendes 
n'échappa pas aux anciens, qui finirent par identifier les 
deux déesses et n'en plus faire qu'une seule participant 
du caractére de l'une et l'autre, ainsi qu'on le voit par 
Lucien et Apulée *. 

. Je ne poursuivrai pas davantage des rapprochements si 
manifestes et si particuliers. Il est évident queles Phrygiens 
et les Phéniciens avaient puisé à la méme source * ; mais 
cette source quelle était-elle? C'est ce que je rechercherai 
plus loin. En attendant, je me bornerai à constater que 
l'influence syro-phénicienne s'était fait sentir sur toute 
la eóte méridionale de l'Asie Mineure, en Cilicie, en 
Lycie, en Pamphylie et jusqu'en Lydie. L'Hercule lydien 


t Apollodcr., loc. cit. 

2 Apollodor., loc. cit. Bion, Idyll., І, 64. 

3 Voyez le mémoire de M. Lajard, Du cyprès pyramidal consi- 
déré comme symbole ou attribut des dieux en Orient et en Occident, 
dans les Annales de l’Institut archéologique de Rome, t. XIX, p. 42 
et suiv. 

4 Voy. Lucian., De dea Syr., $$ 44, 15, p. 91. Apul. Metam., VIII, 
c. 24, p. 720 et sq., edit. Hild. Apulée confond par le mème motif 
Adonis et Sabazius (VIII, c. 24, p. 724). 

_$ Bien que les traditions et les diverses cérémonies religieuses des 
Phrygiens ne soient pas les mémes que celles des Syriens (Assyriens), 
écrit Macrobe, le fond est le méme, relativement à Ja Mére des dieux et 
à Atys (Saturn., I, 21). 


lm —. 
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nous a offert des traits qui sont dans un rapport étroit avec 
les mythes de la Syrie *. Ce fut donc vraisemblablement 
dns la direction du sud au nord que la religion de la 
mande déesse productrice et lunaire adorée en Phénicie 
sous le nom d’Astarté a rayonné dès une époque reculée ; 
elle pénétra aussi dans la Phrygie et les contrées envi- 
ronnantes. Mais une fois importée chez des populations 
de races diverses, l'adoration de cette déesse y prit une 
physionomie quelque peu différente. La divinité lunaire 
et sensuelle des syro- -phéniciens revétit un caractère 
moins lubrique et moins désordonné, pour en prendre 
un plus farouche et plus sanguinaire, et cela, comme je 
l'ai dit, sous l'influence des populations qui étaient des- 
cendues du Caucase et s'étaient mélées aux indigénes de 
la Phrygie et du Pont. . ' 

Quant aux Cariens, qui menaient une vie de piraterie 
et d'aventures, se livraient peu à la culture des champs 
ou à l'éléve des bestiaux, ils n’acceptérent pas la déesse 
phénicienne; ils gardérent leur dieu national, dieu guer- 
rer et marin dont il a été question au chapitre pré- 
cédent. 

La forme sous laquelle se trouvent symbolisés, dans-les 
légendes primitives de Cybéle et d'Astarté, les phéno- 
ménes de la végétation, nous reporte au mythe grec 
d'Hadès et de Proserpine. La ressemblance des fables 
grecque et phrygienne avait déjà frappé les anciens" Il ya 
dans la donnée hellénique, telle que je l'ai présentée au 
chapitre VI?, un caractére tellement analogue à celui des 
légendes phénicienne et phrygienne, qu'on est naturelle- 


! Voy. page 151 et suiv. 
2 Voy, Cornutus, De natur. deor., c. 18, p. 163 et sq. 
$ Voy. tome І, p. 468 et suiv. 
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ment conduit à supposer entre elles une primitive pa- 
renté. Et quand on songe que cette légende de Proserpine 
et d'Hadés sert de fondement aux mystères d'Éleusis, 
institués, disait-on, par les Thraces, on ne peut se dé- 
. fendre dela pensée qu'il n'y ait eu jadis, d'Asie en Europe, 
un courant de mythes telluriques ou chthoniens, cou- 
rant qui a du traverser des populations agricoles, puis- 
que ces mythes en reflétent les espérances et la vie. 
Mais dans des siécles postérieurs à ceux des premiers 
emprunts faits à l'Asie, l'influence des croyances syro- 
phéniciennes se fit sentir plus directement sur la reli- 
gion grecque, et elle s'est continuée jusqu'à une époque 
comparativement moderne. Les Phéniciens, naviga- 
teurs infatigables, qui faisaient un commerce incessant 
dans l'Archipel grec, durent. y propager le nom de leurs 
dieux, les rites qu'ils observaient en les adorant. Il 
n'est pas impossible que ces mystères de Samothrace, 
qui attiraient de toutes parts des dévots et des initiés, 
se soient modifiés quelque peu, sous l'influence d'im- 
portations phéniciennes. Malheureusement, comme j'ai 
déjà eu occasion de le remarquer, les Grecs ne conser- 
vaient guère les noms des divinités étrangères qu'ils 
aecueillaient dans leur panthéon; ils échangeaient ces 
noms contre d'autres tirés de leur propre langue, ou 
du moins ils faisaient subir à ces noms des altérations 
qui leur imprimaient une physionomie tout hellénique '. 
C'est donc seulement par les circonstances extérieures, 
par des données historiques, qu'il est possible de remon- 
ter à l'origine phénicienne d'un certain nombre de 


! Voyez, à ce sujet, les observations de Letronue, consizuces dans 
une lettre à M. Botta (Revue archéologique, t. IV, p. 467). 
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eroyances grecques. Cypre, qui avait déjà recu, à une 
époque reculée, des colonies sémitiques, fut, pour ainsi 
dire, la voie par laquelle s'opéra le plus habituellement 
en Grèce le transport des mythes orienfaux. Cette ile 
renfermait des sanctuaires antiques ct vénérés de la 
déesse Astarté !. Son сше y avait été apporté d'Asca- 
lon? en Phénicie. П y prit un développement considé- 
rable, mais s’y modifia sans doute sous l'influence des 
différentes religions qui pénctrérent à Cypre. Comme, 
aux temps homériques, les'Grecs étaient déjà en re- 
bon avec les habitants de cette île, le nom d'Astarté 
dut, dés une époque reculée, venir à leurs oreilles. 
il parait, il est vrai, n'avoir été cité par aucun des 
anciens poétes; mais ce que les écrivains grecs racon- 
lent de la déesse Aphrodite adorée à Cypre a in- 
contestablement trait à Astarté, et tous les témoi- 
gnages déposent en faveur de ce fait que la déesse 
Aphrodite avait été apportée de Cypre, et notamment de 
Paphos 3. 

Le nom d'Adonis, si l'on peut s'en fier au témoignage 
d'Apollodore *, avait déjà été prononcé par Hésiodc®, et: 
Volcker a fait remarquer quelle analogie le personnage 

! Tels étaient Jes sanctuaires de Paphos et d'Amathunte. (Tacit. Hist., 


1, 3. Pausan., IX, c. 41, $ 2. Voy. Guigniaut, La Vénus de Paphos 
el son temple, p. 449 et suiv.) 

2 C'est ce que nous dit Hérodote (I, 105). Cf. Lucian, De dea Syr., 
$ 8, p. 5. Cf, Cicer., De natur. deor., Ul, 23, 59. 

! De Luynes, Numismatique et inscriptions cypriotes, p. 18. 

! Hesiod. ap. Apollodor., Ш, 44, 3. On attribuait la construction du 
temple d'Aphrodite paphienne de Tigée à Laodicée, fille d'Agapénor. 
(Pausan. , УШ, c. 53, $ 3.) 

> Ueber Spuren ausländischer Gotterkulte bei Homer, ap. Rheinisch. 
Museum, 2° sér., t. 1, p. 215. 
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de Phaéthon, tel que le dépeint l'auteur de la T'héogonie!, 
présente avec le dieu phénicien. Phaéthon est un 
beau jeune homme venu de l'Orient, et comme tel, fils 
de Céphale et d'Éos. Il inspire, à l'exemple d' Adonis, de 
l'amour à Aphrodite, dont il était le prétre et gardait 
le temple. Céphale, auquel il doit le jour, se rattache 
également aux légendes cypriotes; Apollodore le fait 
descendre de Cinyras et d'Adonis. Le nom de Phaéthon 
annonce d'ailleurs un dieu solaire, et l'on comprend faci- 
lement que les Grecs aient pu transporter les attributs de 
lamant d'Astarté à une divinité dont le caractère lumj- 
neux et pyrigène ne devait pas leur échapper. 

Le nom de Cinyras, que certains mythographes 
donnent au père d’Adonis? et qu'Homére connait? déjà, 
parait dérivé du grec хуор, qui a le sens de plainte; ila 
évidemment trait aux cérémonies funébres et lugubres 
que les Cypriotes et les Phéniciens célébraient en mé- 
moire de la mort du dieu; celui-ci recevait un nom 
d'un sens analogue, Gingras *, qui désigne la flûte dont 
les sons plaintifs se faisaient entendre pendant ces céré- 
monies. Le méme dieu était encore invoqué sous le nom 


1 Theogon., v. 973 et sq. 

2 Apollodor., IIT, 14, 3. Lucian., De dea Syr., 89, p. 86. 

3 Iliad., ХІ, 21. Cf. Pindar. Pyth., II, 26. 

4 Tiyyoas (Pollux, Onom., IV, 10, 76; Athen., IV, 28, р. 178, edit. 
Schweighauser). A Perge, en Pamphylie, où le culte du dieu avait élé 
porté, il recevait, pour la méme raison, le nom d'une flûte (Абеб&) 
(voy. Etymol. magn., p. 117, v* Абс). Le nom de Cinyras rap- ' 
pelle de méme un instrument de musique à sons lugubres, la хїуйо®, 
harpe à dix cordes, d'origine asiatique, qui n'est autre que le 432 des 
Hébreux, lequel, par une altération de lettres, a donné naissance au grec 


хара. 
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de Gauas (Tavas), emprunté peut-être au méme ordre 
d'idées '. 

Des traditions d'une origine, il est vrai, trés probléma- 
tique, faisaient remonter l'importation du culte d' Aphrodite 
à Cypre au temps de la guerre de Troie, et plusieurs lé- 
gendes, inventées par les Grecs jaloux d'étre les fonda- 
leurs de ce culte vénéré, leurattribuaient l'honneur d'avoir 
devé à Cypre un de ses sanctuaires*. Ces traditions 
peuvent étre apocryphes; mais il n'en est pas moins 
certain que l'Aphrodite de Paphos était, depuis une époque 
fort ancienne, adorée dans l'ile de Cythére. Des colonies 
phéniciennes y avaient introduit son culte ?, ou plutôt il 
y fut apporté par des Grecs qui avaient pris dans l'ile de 
Cypre une dévotion pour la déesse *. Quoi qu'il en soit, 
Aphrodite était déjà adorée dans Cythére, lors de la com- 


! Tzetzes, Ad Lycophron. Alex., p. 133, edit, Steph. Voyez, sur 
l'étymologie de ce nom, mes Remarques, dans la Revue archéologique, 
t. V, p. 696. 

? Pausanias, qui a recueilli quelques-unes de ces traditions, nous dit 
qu'Agapénor, chef des Arcadiens, qu'il avait conduits au siége de Troie, 
fut jeté, à son retour, sur les cótes de l'ile de Cypre, y fondà Paphos, et 
érigea dans cette villele célèbre temple d'Aphrodite (VIII, c. 5, § 2, c. 53, 
$9). Mais ce qui montre bien que, malgré cette prétention, les Grecs ne 
pouvaient dénier l'existence, à Cypre, du culte de la déesse, antérieu- 
rement à leur arrivée, c'est qu'Aphrodite était, de son aveu, honorée 
auparavant dans un endroit de l'ile appelé Golgos ou Golgis. M. Gui- 
gniaut a judicieusement remarqué (Tacite, trad. Burnouf, t. IV, Mé- 
moire sur la Vénus de Paphos, p. 422) que ce nom était d'origine 
phénicienne. 

3 C'est ce que dit formellement Hérodote (I, 105). Le commerce 
du lin et de la pourpre amenait sans cesse les Phéniciens dans le Pélo- 
ponnése, (Voy. Gerhard, Ueber Griechenlands Volksstimme und 
Stammgottheiten, dans les Mémoires de l’Académie de Berlin, ann. 1853, 
P. 480. Voy., sur la question de l'origine phéniclenne du temple de 
Cythére, Leake, Morea, t. ШТ, p. 74.) 

4 Hésiode, retournant, comme faisaient si souvent les Grecs, la direc- 
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position de l'Odyssée ‘. J'ai dit, au chapitre VI? que le 
culte de l'Aphrodite cypriote, ou, pour parler plus exac- 
tement, de l'Astarté phénicienne, s'était greffé sur le 
culte pélasgicp-hellénique de Dioné*. Tous les auteurs 
grecs s'accordent à reconnaitre deux Aphrodites : l'une 
plus ancienne, c'est-à-dire dont le culte datait en Gréce 
d'une époque trés reculée et qui recevait le nom Pan- 
démos (Tldvdnu0¢); elle était déjà adorée, disait-on, au 
temps de Thésée * et parait s'étre confondue avec Dioné 5; 
l'autre, qu'on surnommait quelquefois Urante, c'est-à- 
dire céleste®, était l Astarté, la déesse de Paphos et de 
Cythére. Et en effet, l'Aphrodite de Paphos recevait le 
surnom d'éthérée (Aérias*). Le caractère pur et céleste 
indiqué par cette épithéte avait fait interdire d'ensan- 
glanter son autel, sur lequel brülait un feu pur et qui 
était placé en plein air. Le culte de la méme Aphrodite 
fut de nouveau porté en Grèce sous le nom d' Aphrodite 
syrienne?, alors que l’ Aphrodite de Paphos avait déjà éte 


tion qu'avaient suivie leurs dieux, fait venir la déesse à Ja nage de Cythère 
à Cypre (Theogon., v. 195 et sq.). 

! Odyss., VILI, 288. 

2 Voy. tome I*', p. 487, 488. 

3 Homère donne Dioné pour mère à Aphrodite (Iliad., XX, 105; V, 
371; cf. Suidas, v* Áerdorz). 

5 Pausan., 1, c. 22. , 

5 À 3i vewrépa Auc xxi Auer: ty On egenen xadobuev, etc. (Platon. 
Conviv., § S, p. 26, edit. Bekker). Platon considérait au contraire cette 
Aphrodite comme la plus récente, car dans l'ordre de ses idées théo- 
riques, l'Aphrodite Uranie devait étre la plus ancienne. 

6 Herodot., 1, 105. Pausanias (VIII, c. 32, § 4) distingue trois 
Aphrodites, dont les statues se voyaient de son temps à Mégalopolis, 
dans un temple alors en ruine. (Cf. Cicer., De natur. deor., LI, 23.) 

1 Tacit. Histor., V, 3. On fit ensuite d'Aérias un roi auquel fut rap- 
portée la fondation du temple. | 

$ L'existence de ce templeest constatée par une inscription découverte 
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tellement hellénisée, que les Grecs ne la reconnaissaient 
plus dans la divinité cypriote '. 

Le nom d’Aphrodite* (Aopodirn), signifie née de 
l'éume, et l'on a vu, au chapitre V?, comment, au dire 
d'Hésiode, la déesse était née de l'écume formée autour 
des parties génitales d'Uranos que Cronos avait jetées 
dans la mer *. Ce mythe, bien que présenté sous des 
formes toutes grecques, a un caractére essentiellement 
oriental *, qui se prétait au rapprochement des légendes 


au Pirée par M. Rizo Rangabé. Cet antiquaire a cherché à établir que 
c'est Conon qui avait rapporté de Cypre à Athènes le culte de la 
déesse, sous la désignation d'Aphrodite Euplea, au retour du séjour 
qu'il avait fait prés de son ami Evagoras. L'inscription nous apprend 
que ce temple était desservi par une prêlresse, iipetx (voy. Annales de 
l'Institut archéologique de Rome, t. XXI, р. 162 et suiv., ann. 4849). 

! L'identité d’Astarté et de l'Aphrodite-syrienne ressort des paroles 
de Cicéron : e Quarta (Venus) syria Tyroque concepta; qua Astarte 
» vocatur; quam Adonidi nupsisse proditum est. » (De natur. deor., 
Ш, 23.) 

2. Quelques auteurs, et notamment M. Scheiffele (art. VÉNUS de 
l'Encyclopédie classique de Pauly), veulent faire dériver ce mot de 
l'hébreu ou phénicien 775, parah, fécondité, étymologie extrémement 


hasardée. 

3 Voy. tome I°", p. 355. 

4 Hesiod. Theogon., 190. 

5 Suivant M. d'Eckstein, ce mythe appartiendrait à l'ensemble d'an- 
liques traditions que les peuples de souche indo-européenne ont rap- 
portées de l'Asie. L'Aphrodite grecque serait la Shri du mythe indien, 
qui sort de la cuisson des éléments. Shri signifie en effet la cuite, et 
le sens de ce mot s'applique à tout ce qui embellit l'univers, à ce qui 
сайзе la prospérité des hommes et des dieux (Journ. asiat., ann. 1855, 
t II, p. 316). On célébrait, dans l'île de Chypre, une féle qui avait 
pour but de rappeler la naissance d'Aphrodite, telle que le rapporte 
Hésiode, et ce serait là une preuve de l'origine phénicienne de la fable, 
si l'on ne pouvait pas aussi supposer que les Grecs avaient eux-mêmes 
introduit dans l'ile cet usage. Encore aujourd'hui, les Cypriotes, à la · 
fête dite des Cataclysmes, dernier reste de la fete d’Aphrodite, se 
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de Cybéle et d'Astarté. Atys et Adonis ont tous deux, 
comme Uranos, perdu leur virilité. Dansle mythe d’Ag- 
distis, les dieux enlévent à ce fils du ciel et de la terre 
ses parties génitales, et c'est de cet organe mutilé que nait 
l'amandier père d'Atys !. Adonis est blessé à la cuisse °; 
or, dans les idées sémitiques, la cuisse est le symbole euphé- 
mique des organes de la génération ?. Cronos lui-méme, 
comme on le verra plus loin, présente dans ses principaux 
traits, lecaractére d'un dieu sémitique. Ainsi tout se réunis- 
sait pour rattacher le mythe raconté par Hésiode, aux fables 
phéniciennes; et dés lors le nom d'Aphrodite, qui était 
intimement lié à cette légende, a été naturellement rap- 
proché de celui d'Astarté. La naissance de la déesse de 
la beauté pourrait d'ailleurs fort bien être empruntée à la 
théogonie phénicienne, qui donnait l’eau pour l'élément 
générateur de toutes choses *. Ce fut vraisemblablement 
à Cythére que s'opéra surtout le mélange entre les 
deux légendes, hellénique et phénicienne. La proximité 
oü cette ile est du Péloponnése, faisait que son sanc- 


jettent les uns aux autres de l'eau à la figure. (Voy. Albert Gaudry, 
Recherches scientifiques en Orient, part. agric., p. 146. Paris, 1855.) 

! Voyez ce qui a été dit plus haut. Cf. Guigniaut, Religions de lan- 
tiquité, t. II, part. 111, p. 944. 

2 Apollodon, UL 44, 3. Aristophan. Lysistrat,, v. 390. Bion, 
Idyll., 1. Lucian., De dea Syr., $ 6. Strab., XVI, p. 755. 

3 Voyez mes observations, Revue archéologique, t. ҮШ, p. 646, 
note 5. Ce qui montre que, d'aprés le mythe oriental, Adonis avait 
perdu sa virilité, c'est qu'on voyait ses prêtres se châtrer comme le 
faisaient ceux d'Atys. forso Аттах тіс xal Âd'ovatot Aeyepevsi, dv dude: 
uve» xai quvauuv taoadócza:, écrit Plutarque (Amat., c. 43, р. 32). Cf. 
Lucian., De dea Syr., § 22, p. 104. 

4 Plutarch. Conviv. quest., ҮШ, 8, § 3, p. 1044. Le culte d'Astarté 
se rattachait en effet, chez les Sabéens, à celui d'une divinité des eaux 
(Chwolsohn, Die Ssabier und Ssabismus, t. II, p. 40, 299), qui, dans 
jeurs traditions, présente une assez grande analogie avec Cybèle. 
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tuaire était moins fréquenté des Phéniciens que des Grecs. 
Ceux-ci devaient dés lors atttribuer à la déesse cypriote 
les formes sous lesquelles ils se représentaient leur divi- 
nité de la génération. 

On le voit, sans avoir été précisément l'une des 
sources de la religion des Grecs, les idées théologiques 
des Phéniciens exercérent cependant sur la légende de 
certaines divinités helléniques une influence notable. En 
Phénicie et en Syrie, de méme qu'en Asie Mineure, à 
mesure que les Grecs entrérent dans des relations plus 
fréquentes avec les populations, ils empruntérent davan- 
tage à leur mythologie. Dans les derniers temps, les 
temples des divinités syriennes étaient fréquentés par des 
pèlerins venus des contrées helléniques *; ceux-ci ne 
tardaient pas à devenir des courtiers de croyances asia- 
tiques en Grèce et ailleurs. Les premiers emprunts 
n'avaient été que fortuits; les éléments syro-phéniciens 
s'étaient vus promptement absorbés dans l'idée grecque ; 
mais plus tard, les emprunts furent plus étendus, et 
la trace d'une origine exotique se laisse saisir davantage 
à travers les transformations que les Hellénes ont fait 
subir aux légendes syro-phéniciennes. 

Je viens de montrer que l'Aphrodite hellénique était 
née de la fusion de deux déesses distinctes, l'Astarté de 
Cypre et la déesse pélasgique. Malgré cette fusion, le 
culte de la première divinité n'en garda pas moins, dans 
son ile natale, sa forme originaire et asiatique. Placée au 
voisinage de la Syrie, Cypre, en dépit de l'influence 
hellénique, restait en communion de croyances avec les 


! Lucien nous dit que le temple de Ja déesse syrienne était visité 
par des dévots accourus de la Phénicie, de la Babylonie, de la Cappadoce 
de la Cilicie et de l'Assyrie (De dea Syr., $ 10, p. 87, edit. Lehmann). 
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villes de la cóte de la Phénicie. Dans la plupart de 
celles-ei, existait également le culte d'une divinité lu- 
naire ou uranienne', présidant à la génération et iden- 
tique à Astarté, quoiqu'elle n'en portât pas toujours le 
nom. Or, il est à noter que Cypre devait précisément le 
culte de sa déesse à l'une de ces villes maritimes. 

C'était à Sidon que se trouvait le plus célébre et le plus 
ancien sanctuaire d'Astarté?; c’est là que Salomon en 
avait été chercher le culte pour l'introduire à Jérusalem ?. 
Astarté était la déesse poliade des Sidoniens*, de la 
méme facon ou Athéné était celle d'Athénes, ou comme 
encore les déesses méres de la Phrygie et de la Lydie 
étaient celles des différentes villes de l'Asie Mineure. 
Ceci nous fournit un nouveau trait de ressemblance 
entre Astarté et Cybéle. D'ailleurs, si l'on en juge par les 
monnaies de l'époque impériale, les simulacres de la 
déesse phénicienne avaient tous les attributs de la Rhéa- 
Cybèle 5. А Tyr, la méme déesse était aussi invoquée ©; 


1 Voy. Lucian., De dea Syr., § 4, p. 453, edit. Lehmann. Cf. Lajard, 
Recherches sur le culte de Vénus, 2° mém., p. 43. 

2 Voy. Movers, Die Phonizier, t. I, p. 602 et suiv. 

3 | Reg., xi, 5, 33; П Reg. , xxiii, 43. 

4 C'est ce que nous montrent les monnaies de Sidon, où Astarté 
apparaît avec le méme caracière que l'Aphrodite cypriote (Mionnet, 
Méd. ant., t. V, n° 192 et suiv.). La légende de plusieurs de ces 
monnaies indique l'existence d'un asile dans le temple de la déesse. Le 
caractère de divinité poliade qu’Astarté avait à Sidon est confirmé 
par J. Lydus, qui l'appelle 9:557*; (De mensib., IV, 4h, p. 80; cf. 
Achille Tatius, I, 4). 

5 Les monnaies de Carthage représentent Astarté avec la couronne 
toureliée, montée sur un lion, la foudre d'une main et la lance de 
l'autre. (Gesenius, Script. ling. phœnic. mon., tab. 16. Cf. A. de Luynes, 
Numismatiq. et inscript. cypriot., pl. v.) 

6 Les monnaies de Tyr nous font voir que la déesse avait un temple 
dans cette ville, au moins à l'époque impériale (voy. Mionnet, Méd: 
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et on l'identifiait, non pas à la lune, mais à la planète 
Vénus ', adorée par les Syriens sous le nom de Baalthis 
ou Balthis *, et regardée comme l'étoile du bonheur?. La 
planéte Vénus, confondue souvent avec la lune, a été 
une des divinités principales de presque toutes les popu- 
lations sémitiques *. L’ Aphrodite MeAztw; ou noire des 
Grees, révérée à Corinthe *, pourrait bien n'étre aussi 
qu'une forme de Balthis importée de la Syrie. Car cette 
dernière déesse recevait en Asie le surnom de anw ou 
копто, c'est-à-dire notre, brdlante (glühende)*. A Byblos, 
on retrouve également Astarté comme divinité principale. 
Sa légende y avait pris", comme dans toutes les villes de 


ant., t. V, n” 644, 646). Astarté est représentée, tantôl sur une galère, 
à litre de divinité de la navigation (Mionnet, t. V, n° 577, 580, 591, 
994), tantôt debout, la tête couronnée de tours, une haste à la main 
` gauche et la droite posée sur un trophée (Mionnet, t. V, n'* 626, 633, 
676). Elle présente, dans ce dernier cas, tous les caractères d'une déesse 
poliade. 

! Plin. Hist. nat., Il, 6, 8. Voy. Movers, ouvr. cit., t. I, p. 636. 

2 noy3 (Sanchoniath., p. 38, edit. Orelli; Chwolsohn, Die Ssubier 
und der Ssabismus, t. 1I, p. 23). Le Fihrist-el-Ulám nous apprend 
qu'on brülait en son honneur des animaux vivants. 

3 Gad-Astoreth (cf. Chwolsohn, ouvr. cit., t. И, p. 30, 226). La 
planéte Vénus porte encore, chez les astrologues orientaux, le nom de 
Petite fortune (voy. Reinaud, Description des monuments du cabinet 
Blacas, t. 11, p. 371). 

4 Voy. Evagr. Hist. eccles., VI, 22, С. Cedren. Histor. comp., 
LI, p. 744, edit. Bekker. Origen., Adv. Cels., V, 34, p. 603, edit. 
Delarue. Procop., De bell. pers., 11, 28. S. Johan. Damasc., De hæres., 
с. 404. Coteler. Eccles. grec. monum., t. I, p. 326. Assemani, 
Dissertat. de Syris nestorianis, ap. Biblioth., t. Ш, part п. 

5 Pausan., 1f,c. 2, $ 4. Cf. ҮШ, c. 6, $2; IX, c. 27, 8 A. 

6 En Arabe, Esch-Schahmiyah, ou encore Bargayd, c'est-à-dire 
l'étincelante. (Chwolsohn, Die Ssabier und der Ssabismus, t. И, p. 33, 
537, 338.) 

1 Voy. Lucian., De dea Syr., § 6, p. 84. La figure d’Astarté se trouve 

T. Ш. | 14 
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la cóte de Phénicie, un caractére local. A Hiérapolis, la 
déesse syrienne dont Lucien nous a fait connaitre le culte 
et le temple‘ n'est évidemment qu'une forme de la méme 
divinité. Son nom parait avoir été Atargatis ou Tiratha*; 
tous les attributs d'une déesse mére et productrice sont, 
chez elle, manifestes; elle préside à la fois à l'élément 
humide ?, à la lune. et à la planète Vénus. La Sémiramis 
adorée à Ascalon *, et qui était la divinité de la guerre 
chez les Philistins, à raison de son caractére de déesse 
poliade °, n'est encore qu'une forme d'Astarté, et c'est, 
comme on l'a vu plus haut, celle qui a donné naissance 
àl Aphrodite de Cypre, à Paphos. Et l’on trouve, en effet, 
la déesse de Cypre aussi représentée comme une divinité 
guerriére?. Les poissons qui lui étaient consacrés " rap- 


aussi sur les monnaies de Byblos avec le caractère d'une déesse poliade 
(Mionnet, t. V, n** 117 et suiv.). | 

! Lucian., ibid., § 1 et sq. 

? plin. Hist. nat., V, 23. Movers, op. cit., p. 593 et suiv. Ce 
nom DU VD) se lit sur une médaille d'un satrape de Syrie (voy. 
Judas, dans la Revue archéologique, t. IV, p. 466). Ce qui démontre 
l'identité d'Atargatis et d'Astarté avec la déesse syrienne, c'est que 
Cornutus, qui l'identifie, en sa qualité de déesse mére et poliade, à 
Rhéa, nous dit que la colombe et le poisson lui étaient consacrés (De 
natur. deor., c. 6, p. 18, edit. Osann.). 

3 Voy. Apul. Metamorph., ҮШ, p. 182. Cf. Movers, ouvr. cit., 
p. 586 et suiv. 

4 Lucian., De dea Syr., $$ 14, 45, p. 91. Diodor. Sic., II, 4; II, 6. 

5 Voy. Movers, ouvr. cit., p. 634. 

6 A Cypre, la déesse recevait le surnom d’éyyetog (Hesych. , $. А. ol, 
А Cythère, Aphrodite était aussi représentée tout armée (voy. Pausan., 
III, 23, $ 1). 

^" Ces poissons étaient la mænis (aiv) et l'aphyé (an) (Plutarch., 
De superstit., $ 10, p. 674). On les volt figurés dans un bassin circu- 
laire, placé dans le temple de l'Aphrodite de Paphos, sur les monnaies 
de cette ville (voy. Mionnet, Méd. ant., Suppl., t. VII, p. 303, n° 4; 
p. 306, n° 3). On nourrissait aussi, dans le temple de Paphos, des 


^^ ы 
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pellent ceux que l'on nourrissait auprés du ten 
déesse de Syrie. Un autre animal consacré 
était la colombe *, attribut de Dioné, symb: 
sagesse créatrice? amoureuse de ses propres «ei 
meonlait en Syrie que Sémiramis s'était n 
sous la forme de cet oiseau, et dans cette ] 
Sémiramis il faut reconnaitre la déesse syrier 
céto >, 


serpents et des crocodiles (Aristot, ap. Apollon. Hist. 
n°39, p. 37, edit. Meursius). Ces animaux élaient vraiser 
consacrés à la déesse, en sa qualité de personnification 
humide. C'était la même idée qui donna naissance à une ft 
laquelle Dercéto s'était métamorphosée en poisson (Lactant. E 
IV, 4-3). 

1 Cet oiseau est représenté au revers de certaines monnai 
qui portent au droit le buste d'Aphrodite, le front ceint d'i 
le cou orné d'un collier et les oreilles de pendeloques | 
Luynes, Numismatique et inscriptions cypriotes, pl. V, n° 
Les Syriens, à raison du caractère sacré de cet oiseau, n 
jamais comme victime. (Hygin. Fab., 197. Euseb. Præp. е 
Sext, Empiric, Hypoth., II, 24. Diodor. Sic., LI, c. 4; cf. c. 
Jupit. tragæd., с. 42. Voy. Chwolsohn, Die Ssabier un 
“bismus, t. II, p. 8, 10, 407.) 

2 La colombe jouait un grand rôle dans la mythologie 
élait le symbole de la sagesse créatrice, Khokmdh (nz 
les Samaritains adoraient, sur le mont Garizim, Jeho 
figure d'une colombe (voy. P. Beer, Geschichte, Lehren und 
aller Sekten der Juden, t. I, p. 35, Brünn, 4822), et, 
interprétation admise par les rabbins, la sagesse créatrice | 
la forme d'une colombe, au-dessus des eaux qui portaient 
moment de sa création (voy. F. Nork, Biblische Mytho 
р. 297; R Renan, Sur l'origine et le caractère véritable de 
Sanchoniathon, dans les Mémoires de l'Académie des ins 
lelles-lettres, t. XXIII, part. 11, р. 251). Là encore, la colon 
le caractère de la force créatrice qui couve l'œuf du mond 
d'un oiseau, et figure le principe féminin. On voit qt 
syrienne était 1а personnification d’une idée analogue. 

3 Ctesias, Fragm., edit. Baehr, p. 393, sq. Diodor, Sic., IV 
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que nous a rapportée Hygin', 
$ du ciel dans l'Euphrate; des 
rté sur la rive, des colombes 
1 coquille était sortie Aphrodite. 
rait avoir signifié colombe*. Sans 
ra été l'origine de plusieurs des 
1a à la reine d'Assyrie du méme 


т retrouve parmi les attributs de 
colombes de la Sémiramis sy- 
le Rhéa, le lion et les insignes 
e caractère lunaire, qui était si 
point été transporté aux déesses 
simila. Les cornes du croissant, 
jamais adoptées en Grèce pour 
"Aphrodite céleste, quoique cet 
divinité syrienne, ainsi que le 
des villes du pays de Galaad, 
a vache ou le taureau consacré 

Hathor ou Athyr, qui offre 
tits de ressemblance *, ne jour 
M, edit. Lehmann. C'est pour ce moii 
з devaient s'abstenir de poisson. Up 
dite paraît aussi être originaire, comme 
à се conifère était un symbole d'Art 
le cyprès pyramidal, dans les Mémoires 


в et belles-lettres, t. XX, part. 11. Dier- 
0.) 

de l'antiquité, trait Guigniaut, t. Il, 
‘alo, Mémoire sur l'existence d'un dieu 
lans le Journal asiatique, h° série, 1. v 


xiv, 5; Deuteron., 1, 4; Josue, 1%, 10) 
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aucun rôle dans les fables dont Aphrodite ¢ 
théme. 

Ces faits prouvent que la fusion entre l'épou: 
phestos et la déesse sidéro-lunaire de la Phéni 
Syrie n'a pas été bien intime, et qu'en emprur 
couronne étoilée quelques-uns de ses rayons, 
des amours ne voulut jamais lui rien prendre q 
ses traits charmants ou qui diminuàt ses charm 
avait ses exigences, et il ne pouvait s'accomm 
symboles monstrueux ou disparates dont n'élait 
quéle génie plus mythique qu'esthétique des pe 
l'Asie. | 

ll n'est pas hors de vraisemblance cependant « 
ques-unes des fables qui avaient cours en Gréc 
linssent à tout ce cycle mythique, quoiqu'on doiv 
mitre que plusieurs archéologues se sont mon 
enclins à demander à la Phénicie l'origine des 
helléniques. Comme je l'ai déjà remarqué, l'étude 
des Védas nous a fait retrouver, chez les populatic 
européennes, le véritable point de départ de ту! 
de prime abord, on aurait jugés phéniciens. E 
fables, dont il est naturel d'aller chercher en РЇ 
berceau, s'en trouvent deux qui jouent un grand i 
la mythologie hellénique, je veux parler de celle « 
el celle de Hellé. Suivant la première, à laquelle | 
fit déjà allusion, et que nous raconte Bacchylide* 
cueillait tranquillement des fleurs dans une prairi 
Zeus, épris de sa beauté, s'approcha d'elle sous 
Tun taureau et l'invita à sauter sur ва croupe. 


" Iliad., ХІУ, 324 et sq. 


? Schol. ad Iliad., X11, 397. Lucian., De astrolog. hs Pe 
Lehmann, 
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par l'odeur de crocus qu'exhalait l'ani- 
ances et s'assit sur lui. Une fois chargé 
leau, le taureau divin s'élanca dans les 
aire en Crète la belle Phénicienne'. 
Se par le dieu dont l'amour était satis- 
istérion?. Le сагасіёге de ce mythe, 
‘qui y figure, celui d'Europe *, dans 
un des surnoms de Zeus ou du So- 
i une religion sabéiste, telle que parait 
Phéniciens. Homère et Bacchylide 
d'Europe une fille de Pheenix, qui 
ane personnification de la Phénicie. 
en faveur de l'origine phénicienne de 
effet, les monnaies de Sidon nous 
в fois Astarté montée sur un tau- 
les caractères qui conviennent à Eu- 
vait remarqué Lucien 5. 
monnaies qui conduisent à chercher 
ne de la légende de Hellé et de 


1, 1. Hygin. Fab. 178, 

Ч époux trois fils, Minos, Rhadamanthe et Sar- 
+ Moschus, Idyll., If, 4, sq. Lucian. De mara 
„1, 45. Plin. Hist. nat., XII, 5. Ovid. Metam., 


(Датерїм» ou Аотёрю;) rappelle celui d'Astéria 
з vu plus haut avoir été donné par les Grecs à 
l'œil large, nom tout à fait correspondant 
nage mythologique des traditions de l'Argolide, 
1, c. 5, 8 5), qui semble n'être qu'une person- 
Yeipóosa, donnée par Homère à Zeus (vof. 


33. Voy. de Luynes, Numismatique et inscrip- 
' 4. Mionnet, Méd. ant., t. V, n° 254 et sui. 
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Phrixos. En proie à la haine de sa belle-mérc 
fille d'Athamas se sauve avec Phrixos, son frèr 
fameux bélier à la toison d'or, du dos duquel el 
lans la mer à laquelle elle impose son nom * 
monnaies de Cypre, on voit l’Aphrodite-Astarte 
sur le bélier qui lui était consacré comme vi 
sous des traits qui rappellent ceux de Hellé?. Ic 
il s'agit d'un animal divin qui traverse les eaux 
d'une déesse solaire ou céleste °. La mère de 
et d'Hellé est Néphélé (меф), c'est-à-dire la 
méme ensemble d'idées naturalistes se manifest 
récit légendaire des Grecs. Phrixos n'est autre qu 
ui était adoré sous ce surnom et que l'on a 
l'heure enlever la belle Europe. Il est inutile de 
avantage l'interprétation de cette légende don 
ments sont d'ailleurs fort complexes; il suffit ic 
montré que leur sens naturaliste concourt, avc 
où se passe la scène, pour faire admettre que 
gateurs de Cypre ou de la Phénicie avaient арр 
Grecs le canevas sur lequel broda l'imagination 
poëles. А 

1 Apollod., 1, 9, 4. Apollonius, Argon., IL, 4440 et a 
Sic., 1V, 47. Hygin. Fab. 4, 22, 44. . 

2 De Luynes, Numismatique et inscriptions cypriotes, pl 

3 En effet, le nom d'Ënn, qui rappelle celui de Héler 
lunaire, comme on а vu au chapitre VI, peut être une anci 
du nom de la lune (avr). Il peut aussi renfermer le ra 
européen, d’où est dérivé l'allemand hell, clair, le grec Su 
as, Hellé serait non la lune, mais le soleil, 

* Suivant la légende grecque, Phrixos sacrifie le bélier à Ze 
où Phyxios, que Гоп identifiait au Zeus Laphystios des Ог 
(roy. Schol. Apollon. Argon:, Il, 653; Pausan., І, c. 2 
Teus Phrixios paratt avoir présidé à la sécheresse, et voilà p 


faisait brûler en son honneur les cuisses des victimes (Р: 
tit... Son nom est dérivé du grec рото, aoriste ёрроба, torr 
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Toutes les déesses de la Syrie et de la Phénicie sont 
dans un rapport étroit avec la déesse assyrienne Mylitta, 
dont. le culte était, de méme que celui de l’Astarté d'Hié- 
rapolis et de Cypre, déshonoré par la prostitution '. 
Cette prostitution sacrée se rattache à des usages parti- 
culiers à la race chananéenne et à la nation babylonienne. 
Nous la retrouvons en Lydie et dans le culte d'Anaitis?. 
Les rapports qui lient cette Mylitta aux déesses mères se 
retrouvent donc au nord comme au sud de l’Asie Mineure. 
Le caractère d'hermaphroditisme qui se manifeste chez 
la Cybèle phrygienne, et que reflète la légende d’Atys, 
reparait à la fois dans Mylitta et dans la déesse d'Hiéra- 
polis 2. Et je l'ai déjà dit, Aphrodite de Cypre était re- 
présentée comme une divinité androgyne avec la barbe 
au menton et l'organe qui distingue l'homme *. Ce 
caractère bizarre répugnait trop aux sentiments esthé- 


1 Herodot., I, 199. Strab., XVI, p. 745. Cf. Baruch, vi, 42. Justin., 
XVIII, 5. J'ai dit que d'après les recherches de M. J. Oppert, le nom 
de Mylitta ne serait que la forme hellénisée du nom de Bilitta, donné 
par les Assyriens à toutes leurs déesses. Dans ce cas, le nom de Mylilta 
aurait été simplement appliqué par excellence à la déesse suprème, 
comme on attribuait au dieu suprême celui de: Bel (voy. Nicol. Damasc. 
Histor. excerpt. , p. 20, edit. Orelli) ; d'où il suivrait qu'Hérodote aurait 
confondu des divivités d'un caractère très différent. La Mylitta dont il 
parle serait la Zarpanit, déesse de la fécondation, en l'honneur de 
laquelle les femmes se prostituaient, et qu'il faut bien distinguer de 
Nana, dont les Grecs auraient fait leur Aphrodite céleste (voy. Journal 
asiatique, sér. V, t. IX, p. 493). 

2 Voyez ci-dessus, p. 172. En Lydie, les jeunes filles se livraient à la 
prostitution avant de se marier (Ælian. Hist. var., IV, 3). Cet usage 
infame avait passé dans la Byzance palenne, dans les lupanars, qui 
étaient consacrés à Aphrodite (С. Codin., De signis C. P., p. 28). 

з Voy. Lajard, Recherches sur le culte de Vénus, 2* mém., p. 65. 

4 Macrob. Saturn., Ш, 8. Servius, Ad Æn., II, 6?. Suidas, у" Âges- 
Aire, On n'immolait à l'Aphrodite paphienne que des victimes males 
(Tacit. Hist., И, 3). 
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liques des Grecs pour qu'ils le conservassent 
déesse de Cythére; il leur suggéra toutefois l'idé 
maphrodite, véritable Aphrodite mále, qui présid 
la fécondité*, mais dont la fantaisie des poétes 
ment dénaturé la physionomie originelle, qu 
pas plus possible d'y retrouver la déesse de Рај 
dans le chef-d'œuvre de Polycléte* le cône à 
maine par lequel cette déesse est figurée sur 
dalles 2, 

Creuzer a fait ressortir l'analogie des сё 
qui se pratiquaient en l'honneur de la déesse phi 
et de celle de Syrie, à laquelle on donnait égak 
litre de Mère et dont le lion était l'attribut*. e. 
polis comme en Phrygie, écrit-il 5, existaient 
nuques sacrés et se pratiquaient des orgies où les 
formant des danses furibondes au son du tambo 
fhites, se flagellaient mutuellement jusqu'à faire « 
sang, et méme, dans le transport frénétique de 
sous les yeux du peuple assemblé, portaient la : 
leur propre corps et se privaient de la virilité. 
des femmes fanatiques, se passionnant pour ces c 
volontaires qui leur rendaient un brülant amour 
avec eux un monstrueux commerce. * » Tout ‹ 





! Pausan., I, c. 49, $2. 

? Plin, Hist. nat., XIX, 20; XXXIV, 8. 

? Lajard, Recherches sur le culte de Vénus, pl. 1. 

{ Lucian., De dea Syr., $ 15, p. 92. 

5 Religions de l'antiquité, trad. Guigniaut, t. 1, part. 1, 

© Ce que S. Augustin dit des prêtres de la Mère des dicnx 
зе rapporte évidemment à la déesse syro-phénicienne, coi 
son temps avec Cybèle. Ces prêtres étaient cunuques ` leur 
KO et leur air lascif inspiraient le dégoût: e Пел 
? libus eidem Matri magna contra omnem-virorum mulieru 
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done la parenté originelle des deux déesses'. Оп com- 
prend du reste que l'Astarté syro-phénicienne ait pu 
prendre en Phrygie une physionomie quelque peu diffé- 
rente de celle qu'elle avait chez les Grecs. Telle était la 
variété de ses attributs, que le peuple l'assimila tour à 
tour à Aphrodite et à Héra *, et, d'un autre côté, les 
Romains crurent reconnaître leur Junon dans l'Astarté 
ou Achéra de Carthage *. Cette déesse poliade de la ville 
punique, identique au fond à celle de Sidon*, recevait en- 
core le nom de Baalthis, dont j'ai parlé plus haut, en sa 
qualité d'épouse du seigneur, Adonis ou 4 don, surnommé 
Baal $. Les caractères de ce dieu céleste et solaire, père 
et créateur, se modifiaient dans chaque ville de Syrie, 
ce qui avait aussi lieu pour Astarté son épouse; et de 
méme que celle-ci prenait son point de départ dans la 


» cundiam consecratis, qui usque in hesternum diem madidis capillis, 
» facie-dealbata, fluentibus membris, incessu femineo per plateas vicos- 
» que Carthaginis, etiam a populis unde turpiter viverent exigebant. » 
(De civit. Dei, VII, 26.) 

! Les monnaies de la Phénicie, notamment celles de Sidon, nous 
présentent quelquefois Astarté placée sur un char couvert (Mionnet, 
t. V, n° 288 et suiv., 359 et suiv.). Circonstance qui rappelle l'usage 
өй Гоп était de promener la figure de Cybèle sur un char, souvent 
représenté trainé par des lions. 

2 Aussi voit-on la planète Phosphoros (Vénus), que les Phéniciens 
avaient consacrée à Astarté, tour à tour identifiée par les Grecs à Héra 
et à Aphrodite (Aristot., De mundo, $ 2). 

3 Movers, Die Phonizier, 1. I, p. 609 et suiv. De méme la déesse 
de Syrie était tour à tour assimilée à Aphrodite, à Héra et à la nature 
(x), qui a formé de l'eau les principes de tous les êtres et qui est la 
source de tous les biens dont jouissent les hommes (Plutarch. Crassus, 
$ 47, p. 451). 

4 Lucian., De dea Syr., $ А. 

5 Hesych., v* Adaus.....deoxdrn Umi Фоэіхыу жай Воо (cor. Beo) 
бюра, (Voy. Guigniaut, Éclaircissem. sur les religions de l'antiquité 
de Creuzer, t. II, part. п, sect, 2, p. 854.) 
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Mylitta assyrienne, Baal avait le sien dans le B 
adoré à Babylone. C'est par la Créte que 
semblent avoir eu connaissance de ce dieu, c 
qu'on y adorait comme pére de Zeus, offre u 
nomie analogue à celle du Baal phénicien. 
Latins ne manquérent pas d'identifier cette divi 
trouvérent à Carthage, avec leur Cronos-Sat 
immolait dés victimes humaines, et principa 
enfants *, sur les autels du dieu phénicien, ¢ 
ceux du dieu crétois. Tout ce qui nous est 
du Moloch ou Mélek, c'est-à-dire du dieu 
donné à Baal, en certaines localités de la Syr 
Phénicie, convient également à Cronos; et cel 
précisément pour épouse Rhéa, dont l'analogi 
béle a déjà été signalée. On ne saurait cependa 
que Cronos fùt un dieu tout phénicien; il є 
traire probable que sa figure nous a conserv 
traits helléniques ou pélasgiques, mais ils o 
fondément amalgamés à ceux qui étaient de 
phénicienne *. 

Toutefois, ainsi que cela se produisit pour Ic 
emprunts faits par les Grecs à l'histoire myth 
tarté, les mythes qui se rapportaient à Baal f 
ne laisser que de faibles traces dans la lé 


` Platon. Minos, § 6. Diodor. Sic., XX, 44. Plutarch., 

513, p. 678. Plin. Hist. nat., XXX, 4. Justin. XVIII, 7. 
. Dei, ҮП, 26. 

2 Sophocl. , ap. Hesych. , v° Короз. Porphyr. De abstin. , 
Cart., IV, 45. Au temps d'Alexandre, ces sacrifices humain: 
Plus à Tyr, mais ils continuaient à Carthage. (Cf. Euseb. | 
Constant. , c, 43, Plutarch., De superstit., p. 471. Diod. 

3 Voy. Movers, Die Phonizier, t. I, p. 328, 333. 

* Voyez ce que j'ai dit de ce dieu (tome I, p. 84). 
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et c'est plus tard seulement, 
ére, quand le nom d'Adonis 
ins la Grèce‘, que des croyances 
urées s'introduisirent à la suite 
d'Astarté. 

5jà fait plus haut mention, était 
leuré sous le nom de Tham- 
ont j'ai rappelé, au commence- 
ssemblance avec celles d'Atys. 
ans l'ile de Cypre, à peu prés 
que dans la Phénicie. Elles 
été, et avaient pour but de 
résurrection du dieu *. Les 


léjà connu dans la Grèce, au temps 
vit vers la xLiv* olympiade (604 ans 
"indiquent les deux vers de ce poêle 
. Matthiæ, p. 70) : 

` Mors “ri xs 
xarepeixeade утёза. 

ieronym., In Ezechiel., lib. 111, c. 8. 
ironic. Paschal., p. 244, ed. Dindotf). 
жепѕ célébraient, dans le mois de Tham- 
des femmes qui pleurent en l'honneur. 
te ce sexe ne mangeait que des fruits 
lue (Chwolsohn, Die Ssabier und der 
e de Thammuz était répandu depuis 
ian, Marcell, ХХИ, 2; Ælian. Hist. 
{jusqu'en Babylonie (Mois Maimonid., 
is du calendrier syrien et hébreu por- 





азге de Plutarque (Alcibiad. , $ 48, 
dit. Reiske), rapproché de celui de 
it voir Raoal-Rochette ( Mémoire sur 
vue erchéologique, 8° année (1854), 


È presque tonjoers regardée, par les 
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femmes surtout v prenaient part ; elle 
* maison, v 
incessamme 
Les chev 
désordre , 
isaient ente 
èbres $. L'i 
ue colossal ; 
er les fun 
»nait puissar 
^u quelque 
ans l'Église 
ête la mor 
Astarté éta 
celle de la 
s, et les Gr 
sur son sei 
"appellent la 


1 de l'astre, / 
ipses, le soleil r. 
lomère (Odyss 
p. 680, edit. 
lonis (Lucian., 
sq. 

héocrite sur ki 
* dans celle = 
e (Lucian., lo 
cheveux épar: 
е des lamentati 
ines, la fête d 


vr канда. 
цо Jahn (Anna 
0). On peut no 
de Michel-An 
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dit la résurrection du dieu. On disait alors qu 
rendu à l'amour d'Astarté, ou pour parler av: 
d'Aphrodite *. On chantait des hymnes en l'h 
divinité ressuscitée*. Sans doute aussi, au 
quelques parties de la Syrie, s'observaier 
obscénes destinés à rappeler les amours d'A 
dieu solaire 3. ll est même vraisemblable qu’ 
l'on représentait sous les traits d'un beau je 
efféminé*; était, en certains cas, donné con 
phrodite; conception qui rapproche ce dieu, 
Vai déjà dit, de l'Atys phrygien 5. 


dans les fontaines, aprés les avoir exposées dans la por. 
diéu. 

! Lucian. , De dea Syr., $6, р. 84. On disait qu’Adonis 
qu'il revivait, Merà Ji тй érégn sipipn (écrit Lucien) (dew ré 
ual iç iv diga: méproua, — «Et anniversariam ei celebrant £ 
»qua plangitur a mulieribus quasi mortuus et postea revi 
»atque laudatur. » (S. Hieronym., Jn Ezechiel., Ш, 8. 

2 Voy. ci-dessus, p. 196. Il est probable que c'était aussi 
Гоп chantait, en l'honneur de la déesse son épouse, ces liti 
Jean Lydus, et où elle était invoquée sous une foule de n 
By тй Dan éyôe тр жов dvipaaty ёоріохорау salon ën 
(De mensib., p. 91.) 

3 Une fete de ce genre рагай avoir existé à Paphos (1 
XLI, 5), et peut-être aussi à Amathunte, où Adonis étai 
méme sanctuaire qu'Aphrodite (Pausan., IX, c. 3, § 2). 

* Tous les monuments grecs nous montrent en effet / 
traits efféminés. (Voy. Ch. Lenormant, dans les Annal. 
archéologique de Rome, t. XXVII, p. 423. Clarac, Muse 
LAV, pl. cxvi, n 1424, 1429. Visconti, Mus. Pio 
tav. xcvi; Mus. Chiaram., I, tav. 1x. Raoul-Rochett 
inédits, р. 470.) 

5 Voyez plus haut, page 97. Le scholiaste de Li 
Atys l'épithète de émudpias, efféminé, qui convie 
à l'amant d'Astarté. (Schol. in Lucian. Jop, tragæd., 
Lehmann.) 


"np, 
эп Pamphylie. 
nom d'Abobas 
gine, Mais tel 
selui d'Astarté 
‘pre; il y avait 
dieu avait son 
inité suprême, 


‘épandirent en 
з avant notre 
d'Idalie 5, où 
res célèbres, 
a dans toutes 
de Nicias et 
publiquement 
. qu'en Asie’. 
doine, en Bi- 


eg, 919. Eckhel, 
1», dit Martianus 





‚р. 683. Pausan., 
tant., v* Араб. 
, le Nabr-Ibrahim 
» étaient, pour les 
папі. (Lucian., De 
‚р. 80. Cf. Nonn, 


ie, à en juger du 
est plusieurs fois 


xiv, 


n,1d 
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hynie * et chez les Mariandyniens?. Malgn 
rrecque, les rites paraissent s'être conse! 
les altérations, grâce sans doute à la famille 
neltait héréditairement à Cypre le sacerdoce « 
Le grand développement que prit à Corin 
l'Aphrodite, doit probablement son origine 
ations de la religion syro-phénicienne. Dan 
ù se rendaient incessamment des matelots 
‘adoration d’ Aphrodite se liait à l'exercice d 
ion*, qui déshonorait, comme on l'a vu, à C 
l'Astarté 5. 

L'Astarté asiatique, après avoir été poi 
reprises différentes, en Grèce, d'abord, da 
intiques, sous les traits qui servirent à 


! Proclus, Paraphr. Tetr., lib. II, p. 97. 
? Pollux, Onomastic., 11, 8. Si l'on en croit Musée | 
Y. 24 et sq.), les Adonidies se seraient aussi célébrées i 
3 Tacit. Hist., И, 3. Pindar. Pyth., 11, 26. Voyez 
scerdotale à laquelle était dévolu le culte de l'Astarté ‹ 
Cypre, Guiguiaut, La Vénus de Paphos, à la suite du | 
Burnouf, t. IV, p. 421, 422. A l'époque de Ptolémée, 
de la déesse conservait encore, sur toute l'Ile, son autor 
Inscr., t. If, n** 2649, 2622, 2624, 2633), et cet état ¢ 
longea jusque sous la domination romaine (Boeckh, t. I 
lnscr. cypr., ap. Rheinisch. Museum, 3° série, t. ҮШ. 
4 Theopomp. , ap. Athen., XIII, p. 573, c. 32. Voyez 
et ci-dessus, p. 216. 
$ a Mae ame nensis virgines ante nuptias statutis 
18 in quaestum ad littus maris mit 
soluturas. » (Justin. , X VIII, 5.) Cet 
з Carthaginois en Numidie (Valer. 
il rapporter l'inscription trouvée 
asécration faite par Démocrate, f 
ipyds тө» Kevopad'ów), et sa femme 
заров, (Cf. Ross, ' Inscr. Cypr., 
946.) 
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prostitution au culte de la déesse grecque! ac 
Abydos comme présidant à la débauche (Mépva) ' 
ramène à la-fois aux déesses de la Syrie et à Mylit 
mére commune. Quant au culte d'Adonis qu'on m 
dans toute la Syrie et jusqu'en Babylonie ?, qui, s 
Ptolémées, pénétra en Égypte*, par suite de la 
opérée entre les religions phénicienne et égyptier 
ne voit pas qu'il se soit jamais combiné en Grèc 
celui d' Aphrodite. 11 y garda toujours un caractère 
pr. Ce dieu n'entra chez les Hellénes qu'à 
d'Aphrodite ; les poétes de l'époque alexandrine | 
nérent, il est vrai, une physionomie grecque, | 
légende ne modifia ni celle d' Apollon ni celle de Di 
dont le rapprochait son caractère solaire. C'est set 
chez les Orphiques des derniers temps, qu'il se « 
avec le fils de Sémélé, devenu un dieu panthée, é 
Déméter-Cora®. Le poëte Phanoelés en fit l'écha: 
Dionysos; mais ces rapprochements tenaient sim] 
ice que les Grecs croyaient reconnaitre leurs Di 
dans toutes les fétes orgiastiques de l'Asie, et 
dans les cérémonies secrètes dont ils ne pouvaient 
le sens ni l’origine’. 

" Lojard, Recherches sur le culte de Vénus, 2° mém. : 
des monuments qui déposent de la liaison de la prostitation 
T'Aphrodite, J. de Witte, Description des antiquités du cabinet 
"60, 61; Description d'une collection de vases peints, п" 

? Voy, tome I, р. 488. 

2 Macrob. Saturn., Г, 24. Elian, Hist, anim., ХИ, 33. СІ 
L, 10; Movers, Phonizier, t. I, р. 493. 

* Heliodor. /Ethiopic., V, 44, 44. 

$ Orph. Hymn., LVI, 55. 

* Plutarch. Conviv. quæst., IV, 5, § 3, p. 743. 

1 Gest ainsi que Plutarque assimile les fêtes des Juifs aux | 
et s'imagine que ce peuple adorait Dionysos, fait dont il crol 
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léres viennent d'être esquissés; et ces divinité 
mêmes, j'ai montré dans quelle étroite relation е 
placées avec celles de la Phrygie et de la Ly 
déesse Héra, dont les Pélopides apportèrent le | 
celle dernière province dans le Péloponnése, 0! 
curieuse analogie avec les déesses telluriques de 
Ce qui s'explique aisément quand on songe que 
située au voisinage de l'Asie Mineure, était 
centres de son culte*. Pélops régnait, d’ailleurs, à 
où Cybèle était adorée °. Il n'est donc point im 
que, dés l'époque des Pélopides, une divinité as 
qui n'était qu'une des formes des Grandes dée 
Phrygie et de Syrie, soit venue se greffer sur la 
déesse des Pélasges. Ce qui le donne à penser, c^ 
dans la légende de la Héra d'Argos et dans plusi: 
mythes qui s'y rattachent, notamment dans l’hist 
amours de Zeus et d'Io *, on saisit des traits d'w 
lite conformité avec les traditions syriennes. J 
fit remarquer que la métamorphose du souver 
dieux en taureau, dans la légende de l'enlévemen 
rope, a une forme toute phénicienne5. C'était d 
que cette légende avait passé dans la Gréce 


! Voy. Gechard, Bemerkungen zur vergleichend. Mythoi 
Monatbericht der Acad. von Berlin, juin 1855, p. 370. 

? Athen., XV, p. 672. Apollon. Argon., I, 187. Pausan., 
34. Varron. ap. Lactant., 1, 47. 

3 Pélops est fils de Tantale, roi de Sipyle. Euripid. E 
Pausan., LI, c. 22, $ 4, 5: Diodor. Sic., IV, 74. Hygin. Fab. 

* Hesiod, Fragm. 173. Apollodor., П, 4, 3. JEschyl, Supp 
et aq, 

5 Voy. ci-dessus, p. 244. Cf. Lucian, De dea Syr., Д. Hoe 
LL, p. 98. Movers, Die Phonizier, t. II, p. 77 et suiv. 

5 Voy. Hesiod. Theogon., 357. Antimach. Fragm. 3. A 
111,4, 4, Steph, Byzant,, ү” Тграоос 
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efléte, comme elle, les traits de 
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l'histoire de D Argolide; mais la forme « 
primitif, qui était une simple pyrami 
images que les Phéniciens se faisaient d 

Des caractères phéniciens plus mani 
trent dans l'histoire mythique d’Herc: 
fait connaître au chapitre VI*. Hérodot 
existait dans l'ile de Thasos un templ 
la construction remontait aux Phénicie 
d'Halicarnasse distingue formellement 
l'Hercule grec, car il ajoute que la col 
s'établit dans l'ile, cinq générations a 
fils d'Amphitryon, naquit en Gréce*. М 
logies forcées proposées pour expliqu 
deux légendes, on doit reconnaître q 
Thasos était un dieu phénicien rappro: 
lines du héros thébain. La manière ‹ 
représenté sur les monnaies de Thasos 
que donnent celles de Tyr au dieu pi 
ville, et qu'on retrouve sur les médail 
Phénicie. Le dieu tyrien, comme ce 
l'arc à la main. ЇЇ est donc naturel d'adi 
cule de Thasos n'était autre que l'He 

1 Pausan., П, с. 9, § 6; с. 20, $ 4. Cf. Thucyd. 

2 Voy. tome I, p. 527. 

? Herod., IL, А6. 

4 Lucien distingue de méme formellement l'Herc 
thébain, avec lequel les Grecs l'avaient confondu (1 

hmann). 

ant. t. V, p. 409 et suiv, De 
Satrapies et de la Phénicie, 
résenté, sur les monnaies, tena 
is de sa tête, et ayant l'arc d 
Ze une peau de lion. 
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s le principe, rien de commun avec le fils 
Ce dieu tyrien était purement phénicien, tant 
que par les attributs. L'arc qu'il tient à la 
che qu'il lance, dans les images que nous 

monuments numismatiques, rappellent la 
ieu Ninip, toujours représenté sur les bas- 
"iens décochant une flèche du haut du ciel’, 
er à cet Hercule du mont Sambulos, dieu de 
ont les chevaux, chargés d’un carquois et de 
raient les bois, toute la nuit, et revenaient 
vide ?. Comme il présidait à la navigation, les 
Tyr portérent son culte dans tous leurs comp- 
s colonies; il avait un temple à Gadés?, un 
le*. A Tyr, on lui donnait le nom de Baal- 
Yest-à-dire, seigneur de la cité (mp то); 
our cette ville la divinité poliade 5, et il avail 


rd, Nineveh and its remains, t И, р. h48. J. Oppert, 
‘que, 5° série, t. X, p. 207. 

1al., XU, 13. 

L p. 169. Philost. Vit, Apoll., V, 4. Cesar, De bell. 
21. Pompon. Mela, HT, 6. Dion Cass., xxxvir, p. 444, 52; 
,5. Arnob., Ado, Gent., I, c. 36. Silius Italic., Ш, 30. 
us les jours une victime dans ce temple (Porphyr., De 


eogr., VIL, 3. ` o 

» Badyapnics, xcipave хорду xai Senora, dit l'inscriplion 
nom fut diversement altéré par les Grecs. On le retrouve 
з, dans celui de Malcandros, personnage associé à Astarté 
sir., $ 15, p. 464); on a cru le reconnaître dans le surnom 
donné à Palémon (voy. tome 1*', page 447). Cédrénus 
р. 98) l'a transformé еп Muywp. Quinte-Curce dit, 
Tyriens: e Areque Herculis cujus numini urbem dica- 
» 14.) Cet Hercule n'est autre que Melcarih (cf. Arrian. 
с, Hi, 24). 
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deux temples, l'un dans le nouveau q 
dehors des murs, sur l'emplacement di 
Son nom nous a été conservé dans 
grecques d’une époque, il est vrai, 
est donné avec quelques variantes pa 
et Eusèbe *. Peut-être les Grecs, en N 
à droite, ont-ils cru y reconnaitre le 1 
cule, que reproduit en effet le mot M 
Le dieu tyrien de ce nom présente 1 
analogie, et paraît méme, jusqu'à un o 
confondu avec Moloch auquel, comn 
offrait des victimes humaines; car dı 
se retrouvent en l'honneur de l'Herct 
thage, colonie de Sidon qui lui attribu: 
Les Phéniciens débitaient sur le coi 
erth une foule de légendes. Il était, р 
de Tyr, le premier législateur, l'inv 
Cs'légendes se rapportaient général 


! erodot. , IT, 44. Quint, Curt., IV, 7. 

? Voyez notamment l'inscription trouvée près 
Corp, inser., t. Ш, n° 4536. 

2 Sanchoniathon, edit. Orelli, p. 32. Ce nom 

* Euseb., De laud. Constant., c. 13. Son nom 
&rivain, en celui de Мох арос. 

5 En effet, le. mot MEAKAPe, lu de droite à g 
h remarque de M. de Saulcy, BPAKAEZ; la let! 
l'anciene écriture, comme M, et le Ө étant un 

* Voyez ci-dessus, p. 219. 

) est Jovis et Asteriæ, Lal 
Carthaginem filiam ferun 
‚ Curt., IV, 8.) 

»xemple, la découverte de 
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т transformé par les Grecs en un héros 
ne de leurs villes. Ce serpent, qui figure 
gende et qu'avait tué Cadmus, au dire de 
de Stésichore, cités par un scholiaste d'Eu- 
pent dont il séme ensuite les dents qui pro- 
partes, rappelle le mythe égypto-phénicien 
Thoth ou Тази était un être ophiomorphe'. 
de de la fondation de Thèbes, on retrouve 
ai offrent une curieuse ressemblance avec 
portée sur la fondation de Carthage”, et 
dépose en faveur de l'origine. phénicienne 
"lutarque? nous dit que les Tyriens offraient 
nt les traditions helléniques font le père de 
; prémices de leurs récoltes. Ce serait cer- 
une preuve décisive de l'origine phénicienne 


on, edit. Orelli, p. 45. Schol. ad Euripid. Phænic., 
n. Argon., Ш, 483. Apollodor., I, 9, § 23. Pausan., 
yin. Fab., 6, 78. 

lamment rapprocher le rôle que joue le bœuf ou la 
légendes de Calmus et de Didon. Cadmus découvre 
Y Thèbes devait être fondée, en suivant une vache du 
зоп (Schol. ad Euripid. Phenic., 637; Pausan., IX, 
n. Fab., 478). Didon obtint, en Afrique, une étendue 
i celle que la peau d'un bœuf pouvait recouvrir, circon- 
à la ville le nom de Byrsa (Justin, XVIII, 4,7; 
'. 868). Ces deux légendes paraissent avoir été forgées 
qui signifiait, en phénicien, ville (3 et VY) et que les 
ent par Beds, bœuf. On rapportait aussi aux Phéniciens 
emple d'Apollon Thourios, prés de Chéronée, en se 
ue Gap ci Фофихе; rhv Воб» жадоо, sens qui est effecti- 
Mn, en hébreu (voy. Plutarch. Sylla, $ 47, p. 413). 
ens attribué par la tradition au surnom d'Apollon est 
thenticité du fait qui s'y rattachait. 

» Ш, 2, p. 631. 

on, Rhod., I1, 78. Hygin. Fab., 78. Pausan., V, с, 25, 
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du fondateur de Thèbes, s'il n'était pas à supposer que 
les Grecs avaient, à l’époque des Séleucides, rapporté à 
Tyr le culte d’un héros que leurs fables faisaient sortir 
de cette ville. Movers croit reconnaître dans ce person- 
nage un dieu-serpent adoré en Phénicie, le yépov Oviuv, 
c'est-à-dire le vieux dragon", qui jouait un grand rôle 
dans la mythologie assyro-phénicienne. Mais je pense 
que lé savant professeur de Breslau a poussé un peu 
trop loin le désir de retrouver en Phénicie l'origine de 
tous les personnages introduits par les Grecs dans la 
légende de Cadmus. 

Pausanias nous apprend qu'à Thébes, la déesse Athéné 
recevait le nom d'Onga ou Onka*, donné déjà comme 
surnom par Eschyle à la déesse? ; et le voyageur grec 
ajoute que certaines personnes voyaient précisément dans 
la forme exotique de ce nom une preuve de l'origine phé- 
nicienne de la déesse adorée à Thébes. Movers explique 
ce nom раг un mot phénicien signifiant la brûlante, la 
chaude, et identifie la déesse thébaine ауес Astarté*; 
mais l'étymologie qu'il propose n'est guére admissible. 
On ne trouve rien non plus dans le culte rendu à Athéné 
en Béotie, qui rappelle les cultes orgiastiques de l'Orient. 
Le surnom d'Elieus, qu'au dire d'Hesychius?, Zeus 
recevait à Thébes, serait plus significatif, si l'origine 


! Voy. Movers, Die Phonizier, t. I, p. 515 et suiv. 

2 Pausan. , IX, c. 12, $ 2. Steph. Byzant., v° Óqxaia, Cf. Nonn, Dion., 
V, 70. Voyez ce que j'ai dit sur l'étymologie de ce nom (tome I, p. 97). 

3 Sept. Theb., v. 149, 472. 

4 Movers, op. cit., p. 644. Voyez cependant, pour une opinion 
contraire, Welcker, Griechische Gütterlehre, t. І, p. 776. 

5 Hesychius, s. k. v. Sanchoniathon nous dit, d'autre part, que, 
chez les Phéniciens, le dieu suprême (S}oz9s) s'appelait Ёлмобу, nom qui 
rappelle celui du dieu de Melchisédech, грбу (Genes., xiv, 18). Les 
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aes d'Hercule elles-mêmes sem- 
le celles que les Tyriens étaient 
er à leur dieu protecteur Mel- 
npossible que ces diverses cir- 
»duites par Phérécyde, qui avait 
‘Hercule*, et dont la théogonie 
8 traditions syro-phéniciennes. 
в dû être le seul dieu phénicien 
rent à leur Hercule; d'autres 
syriennes, d'un caractère ana- 
confondirent sans doute égale- 
ain. Movers a fait voir qu'une 
enne, du nom. de Macar ou 
з, pour les Grecs, l'Bercule 
de l'Hercule thébain emprunta 
е nom de Macar parait avoir 
d'Hercule et de Déjanire, Ma- 
rce avait été consacrée prés de 


р. 293 et suiv. Pindare (Nem., IV, 24; 
it déjà mention des colonnes d'Hercule, 
tradition phénicienne avait pénétré de 
il se pourrait toutefois que ceux-ci 
de leurs dieux celui d’une divinité 
2s colonnes dans un des lieux où des 
eur comptoir, car on les trouve aussi 
5 d'Égéon, de Briarée, de Cronos. (Cf. 
ad Pind. Nem., III, 38. Eustath., Ad 


>. 470. Suivant le philosope de Syros, 
ains avec Géryon, avait dû lutter contre 


La forme sémitique macar (MPY) 


iéniciennes, (Voy. Gesenius, Monum., 
ers, Dia Phonizier, t. 1, p. 417.) 


ee 


INFLUENCE DES RELIGIONS SYRO-PHÉNICIENNES. 2h: 


Marathon. J'ai fait observer que le nom de Mélicert 
a été rattaché à celui de Melcarth. Le caractère de diet 
marin qu'offre le fils d'Athamas convient, en effet 
assez à une divinité phénicienne, et le nom de Palémon 
imposé par les Grecs à ce héros?, fait supposer que | 
dieu phénicien avait été identifié avec le héros de ce nom 
le la méme facon que celui-ci fut plus tard identifié pa 
les Romains au dieu marin Portumnus >. 

Toutefois, chez l'Hercule grec, les traits emprunté 
au dieu lydo-cilicien Sandan se mêlent tellement à ceu: 
е "Негеше phénicien, qu'il n'est pas aisé d'opérer l 
épart des éléments originaires. La forme des noms qu 
entrent dans l'histoire mythique de l'Hercule lydiei 
donne à penser que le berceau de ce dieu pourrait biet 
être la Syrie *; ce qui expliquerait l'analogie des deu: 
ésendes. L'ingénieuse explication que Movers a pro 
posée pour l'histoire de Didon nous ramène d'ailleur 
à «йе communauté d'origine. La mort volontaire su 
"bücher de la reine ou plutôt de la déesse de Car 
tage serait, d'après cet orientaliste, un souvenir d 
la cérémonie qui avait lieu en l'honneur de l'Hercul 
Sudan, cérémonie qui se célébrait aussi dans la Syrie* 








1 Pausan., I, с. 32, $ 5. 

? Voy. Apollodor., ШІ, 4, 3. Hygin. Fab. 2. Pausan., П, с. 2, $ 4. 

3 Voy. Cicer., De natur. deor., II, 26. Ovid. Fast., VI, 547. Serviu 
Ad Virg. Æn., V, 2M. 

4 Voyez ce qui a été dit au chapitre précédent, р. 152, 

5 Voy. Movers, Die Phonizier, t. I, p. 609, 616, et l'analyse que j 
donnée dans les Religions de l'antiquité de M. Guigniaut, t. 
Part. 11, p. 1029 et suiv. 

5 Suivant Lucien (De dea Syr., $ 49), lors d'une certaine fete 
lébrée en l'honneur de la Grande déesse, on abattait de grands arbi 
on dressait un bücher dans la cour du temple, on y suspendait 
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itait rattachée à des faits historiques‘. Le 
»ermaphrodite de la divinité solaire qui nous 
hez Atys et Adonis se retrouve d'ailleurs, 
l'ai déjà fait. remarquer au chapitre précédent, 
cule efféminé, amant d'Omphale; et ce sexe 
iquerait pourquoi, dans la légende que nous 
» Virgile, une femme, Didon, a été substituée 
m même temps que la cérémonie, dont les 
tous attestent la réalité, est devenue pour le 
»rt volontaire de son héroïne. 

é au chapitre II* des Cabires, dont le nom 
une maniére si frappante celui de divinités 
es. L'apparition de ce méme nom de Cabire 
rsion grecque de Sanchoniathon nous montre 
ieux phéniciens, appelés vraisemblablement 
waient été assimilés aux dieux grecs dont les 
elaient les leurs. Ces Cabires asiatiques étaient 
је la navigation, et leur figure grotesque et 
югай les embarcations de la Phénicie è. C'est 
us apprend Hérodote, qui identifie lui-méme 
és aux Cabires de Lemnos et de Samothrace. 


brebis et d'autres quadrupedes vivants, des oiseaux, ainsi 
ments et divers objets d'or et d'argent. Les rites religieux. 
1 portait les images des dieux autour du bücher, auquel 
suite le feu. (Voyez, à ce sujet, les observations de M. J. 
les Annales de l'Institut archéologique de Rome, t. XIX, 


de Sardanapale, comme peut-être aussi celle de Crésus, 
ae forme historique de ce mythe. A Carthage, Amilar 
› jours, au milieu des flammes d’un bücher, et reçut les 
ins sous le nom de Melcarth ou d'Hercule. (Voy. HerodoL, 
Movers, Die Phonizier, t. I, p. 612.) 

е I, p. 204. 

, Ш, 37. Cf. Movers, ouvr. cit., p. 652 et suiv, 


ee ————————————4 
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Les Cabires furent aussi assimilés aux Dioscures et 
Corybantes!. De pareilles assimilations n'ont pu в" 
rer, sans faire passer quelques traits des légendes | 
niciennes dans la mythologie grecque; mais nous n 
quons de données pour déterminer l'étendue de 
emprunts. Le serpent mis entre les mains de Cal 
sur des monnaies phéniciennes? est un attribut 
bablement étranger à la Grèce; il aura sans doute : 
tribué à faire prendre dans ce pays les Cabires pour 
enchanteurs. 

L'un des Cabires phéniciens, Esmoun ou Aschmc 
fut, à une époque qui semble, il est vrai, peu anciem 
assimilé à l’Asclépios ou Esculape grec. Cet Aschm 
ainsi que l'indique son nom *, était le huitième Cal 
Mais on n'apercoit rien, dans ce qu'en rapporte f 
choniathon, qui ressemble aux traditions que les 
lènes conservaient de leur Esculape. Le rappro 
ment des deux divinités parait avoir eu uniquer 
pour origine l'attribut du serpent qui leur était c 
mun. On a vu, en effet, qu'Esculape était adoré sot 


1 Euseb. Prap. evang., 1, р. 36, 38, 39. Damasc. Vit. Isi 
р. 242. Ovid. Trist., X, 45. Plutarch, Alcib., $20. Voy. tome I, р 
et suiv. 

2 Voy. Eckhel, Doctrin. num. veter., t. Ш, p. 254 et sq., 275 

3 Appien (De reb. punic., ҮШ, 430) qualifie d'Asclépion un te 
de Carthage, consacré à un dieu phénicien, que Movers conjecture 
vraisemblance avoir été Aschmoun. Cette identification se ret 
dans Jes livres hermétiques, où ce dieu phénicien, devenu le 
autre dieu phénicien, est appelé Esculape (voy. S. Cyrill., Adv. . 
р. 33; S. Augustin., De civit. Dei, VIII, 23; Chron. Pasch., p. 65 
L'herbe qui portait, en carthaginois, le nom d'Áezgtopcuvig, est dér 
par Dioscoride sous le nom d'herbe d'Esculape (Dioscor., 1V, 74) 

4 оок, c'est-à-dire le huitième. (Cf. Movers, Die Phonizier 
p. 527, 529.) ` 
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ais tandis qu'à en juger par les 
nicien était représenté ayant ce 
ape grec tenait simplement un 
erpent était enroulé, ou avait cet 
tte identification valut à Asch- 
"AexXnmüg dprodyos* (l'Esculape 
ieu phénicien adoré à Ascalon, 
s Grecs sous le nom d’Acxdnmis 
ueur de lion), prouve du reste 
vaient tenir à des analogies d'at- 
énicien occupait d’ailleurs, dans 
: rang plus élevé que le fils de 
ne l'embléme du monde formé 
t planètes; et Esculape n'a en 
re stellaire. Il semble qu'Asch- 
pe de l'Ophiuchus transformé en 
Alexandrins®, et qu'on Гай, en 
avec l’Hercule thébain, dans le- 
prétendaient reconnaitre le type 
nom”. 

ns ne furent pas les seuls cour- 
es de leur pays; quelques au- 
‘etement en Phénicie les mythes 


it. Liv. Epitom., lib. XI. Qvid. Metam., 


„лаф, xxxix, XII, О, E, G, I. 
"e antique et moderne, n° 4445 et suiv. 


wires, ёүдооу ді тё» dx durüv сомотата 


‚©. 5, p. 66.) Cf. Cicer. ; De natur. deor., 
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dont ils enrichirent la théologie hellénique. Au premie 
rang se place Phérécyde de Syros, qui, comme je 1 
disais plus haut, paraît avoir mis à contribution les tra 
ditions phéniciennes, dans une T'héogonie dont l'ensembl 
ne nous est malheureusement pas parvenu‘. Toutefoi 
les fragments qui nous en ont été conservés, saffisen 
pour montrer la physionomie asiatique de ses doctrines 
etl'on ne peut se refuser d'y reconnaitre une compilatior 
d'idées syro-phéniciennes *. 

A quelle époque écrivait le philosophe de Syros? C'es 
cequ’on ne saurait préciser. La discussion des témoi 
gnages contradictoires que nous a transmis l'antiquit 
conduit à la placer entre la xxxv* et la ux* olympiade? 
Au temps de Celse et de Diogéne Laérte, on possédai 
encore une partie de sa théogonie*. Les forces invisible 
dela nature et leur jeu combiné y figuraient comme de 
dieux et étaient liés entre eux par une généalogie épique 
Phérécyde n’avait pas, comme les anciens poëtes grecs 
fit commencer le monde par le chaos obscur et informe 
mais il avait placé à l'origine des choses, Zeus, c'est-à-dir 
le Dieu créateur et vivant ê. П est remarquable de trouve 


! Voy. Theopomp. ap. Diogen. Laert., I, 11, 2, p. 86, edit. Hübnei 
Suidas, үе ФерехоФ. CL Preller, Rheinisches Museum für Philologi: 
neve Folgo, Jahrg. 1V, p. 377. 

? Voy. Pherecydis Fragm., edit. Sturz, editio altera, Lipsiæ, 482! 

? Euseb, Præpar. evang., lib. 1, c. 4. Hesych. Milesius, De philos. 
al calcem. Diogen. Laert., edit. Causaubon, p. 65. Clem. Alex. Stro 
mat., VI, 2, p. 744. Suidas, v* Фросі. 

4 Voy., dans l'édition de Sturz, Commentatio de Pherecyde Syrio ‹ 
Atheniensi, § 2. 

5 Voyez, à ce sujet, Preller, Diss. cit. 

6 Zima wiv rat isi (voy. Damascius, Question. de prim. princip 
edit. Kopp, p. 384). Le passage de Damascius, emprunté au péripalt 
licien Eudéme, indique que Phérécyde rapprochait le mom de 225; « 
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, et peut-être faut-i 
es phéniciennes, don 
des Hébreux ressor 
» monuments phéni 
sous trois faces diffé- 
mme Eros, et enfir 
ette dernière qualité 
matériel, Chthon oi 
nains, la Terre, pa 
à le dieu créateur est 
primitif, la force élé. 
zissant, en raison dé 
passive et chaotique. 
ion analogue à celle 
? assyrienne, cosmo- 
Яг fait des emprunts. 
ncipe avait engendré 
me", que M. J. Op- 
tion des entrailles de 
1903. in Arat. Phænom., 
` des Pherecydes bei de 
ien. publié par Ullmann e! 


Ade la cariease inscription 
Ve par M. le duc de Laynes 
+ et le caractére véritable 
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la terre, et que les Assyriens donnaient pour épou 
Baal-Dagon *. De ce premier couple étaient nés Mui 
et les autres générations de dieux. 

Si nous reprenons maintenant la cosmogonie de P 
récyde, nous y voyons que le premier monde ainsi c 
se composait de la terre, Gé, et de l'eau ou l'océ 
Ogén*. Mais la formation de ce monde, à la fois solide 
liquide, avait été précédée par celle des éléments : le { 
l'eau, l'air, la terre etl'éther. Au dire d'Eudéme, le 
(mip), le souffle (хугбра) et l'eau (2де), en se combin: 
avaient produit l'intelligible (tò vonrév), et donné n: 
sance à cinq races de dieux (puyoi) : les Ogénides ou 
vinités de l'Océan, les Ophionides, les Cronides, etc 
ki il est probable que le philosophe grec avait mêlé 
propres idées, puisées en partie dans Hésiode, à ce 
que lui fournissaient les doctrines orientales. Il est сер 
dant un point où le mythe phénicien semble prédomi 
dans la composition de Phérécyde, c'est le rôle imy 
tint qu'y joue le serpent. Je ne parle pas seulement с 
fréquente intervention de cet animal dans les fables 1 
portées par le philosophe, mais de ce qu'il dit d'Oph 
dieu-serpent, ainsi que l'indique son nom, précipité : 
ss compagnons dans l'océan ou le Tartare, par Croi 
qui l'avait vaincu*. On retrouve là comme un reflet с 
personnification du mal sous la forme du serpent co 

1 Oppert, dans le Journal asiatique, 5* série, t. IX, p. 493. 

? Деш. Alex. Stromat., VI, p. 624, Sextus Empiricus, Pyri 
Hypot., Ш, 4, p. 426, edit. Bekker. 

Voy. Euseb. Præp. evang., 1, 40, 44. Cf. Preller, Diss. cit. 

4 Sanchoniathon, p. 47, edit. Orelli. Origen., Adv. Cels., VI 
р. 303. Cf. Apollod. Rhod. Argon., I, 503 et sq., et Pherecyd., 
Sturz, p. 49 et sq. 
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mythe de Cadmus, dont l'origine phénicienne pz 
comme je l'ai dit plus haut, trés vraisemblable, et ot 
voit encore figurer le serpent, avait été développé ds 
Ve livre de l'ouvrage de Phérécyde!. La légenc 
lason et de Médée, qui a surtoutl'Asie pour thé 
avait été rapportée par le méme auteur, et nous vor 
dans son récit, Jason tuer un serpent qui rappelle cel 
mythe de Cadmus *. Quelques-unes des fables crétc 
qui nous ont paru offrir un caractère phénicien, av 
aussi trouvé place dans l'ouvrage du philosophe de Sy: 
M. Jacobi a cru saisir une certaine ressemblance : 
е que Phérécyde dit du chêne ailé (à ‘rérrepos 
d la légende orientale de l'arbre divin, du hom 
l'arbre du bien et du mal *. Zeus étendit sur ce chén 
volle magnifique sur lequel étaient représentées la ter 
ls demeures d'Ogén*. C'est là évidemment une ir 
de la voûte du firmament, souvent figurée par un v 
"auquel un arbre est donné pour support. Il 
liune conception toute semblable à celle de l'a 
Yggdrasil de la mythologie scandinave, dont les rat 
sétendent jusqu'au Niflheim et dont la tige s'éléve 
ls cieux 7. Ainsi compris, le mythe de Phéré 
nous reporterait encore plus aux antiques cosmogc 


! Voy. Schol. Apollon. Rhod., 111, 1178. СЇ. edit. Sturz, p. 40 

? Edit. Sturz, p. 80 (Schol. Pindar. Nem., Ш, 55); edit. £ 
P 145 (Schol. Apollon. Rhod., 1V, 223); edit. Sturz, p. 467 (S 
Pindar, Pyth., IV, 433). 

3 Schol. Apollon. Rhod., 1V, 156. Cf. edit. Sturz, p. 415. 

4 Voy. edit. Sturz, p. 197, n° 59. . . 

5 Maxim, Tyr. Dissert., X, 4, p. 474. Jacobi, Mém. cit., p. 201 

% Clem. Alex. Stromat., VI, 2, p. 741. 

? Voy, W. Müller, Geschichte und System der altdeutschen 
ligion, р, 456, 345, 387, 
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celles de la Phénicie et de la 
on doit reconnaitre que le phi- 
à des sources totalement étran- 
ns égyptiens qu'il méle cà et là 
it qu'il aimait au moins à con- 
ords du Nil. 

étaient généralement fixés par 

trois, Phérécyde les porte à 
1ne assimilation des Gabirim ou 
veux de la Grèce. Enfin, pour 
Tents, notons que le méme 
cond Deucalion *, par lequel il 
le Noé de la Bible, dont le nom 
à la Phénicie 5. 
з racontés par Phérécyde pré- 
rtaine analogie de conception; 


es généalogies divines, le Nil (Schol. 
dit. Sturz, p. 105), Memphis, Busiris 
dit. Sturz). C'est peut-être ce qui a fait 
, 4) que Phérécyde avait puisé ses idées 


‚ Sturz, p. 444. D'après Sanchoniathon 
iens reconnaissaient sept Cabires issus 
épios; ce qui, avec Sydyk, faisait neuf 


te certaine l'origine phénicienne du mot 
1e et le curactère véritable de l'histoire 


+ Ш, 1086, edit. Sturz, p. 187. 

dea Syr., 12, 13) ajoute à la légende 
t qu'il puisait aux traditions de Judée, 
plus grande analogie avec celles de là 
аг les monnaies d'Apamée de Phrygie. 
18 l'Encyclopédie moderne, dirigée pat 
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on y voit presque toujours symbolisée la lutte du bien et 
lu mal, de la lumière et des ténèbres, le jeu des forces 
le la nature‘; bref, tout ce qui constituait le fond de la 
mythologie phénicienne. Je dois faire remarquer cepen- 
ant que Phérécyde ne paraît avoir prononcé nulle part 
le nom d’Adonis ou d'Astarté ; ce qui porterait à croire 
u'il n'avait puisé qu'indirectement aux mythes de la 
Phénicie. Mais, dans le personnage d’Idmon, on retrouve 
peque chose d'Adonis ou d'Atys*. Comme le pre- 
mier, Idmon est tué par un sanglier; Astérie, sa mére, 
a évidemment avec Astarté une assez grande ressem- 
lance >. 

L'introduction de la magie orientale en Grèce y fit pé- 
nétrer des idées et des noms de dieux empruntés à la 
Syrie et à l’Assyrie. Les prêtres de Babylone avaient chez 
les Hellénes une grande réputation de magiciens. Con- 
fondus avec les mages de la Perse, ils passaient pour les 
inventeurs de l'astrologie, dont l'étude était liée chez 
eux à celle de tous les procédés divinatoires*. Les expé- 
ditions de Darius et de Xercés avaient popularisé leur 

* Je citerai la victoired'Apollon sur les Cyclopes (Pherecyd. , ap. Schol. 
Eurip. Alcest., 2, edit. Sturz, p. 82), le mythe de Typhon et d'Échidné 


(Pherecyd., ap. Schol. Apollon. Rhod., IV, v. 1396, edit. Sturz, p. 132), 
la légende de Titye (Schol. Pindar. Pyth., IV, 460, p. 459, edit. 
Sturz). 

? Voy. Schol. Apollon, Rhod., 1, 139, edit. Sturz, p. 470. Aucun 
auteur ne fait mention, avant Phérécyde, de ce genre de mort, qui paraît 
‘tre un emprunt fait par ce philosophe à la légende d’ Adonis, 

3 Astérie est déjà, pour Hésiode (Theog., v. 409), la sœur de Latone 
епа fille de Phebé; ce qui décèle une personnification de la planète 
Vénus; de là son assimilation à Astarté, 


3 Aogugiet di, мс; Парсод dxpibic ei; paysiav, (Schol, à i 
—— fie eis ратка», (Schol. in Theocrit. 


§ Noy. Diodor. Sic., If, 21. Сісег,, De divinat., 1, 4. Apul. Florid., 
11,45. Sulpic. Sever. Hist. sacr., И, З, Lucian, Necyom., p. 44, 42. 
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св, et l'on a vu, au chapitre XIII, qu 
qui avaient accompagné le grand rc 
vont, qu'on faisait remonter en Grèc 
l'astrologie *. A dater du ve siècl 
les astrologues perses et chaldéen 
e répandre dans les contrées hellé 
les instituteurs des magiciens et de 
ecs, qui empruntèrent bientôt leu 
з, rapportée par Vitrüve, dit mêm 
logue assyrien, Bérose, fonda à Co 
mie *. D'autres villes de l'Asie, telle 
oche, ouvrirent pour les Grecs de 
5. П est impossible qu'une fois mise 
doctrines chaldéennes n'aient pas fai 
lte et la théologie grecs plusieurs idée: 
s, l'orphisme, par ses principes, prê- 
science chimérique °, et permettait de 
nces religieuses". La magie et l'astro- 


n rapportée par Aulu-Gelle, le père d'Euripide 
ogues à la naissance de son fils (Noct. Attic., 
se fit accompagner des devins assyriens, quil 
Quint. Curt., IV, 39). 
ХХ, 1. Euseb. Chron., I, 43; Præp. evang., 
as, уе Âospevouiz. Dion Chrysost. Orat., XLIX, 
JElian. Hist. var., 1I, 47. Theocrit. Idyll., 1, 
Octav., c. 26, Apul., De mag., c. 27, p. 5%, 
br. 


‘ibère alla s'initier à l'astrologie. (Tacit. Annal., 
r., 143 Dion Cassius, LV. 11.) 
V in Matih., 1V, р. 395, in Epistol. ad 





Чо Gravius бте, dit des astres un hymne 
ian., De estrolog. c, 10,р. 208. 
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logieassyriennes, amalgamées bientôt à l'astrolog 
tentions d'antiquité n'éta 
saiént usage d'une foule de 
rites exotiques * qui furent 
»elui des divinités infernal 
mbreux traités de magie et 
osa sous le nom des plus 
es, ces formules d'exorci 
, pour que nous puissions a 
ats faits par les magicien 
Kt. 
> revenir, au chapitre X 
‚ sur le rôle que jouèrent « 
je qui a été dit suffit po 
ter aux influences orient 
vyances religieuses de l: 
ipoque voisine du iv* sièc 
1e parait point avoir été au 
3 semblent disposés à l'a 
vertes archéologiques on 
opulations qui s’étendaien 


ucian., op. cit., с. 2, p. 204, 2 
+ Origen., Adv. Cels., VIII, c. 
. Lepsius, Das Todtembuch der 


, 45, p. 512. On prétait aux nom: 
syriens et des Égyptiens une v 
? caractère antique de ces idiom 
gie, (Voy. Jamblich., De myster 


question, le Fragment d'un Me 
de la magie dans Vantiquité et 
en 1858. 

с, 35, 
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et du Tigre étaient arrivées à un 
vancement dans les arts plastiques, 
t grec était à peine né. Les relations 
sonne heure entre l'Asie et la Grèce 
ce dernier pays quelques-uns des 
ait créés l'Orient. Des antiquaires 
dans plus d’un bas-relief assyrien, 
irchitectoniques de Ninive et de Per- 
t des sujets que les Grecs ont imités '. 
з ces types étrangers ne suffisait pas 
la religion hellénique les idées my- 
ient à ces figures. Et ce qui se passa 
n le verra au chapitre suivant, tend 
eu d'aller interroger les Assyriens 
"ns sur la signification des images 
‘ecues, les Grecs se contentaient 
з destinées à les expliquer. Ctésias 
?uve ; parlant des images qui avaient 
mse et en Assyrie, au lieu de nous 
ogmes et les mythes de ces pays, 
instruire, il nous donne ses propres 
eut se faire une idée des étranges 
ignorance des Grecs a dû faire subir 
es de la Phénicie et de l’Assyrie, par 
es ou ridicules que les premiers 
rent l'Amérique et l'Inde, propo- 


“marques de M. Ad. de Longpérier, sur ces 
tés assyriennes, babyloniennes, perses, elc., 
édit., p. 49 et suiv., et, du même auteur, 
1 antiques de l'Asie nouvellement entrés au 
siatique, 5° série, 1. VII, p. 407 et suiv. 

C. Müller, p. 80, sq. 
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ie comprenaient pas. Le 
cipe, guère plus sav: 
Snicienne , que les ron 
Te d'islamisme, alors qi 
dole des Sarrasins; que 
'ommencement de notre 
es Juifs les adorateurs d 
: était cachée au fond du £ 
‘rreurs expliquent celles 
ttre, et nous mettent ei 
qu'on pourrait tirer d 


TRE XVII. 


ET DES DOCTRINES ÉGY! 
3 ET LE CULTE DES GREC! 


7 де la dynastie saïtique, 
3s mirenten rapport l'Égy 
le royaume des Pharac 
taine et mystérieuse*. E 
les Hellénes, l'esprit ret 
vaient forgées sur cette + 
ppés de la grandeur dus 
yeux. Des temples magr 


2, 478. 
chanté par les Grecs, au direc 


dani Xv dpyantny re. 
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isentant les exploits des anciens 
ables inscriptions еп carac- 
autant plus faites pour éveiller 
ictéres étaient autant d'images 
végétaux et d'objets connus. 
iles avaient laissé sur ces mo- 
ur nom et le souvenir de leur 
ans ces sanctuaires à une foule 
inimaux, à des plantes méme, 
;lennel et de mystérieux, qui 
onner leur imagination‘. L'or- 
ière de ce culte, gardant dans 
3 spéciaux et ses symboles pré- 
'haos des cultes de la Grèce, si 
le lien et de hiérarchie. Tandis 
?s des Hellénes remontaient à 
3, l'histoire d'Égypte allait se 
nps. Avant ces dynasties qui 
es, creusé tant de nécropoles, 
alais, des dieux avaient régné 
rsonne les adorations qui de- 
3. Aussi les voyageurs grecs 
vif sentiment de curiosité les 
divinités dont ils trouvaient, à 
t les gigantesques simulacres. 
é de leur nation, orgueilleux 
ient avec une assurance et un 
ent leurs naïfs interlocuteurs; 


(Busiris, c. 25, p. 445, edit, Baiter). 
yptiens surpassent les autres hommes 
ieux, 
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une caste sacerdotale, qui ne connaissait pas 
istoire hellénique que les Grecs ne connaissaient 
l'Égypte. Ces prêtres affectaient d'appeler les 
des enfants : «O Solon, Solon, s'écrie l'un 
s’adressant à ce sage dans le Timée, vous autres 
us serez toujours enfants; il n'y a pas de 
parmi vous, vous étes tous jeunes d'intelli- 
ous ne possédez aucune vieille tradition ni au- 
ence vénérable par son antiquité *. » Rien ne 
tieux ces faits que la lecture d'Hérodote. L'écri- 
llicarnasse croit, sur la foi des prêtres, retrouver 
e la patrie des héros les plus grecs, des dem 
s égyptiens, tels, par exemple, que Persée et 
s. Àu lieu de nous donner les noms des divi- 
bords du Nil, il ne parle, le plus souvent, que 
ités helléniqueg qu'il leur assimile. 
udits ont été longtemps dupes de ces assertions 
s et de ces rapprochements arbitraires. ll a 
Champollion et son école nous découvrissent 
res de la religion égyptienne, où du moins en 
ent en partie le voile, pour nous convaincre 
avait aucune ressemblance entre les noms des 
ses et ceux des dieux égyptiens. Et en effet, le 
théogonique de l'Égypte est essentiellement dif- 
celui des contrées helléniques, et il n'y a entre 
зев ressemblances générales qui se rencontrent 
tes les religions fondées sur l’adoration des forces 
énomènes de la nature. B 
avait fait croire d'abord à la réalité des rappro- 


v, Хеу, Brdnves dei тэйфщ dore, yépuv Фі Émy ойх lom 
n., 85, p. 242, edit. Bekker.) 
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3 traditions qui se rattachent à ce héros 
itre en lui l'incarnation d'une divinité 
une sorte de Baal ou d'Adonis, ainsi 
Wecker *. 

: réalité, descendre à l'époque des rois 
aver en Gréce des notions plus précises 
lés de Milet, contemporain d'Amasis, 
‘enu déjà des relations avec les prêtres 
su d'eux des enseignements?. Trois 
us tard, Hécatée de Milet voyageait en 
rait à ce pays un livre qui ne nous est 
pas parvenu*. Et encore dans le v* siècle 
"Égypte demeurait pour les Grecs une 
rfaitement connue, et sur laquelle cou- 
lus de fables que de notions sérieuses. 
siris, racontée par Panyasis et Phéré- 
omme seulement avant Hérodote, té- 
n grande ignorance de la nature de la 


prince oriental appartient à Memnon, non- 
re, mals chez les écrivains postérieurs. (Voy. 
Strab., XV, р. 4058. Diodor. Sic., II, 22. 
154.) 
эп intitulée: Ueber Spuren ausländischer Gütter- 
le Rheinisch. Museum, t. I, p. 217. 
«1, p. 17. ` 
le ceux que comprenait la Périégése d'Hécatée; 
out de la haute Égypte. (Cf. Herodot., И, 443. 
з la littérat. grecque, 2° édit, t. LI, p. 136.) 
té par Hérodote (И, 443). L'ouvrage qu'il com- 
fondu avec celui d'un autre Hécatée, Hécatée 
au temps d’Alexandre. Ce dernier auteur avait 
philosophie égyptienne (Diogen. Laert. Proem., 
журе (Diodor. Sic., I, c. 47). Il est. cité par 
r Isis et Osiris, p. 453, edit. Wyttenbach. CL 
1, 22, Euseb, Prep. evang., IX, A. 
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société égyptienne; elle caractérise une époque où les 
Égyptiens étaient encore assez étrangers aux Grecs pour 
leur apparaître comme de véritables sauvages *. Pindarè, 
qui est postérieur à Hécatéc de Milet, ne parle que 
vaguement de quelques noms de dieux égyptiens, d'Épa- 
phus et de Zeus-Ammon*. Quand il ne puise pas ses 
données dans Homère °, il les tire des notions répan- 
dues en Grèce par les colonies de la Cyrénaïque, sur 
l'Égypte, qui en était limitrophe. Et c'est généralement 
dans cette province que les populations helléniques ont 
puisé les premiers renseignements précis sur la terre 
des Pharaons. La colonie cyrénéenne ne remontant pas 
au delà du milieu du vu siècle avant notre ère *, il 
en faut conclure que, jusqu'à cette époque, les Grecs 
n'eurent de la religion égyptienne que les plus vagues 
idées. 

La colonie de Cyréne était peu éloignée d'un des plus 
célèbres temples Ae l'Égypte. On y rendait un culte à 
l'une de ses grandes divinités, Ammon ou mieux Amoun- 
Ra, ainsi que disaient les Égyptiens. Ce dieu est qualifié, 

1 C'est ce que remarque judicieusement Oif. Müller dans ses l'role- 
gomena zu einer wissenschaftlichen Mythologie, p. 171. Au temps 
de Strabon, les Grecs avaient reconnu que l'histoire de Busiris était une 
Pure fable (ХҮП, p. 80). 

1 Nem,, X, 9. Isthm., V, 50. 

3 П est évident, en effet, que Pindare reproduit quelquefois les dires 
d'Homère sur les contrées lointaines, C'est ainsi qu'il puise chez ce 
počte la légende de Memnon (Nem., Ш, v. 110); la qualification de 
fertile, qu'il donne à la Libye, lui est fournie par l'Odyssée (IV, 85, 
89). Cf. Pindar. Pyth., ТУ, 38-44. 

* Strab., XVII, p. 387. Cf. Thrigge, Res Cyrenensium, р. 80, 87. 
L'histoire de la fondation de cette colonie montre que les Grecs savaient 
à peine, auparavant, où était placée la Libye, dont ils avaient seulement 


entendu les étrangers vanter la fertilité. (Herodot., 1V, 454, 158; 
Odyss., 1V, 85, 89.) 
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mis qui nous viennent dés bords du Nil, 
mi, seigneur du ciel*. Les Pharaons 
icialement comme leur père. Son culte 
de Thébes dans l'oasis de Libye *, dont 
est séparée que par un vaste désert de 
ne qui arrosait cette oasis coulait tour à 
acée, tiède ou bouillante, suivant l'heure 
Elle était vraisemblablement consacrée 


Votice des monuments exposés dans la galerie 
mes, au Musée du Louvre, 2* édit. p. 54, n° 36. 
49, n° 45. Le nom d'Ammon, ou plutôt Amon, 
de Rougé, adoration et mystère. (Voy. Journ, 
П, p. 207. Cf. Plutarch. De Is. et Osirid., § 9, 
5. Jamblicb. De myster. Ægypt., VIII, 3.) 
1, 55. Les détails qu'ajoute l'historien grec sont 
€; ils ont pour origine les contes que lui avaient 
le Thèbes, afin de faire revenir aux Égyptiens 
lion de l'oracle de Dodone. Mais l'origine thébaine 
confirmée ailleurs par le méme Hérodote (IV, 
sins certaine. On sait, en effet, par les monuments 
était le grand dieu de la Thébaïde; on le qua- 
suc, de seigneur des trónes de la terre, de celui 
e, de seigneur de l'éternité, de grand dieu vivant 
аз représentaient Ammon comme celui qui dispose 
'aumes de la terre et qui les donne en présent 
le bélier, qui était, en Libye, donnée à son simu- 
12, IV, 180), montre que сеце divinité s'y con- 
2 les Égyptiens appelaient Noum, nom que les 
tard en Chnoumis ou Chnouphis. Cet Ammon- 
ent considéré comme le créateur des dieux et des 
délier symbolisait l'ardeur du principe mâle, re- 
al. Sur les monuments égyptiens, le dieu est quel- 
nt, à la maniere d'un potier, une figure d'homme 
эй doit sortir la nature entière. (Voy. E. de Rougé, 
monuments égyptiens du Louvre, p. 102, 403.) 
lex., Ш, 2. 

Herodot, IV, 156. Diodor. Sic., XVII, 1, 50. 
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au dieu égyptien, car elle portait le nom de fontaine du 
soleil‘, et l’on sait que le surnom de Ra, attribué à 
Ammon, veut dire soleil *. 

La statue de la divinité déposée dans le temple était 
ornée d'émeraudes et d'autres pierres précieuses. Lors- 
qu'on voulait interroger Ammon sur quelque événement 
important, on placait ce simulaere dans une nacelle que 
quatre-vingts prêtres portaient sur leurs épaules*. Les 
peintures et les bas-reliefs égyptiens nous représentent 
souvent les dieux ainsi placés dans un naos s'élevant 
du milieu d'une barque et portés sur les épaules des 


1 Diodor. Sic., loc. cit. Sirab., XVII, p. 814. Quint, Curt, 
IV, 29, 

2 Voy. Rougé, Mémoire sur la statuette naophore du Musée Gré- 
gorien, dans la Revue archéolog., t. ҮШ, р. 58. 

3 Diodor. Sic., loc. cit. Maxim. Tyr. Dissert., ҮШ, 7, p. 442, edit. 
Reiske, 

4 Quinte-Curce dit que cette nacelle, qui rappelle celle dans laquelle 
n portait l'image d'Isis (lenunculus), était dorée et garnie, de chaque 
‘té, de patères d'argent. Des cérémonies de ce genre sont fréquem- 
ment représentées sur les monuments égyptiens. Les dieux de ce pays 
étaient presque toujours figurés montés sur des barques. C'était spé- 
tialement le véhicule donné au soleil, Ra, identifié à Ammon. On voit, 
notamment sur un sarcophage du Louvre, le dieu, représenté par un 
homme à tête de bélier, debout dans un petit temple ou naos, re- 
morqué par des dieux et des déesses (voy. E. de Rougé, Notice des 
monurhents de la galerie égyptienne du Louvre, 2° édit., p. 114). Се 
que nous dit Hérodote des cérémonies usitées dans la fete d'autres 
divinités égyptiennes nous reporte à des usages analogues (II, 63). Сеце 
barque symbolique du dieu fatidique Ammon offre une curieuse 
analogie avec l'arche d'alliance des Hébreux, arche douée aussi d'une 
tertu prophétique; et il ne serait pas impossible que Moise eût puisé 
en Égypte l'idée de ce symbole divin, placé sur un char à quatre 
roues, comme le naos du dieu de Paprémis, ou porté par les lévites, 
comme celui de oasis libyque (Herodot, loc. ot). 

5 Voy. Rougé, Étude sur une stèle égypt. de la Biblioth. impér., 
dans le Journ. asiat., 5* série, t. УШ, p. 245. 
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prêtres, comme les Israélites portaient l'arche d'al- 
liance. Un augure pris pour un signe de la volonté 
divine, ou une voix mystérieuse qui se faisait entendre, 
on ne sait comment, indiquait dans quelle direction il 
fallait conduire la statue. Une foule de femmes et de 
jeunes filles lui faisaient cortége, en chantant des hymnes 
à la gloire du dieu‘. 

‘Il semble que ¢’ait été de l'examen des pierres pré- 
cieuses? qui décoraient la statue d'Ammon que l'on 
tirait l'oracle. Ce mode de divination rappelle l'usage des 
Urim et des Thummim chez les Hébreux ?, lequel pour- 
rait bien avoir été emprunté à l'Égypte *. 

Ainsi que cela existait dans presque tous les temples 
égyptiens, le grand prêtre du dieu était en méme temps 
le premier prophéte 5. C'était nécessairement un homme 
du pays, trés versé dans la théologie. Mais une fois 
que les Grecs se mirent à fréquenter le sanctuaire 
d'Ammon, le grand prétre dut se familiariser avec leurs 


1 Diod. Sic., loc. cit. Quint. Curt., IV, 29. Lorsque Alexandre con- 
sulta l'oracle, la voix mystérieuse se fit entendre. 

2 Strabon dit (XVII, p. 814) que les oracles étaient le plus ordinai- 
rement tirés des signes de tête, et en général de tous les signes fortuiis 
donnés par l'image du dieu (vig: жай apéro тё тоу); et Quinte- 
Curce s'exprime ainsi : « Id quod pro dee colitur, non eamdem effigiem 
» habet quam vulgo diis artifices accommodaverunt ; umbilico maxime 
» similis est habitus smaragdo et gemmis coagmentatur. » (Loc. cit.) 

3 Voy. l'article Urim et Thummim de Winer, dans son Biblisches 
Realworterbuch, Cf. Ælian. Hist. var., XIV, 34. 

* Philon. Vit. Mos., 3. 

5 Hérodote (II, 37) rapporte que chaque divinité égyptienne avait 
un grand prêtre et plusieurs prêtres. (Rougé, Notice des monuments 
de la galerie égyptienne du Louvre, 2° édit., p. 35. Cf. Plutarch. 
Alexand., § 27, p. 66, edit. Reiske.) Les prophètes sont représentés, 
sur les monuments égyptiens, vêtus de la peau de panthère et portant 
à la main un sceptre ou long bâton, 


A 
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e des réponses qui риѕѕет 
concordassent avec leurs 1 
ange, dans les oracles q 
leur patrie, d'idées égypt 
de noms de divinités appar 
altérait la religion helléni 
le sanctuaire d'Ammon c 
es importations religieus 
т Grèce. Plus tard, les e 
эргіѕ le grec prés des I 
par Psammétichus en Ё 
n certain nombre d'idée: 
de leür pays. 

; eurent identifié Ammon 
+ compte du dieu égyptie 
ur esprit et qui avaient 
en rapport avec leurs pi 
1 ne fut plus qu'un Zeus { 
‚ sa légende, comme le Z« 
la. Ce furent probableme 
1 Élide pour assister au: 
rent le culte d'Ammon? е 
tiennes qui appartenaient 


vyérent comme ex-voto, en Gri 
nias vit, 4 Delphes, une de ces 
son arche, que le voyageur gre 
13). D'autre part, l'alliance des Ё; 
*emiers à honorer les divinités gr 
leur identification avec celles 
liverses offrandes aux dieux (Hi 
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dont les noms avaient été métamor- 
*. Ceux-ci, ignorant complétement la 
me égyptien qui faisait attribuer à 
e bélier, auront inventé un conte ri- 
T ce singulier attribut, conte qui nous 
Hérodote; le rôle qu’y joue Hercule 
t son origine hellénique *. 

étrangers qui accouraient à lorade 
ours croissant. Cela tenait surtout 
égyptienne ne permettant pas aux 
divination pour leur propre compte, 
i consulter les dieux de l'Égypte 
ment en visiter les sanctuaires*. 
vait fait interroger tous les oracles 
it, parmi ceux dont il demandait la 
on libyen *. Au temps de Platon, 
ipté parmi les grands oracles de la 
lors comme un mantéion national * 


parèdres d'Ammon furent appelées, par les 
ra-Ammonia (Pausan., V, c. 15, $7 ; Panofka, 
Mus. zu Berlin, p. 38). La première, idene 
r Hermès, est vraisemblablement Khons, et la 
зве Маш, qui entrait dans la meme triade 
saurait voir ici la triade du dieu Noum, qui 


y», sur ces fables, Servius, Ad Æn., 1V, 196. 

Yéniciens en avaient inventé de leur côté. 

ws dit formellement qu'en Égypte, personne 

qui ne se pratiquait qu'en un petit nombre de 
` 


3. La tradition disait aussi que Sémiramis avait 
Diodor. Sic., II, 42). 

rit Platon dans ses Lois (У, § 9), si l'on a du 
ent aux dieux el aux temples à élever dans la 
quels que soient les dieux ou les démons sous 
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Aussi raconta-t-on qu'Hercule et Persée étaient venus k 
consulter *. Il est à croire que des rites grecs s'étaient 
dés cette époque, introduits dans le temple d'Ammon 
ou, comme cela a été remarqué récemment au Sérapéun 
de Memphis?, les Grecs interrogaient le dieu et lui adres: 
saient leurs adorations dans un lieu distinct de celui qu 
était affecté aux Égyptiens?. L'immense majorité de: 
Hellénes qui se rendaient à l'oasis d'Ammon ne parlan 
pas la langue égyptienne, il a fallu nécessairement que, le 
prêtre qui leur interprétait la réponse du dieu, le pro- 
phéte *, s'exprimát en grec, et l'emploi de cette langue 
contribua encore au rapprochement des croyances hellé- 
niques et égyptiennes. Quand Alexandre le Grand st 
rendit dans ce temple, afin d'obtenir de la divinité un 


+ Tinvocation desquels on veuille les placer, on fasse aucune innovation 
contraire à ce qui a été réglé par l'oracle de Delphes, de Dodone. 
d'Ammon ou par d'anciennes traditions, » Aussi, depuis Platon, voit-or 
l'oracle d'Ammon toujours cité entre les grands oracles de la Grèce 
(voy. Æl. Aristid. Orat. Platonic., I, p. 12, edit. Dindorf; Origen., 
Adv, Cels., lib. ҮП, p. 333; Cicer., De divinat., I, 42; cf. L, 4). Le 
vogue de l'oracle d'Ammon survécut à celle du Zeus dodonéen (Juvenal. 
Sat., VI, 565). 

^! Strab., ХУП, p. 844. - 

2 Voyez, à ce sujet, le mémoire de M. Auguste Mariette, sur sc 
découverte du Sérapéum de Memphis. 

3 Les Égyptiens excluaient les étrangers de leur table et de leurs 
sacrifices, Тута Ебиоу Aix wi Врбрко xal Орао, тё Eevmdaciag таш 
Шоқ xaüdmap тошу! viv Bpépuara Nico, poids xnpéyuaat dypicts (Plat. 
Leg., ХИ, $ 6, p. 603). Mais une exception fut faite en faveur 
d'Alexandre le Grand, car Diodore (ХИ, 4, c. 5) nous dit que се héros 
fut introduit. par les prêtres, dans le temple, jusqu'en présence de le 

ue rapporte également Strabon (XVII, p. 821). Cf. 


B 

été dit plus haut. Comme il y avait dans chaque 
"ophéte et des prophètes secondaires, le prophète 
de ces derniers. 
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e conforme à ses prétentions et à ses desseins, le 
e lui tint un langage annonçant assez qu'il était au 
int de la vie du héros macédonien‘. Il flatta le con- 
ant, de même que ses prédécesseurs, lors de la 
re de Sicile *, avaient flatté, dans les réponses qu'ils 
nt remises, les projets d'Alcibiade. 

1 était, au temps des guerres de Sparte et de Thèbes, 
nom de l'oracle d'Ammon, qu'Épaminondas l'en- 
consulter?, et que Lysandre, qui tenait à en ob- 
une réponse favorable, tenta vainement de le cor- 
re *. Sans doute l'établissement du culte de ce dieu 
tien à Thébes contribua à populariser en Béotie des 
inages à son temple. Pindare avait, dit-on, dédié 
eu une statue 5. L'introduction de ce culte étranger 
ébes parait tenir à la croyance où étaient les Grecs 
la capitale de la Béotie tirait son origine de la 
es d'Égypte. Une ressemblance de nom fit croire à 


lodor., loc. cit, ` 

оу. Plutarch. Nicias, $ 43, p. 365, cdit, Reiske. 

oy. Pausan., VIII, c. 44, 86. 

oy. Plutarch. Lysand., § 20, p. 43; 8 2, p. 48; § 25, p. 55, edit. 
« Cf. Corn. Nepos, Lysand., $ 3. Plutarque nous rapporte, d'après 
e, que Lysandre se rendit en Libye, à l'oracle d'Ammon, afin de 
itter des sacrifices qu'il avait promis de faire aux dieux, avant le 
1; mais les prêtres repoussèrent le général lacédémonien, qu'ils 
ient d'impiété, et envoyèrent méme des ambassadeurs à Sparte, 
nission de poursuivre cete accusation devant le gouvernement de 
rie. Ce fait nous montre que le culte d'Ammon était déjà fort 
tire à Sparte, au commencement du 1v* siècle avant notre ère; 
n cinquante ans plus tdt, Cimon, prés de mourir, envoya con- 
l'oracle du dieu égyptien (voy. Plutarch, Cimon., § 48, p. 215, 
teiske). 

ausan., IX, c. 16, $ 4. Cette statue était l'ouvrage de Calamis. 
е adressa aussi, aux habitants de l'oasis de Libye, un hymne en 
eur d'Ammon, 
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une identité d'origine, et l'on voulut placer la ville hellé- 
nique sous la protection du dieu que l'on révérait dans 
sa prétendue mère patrie '. Quand Philippe, roi de Macé- 
doine, commença à exercer sur les affaires de la Grèce 
une influence prépondérante, le culte d'Ammon était déjà 
répandu dans le pays ; il avait pris un caractère assez 
national, pour que la pythie elle-même en recommandii 
l'établissement °. Alexandre le Grand, qui avait trouve 
près des prêtres d' Ammon un accueil si favorable, gard: 
toute sa vie pour ce dieu une dévotion intéressée, et le 
consulta plus d'une fois 3. On s'explique donc que Zeus- 
Ammon ait fini par devenir une vraie divinité grecque 
Nous voyons, au temps de Pausanias, son culte établ 
depuis une époque déjà ancienne, en Laconie*, et le: 
monuments numismatiques et glyptiques montrent qu 
son adoration s'ótait.propagée en Mysie”, en Сагіе e 
en une foule d'autres contrées”. 


1 Се que rapporte Hérodote (11, 55) de la migration de l'oracl 
qu'Ammon avait à Thèbes d'Égypte tire vraisemblablement son origin 
de l'introduction du dieu égyptien en Béotie. 

2 Voy. Plutarch. Ales., $ 3, р. 7, edit. Reiske; cf. Diodor. Sic. 
XVII, 51. Philippe, ayant, à la suite d'un songe, envoyé à Deiphe 
Chéron de Mégalopolis, on rapporte que la pythie enjoignit à ce message 
de dire à son maitre d'offrir des sacrifices à Ammon et de l'honore 
Gun culte particulier, 

3 C'est cet oracle qui ordonna à Alexandre de révérer Héphæstion € 
de lui sacrifier comme à un demi-dieu. (Voy. Plutarch. Alexand., $ 72 
р. 157.) 

4 Voy. Pausan., III, с. 18, $2. 

5 Les monnaies autonomes de Pitane portent la tête de Zeus Ammo 
(Mionnet, t. If, p. 626; Suppl., t. V, р. 488), qui se voit aussi sur le 
monnaies impériales de Cassandria (Vaillant, Numism. Colon., р. 40: 
Paris, 4695). 

6 Voyez les monnaies d'Hlalicarnasse et d'Euromus (Mionnet, Suppl 
& VI, p. 490, 493). 

1 Voyez surtout, pour les pierres gravées représentant la tête d'Ammor 

T. Ul, 18 
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it point oublier qu'il n'avait dà se con- 
e culte d'origine exotique, qu'un petit 
égyptiens. La Cyrénaique, contrée toute 
on mouvement religieux propre, et ce 
si spontané, qu'il donna le change aux 
m faisant croire que la Libye était une des 
8 avaient tiré la connaissance de plusieurs 
. Cette croyance, qui flattait l'amour- 
ons cyrénéens, a pu être accréditée par 
êmes de l'oracle d'Ammon. Le prophète 
ire cyrénéen, chargé d'interpréter aux 
l'au delà des mers la réponse du dieu, 
ertainement pas de donner la sanction 
1 divine à ces prétentions d'antériorité en 
ise. Il est aussi un fait à noter, c'est que 
de Cyréne, demeurée en dehors du mou- 
ainait la Grèce vers des changements de 
avaient dû conserver un caractère ar- 
actére contribua à entretenir la fausse idée 
ibye et en Égypte que devait étre cherchée 
vinités grecques. Tels furent sans doute 
rent prendre par Hérodoté l’Athéné Tri- 
jon pour des divinités originaires de la 


it cependant affirmer que la Cyrénaique 
certaine époque, fourni aux Grecs quel- 
rs mythes. La légende d' Antée, par exem- 
wrt bien appartenir à cette contrée. Pin- 


iss der antiken Steine der K. Preuss. Gemmen- 
n° 22. Raspe, Catal, gemm., n° 1365, 1389. 
189. Voyez, du reste, ce qui a été dit à ce sujet au 
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dare‘ assigne pour résidence au héros de се nom, Irasa, 
district de Cyrène, et lui donne pour fille Barcé, nom 
d'une des villes de la Cyrénaïque. On montrait dans le 
pays un tertre qui portait le nom d'Antée?. Les aven- 
tures d'Hercule en Libye ct en Égypte semblent un 
emprunt fait aux fables cyrénéennes?. Je reviendrai, 
du reste, plus loin sur ce sujet, en traitant de l'Hercule 
égyptien. ` 

Le culte d'une autre divinité égyptienne qui existait 
en Cyrénaique passa, de méme que celui d'Ammon, 
chez les Grecs*; je veux parler d'Isis, déesse en l’hon- 
neur de laquelle, au dire d'Hérodote, les femmes cyré- 
néennes célébraient des fétes solennelles, et s'abste- 
maient de manger de la chair de vache et de porc. Isis 
offrait beaucoup d'analogie avec Déméter*, et les Grecs 


1 Pindar, Pyth., IX, 140 et sq. 

2 Diodor. Sic., IV, 47. Apollod., П, 5, 42. Hygin. Fab, 81. Lucan. 
Phars., IV, v. 590 et sq. 

3 Antée pourrait aussi tirer son origine de la déesse Anta, particu- 
lièrement révérée, au temps de la xix* dynastie, et qui présente un 
caractère guerrier. Cette Anta avait, pour compagnon, Renpou, dieu 
belliqueux, qui offre plus d'un trait de ressemblance avec Hercule 
(voy. E. de Rougé, Notice sommaire des monuments égyptiens du 
Louvre, p. 421). Mais ce qu'Alexandre Polyhistor rapporte de l'Hercule ` 
qui vainquit Antée fait plutôt songer au dieu Melkarth (voy. Joseph. 
Ant. Jud., I, 45). 

* Herodot., IY, 496. ` 

5 Suivant Hérodote (loc. cit.), c'étaient les femmes de Barcé qui 
joignaient à l'abstention de la chair de vache, consacrée dans le culte 
d'Isis, celle du porc. 

% Herodot, II, 59. Diodor. Sic., I, 13. Clem. Alexand. Stromat., 
1, p. 382, edit. Potter. Apul. Metam., XI, 5. Isis était regardée, 
chez les Égyptiens, ainsi que Déméter chez les Grecs, comme ayant 
inventé la culture des céréales (Diodor. Sic., loc. cit.). On portait, 
dans ses fêtes, des curbeilles remplies de froment et d'orge. La méme 
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l'y assimilérent naturellement. D'ailleurs cette assimi- 
lation était encore favorisée par la conformité des fêtes 
d'Isis et de celles des grandes déesses éleusiniennes. Co- 
rinthe, où venaient aborder les navires de la Cyrénaique, 
fut une des premières villes grecques qui lui élevèrent 
un sanctuaire ; mais, afin de distinguer l'Isis naturalisée 
en Gréce de celle de l'Égypte, on lui donna le surnom de 
Pélasgia* ; voulant donner par là à entendre que cette 
divinité avait été empruntée, dés le principe, par les Pé- 
lasges aux Égyptiens; si ce surnom ne désignait pas sim- 
plement qu'elle avait été apportée par mer’ à Corinthe. 
Au reste, le culte d'Isis resta, en Grèce, longtemps 
fort circonscrit, et c'est seulement à dater de l'époque 
alexandrine, qu'on le voit se propager. De Corinthe, il 
fut d'abord porté à Phliunte, ville où la déesse avait une 
statue dont la vue n'était permise qu'à son prêtre °. Ce 
fait rappelle ce qui s'observait en Égypte aux mys- 
tères de la déesse, et en général dans les temples. Les 
prétres étaient seuls admis, d'ordinaire, à pénétrer au 
fond du sanctuaire, ainsi que cela se pratiquait aussi chez 
les Juifs. Au temps de Pausanias, il existait à Tithorée, 
à 40 stades du temple d'Esculape, une chapelle d'Isis, où 
son culte se célébrait d'aprés la liturgie égyptienne. Sa 
panégyrie avait lieu deux fois par an, au printemps et à 
l'automne, dates qui rappellent celles des deux grandes 
solennités du culte des déesses éleusiniennes. ll n'était 
alors permis qu'aux prétres et aux inspirés de péné- 


déesse avait aussi, comme Déméter à Athènes, le caractère de Thesmo- 
phore, ou législatrice. 

1 Pausan., 11, c. 4, $ 7. Cf. Boeckh, Corp. inser. græc., t. 1, 
n°2174. 

2 Pausan., II, c. 13, 8 7. 
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trer dans le sanctuaire, et l'on racontait que les pro- 
fanes qui avaient transgressé cette défense avaient été 
frappés de mort soudaine‘. 

De même que dans les Éleusinies, des imprécations 
terribles étaient lancées contre ceux qui viendraient à ré- 
véler, aprés y avoir été initiés *, les mystères (répprræ) 
de la déesse. Toutefois, il faut faire cette distinction 
entre les mystéres égyptiens tels qu'ils se pratiquaient 
en Grèce, et les solennités des bords du Nil, que 
dans celles-ci les initiés appartenaient exclusivement 
à la caste sacerdotale, qui avait seule le privilége de la 
science sacrée °, tandis qu'à Eleusis les initiés étaient de 
simples citoyens que l'accomplissement de certains rites 
purificatoires rendait aptes à recevoir l'initiation. 

Le culte d'Isis fut introduit à Lesbos, à Chios, à Samos, 
à Andros, à Paros, à Naxos, à Délos *. Il pénétra dans la 
Lydie, dans la Phrygie?, et plus tard s'associa géné- 
ralement aux cultes de Sérapis, d' Anubis, et plus particu- 


1 Pausan., X, c. 32,89. 

2 Jamblich., De myster. Ægypt., Vh, 5. Porphyr. Epist. ad Anebon. 

3 Clem. Alex. Stromat., V, p. 670, edit. Potter. Chaque classe de 
prêtres devait étudier ceux des quarante-deux livres de Thoth ou 
Tat, qui traitaient de quelques parties de la science sacrée. Les odistes, 
par exemple, devaient apprendre le livre des hymnes et celui des 
rites. L'ensemble de ces livres constituait un canon sacré analogue 
ala Bible des Hébreux (Stromat., VI, p. 757). Voyez ce qui est dit 
page 289. ke 

4 Voy. le Mémoire de M. Preller, ap. Berichte über die Verhand- 
lungen der Kon. sachs. Gesellschaft der Wissenschaften zu Leipzig, 
1854, n° 5 et 6, p. 196 et sq. Cf. Ross, Inscr. grec. ined., II, 92. 

5 Isis est représentée sur les monnaies d'Apollonoshiéron et de 
Sitte (Mionnet, t. IV, p. 144; Suppl., t. VIL, р. 320, n° 40). 

5 Cette déesse figure sur les monnoies de Docimæum, d'Hiérapolis 
et de Pessinunte (Mionnet, t. IV, p. 282, n° 506, p. 394, n° 125 ; Suppl., 
t. VIL, p. 554, 646, 647). 
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*elui d'Osiris et d'Horus *. Osiris, en effet, 
théologie égyptienne, donné pour époux à 
onnifiait, dans le principe, le soleil *; mais 
lentifiérent plus tard, tantôt avec le Nil‘, 
iysos, dans lequel ils reconnaissaient un 
'élément humide5, et qui, comme Osiris, 
ttribut la vigne*. Les Phallophories, qui 
t le culte du dieu égyptien, avaient d'ail- 
inde ressemblance avec celles des Diony- 
s causes qui paraissent avoir le plus contri- 
pprocher Osiris du fils de Sémélé®, c'est que 
it, à l'un et à l’autre, donné pour symbole. 
ait Dionysos avec les cornes de cet animal; 


mbreuses inscriptions en l'honneur de ces différentes 
в dans Boeckh, notamment tome I, 2° 1729, 1800. СЇ. 
, et une foule de monnaies impériales, telles que celles 
з Carie (Mionnet, t. Ш, р. 323 et suiv.), d'Anchiale, 
inet, t. I, p. 371; Suppl., t. IL, p. 215), de Périnthe 
lis, dans la méme province (Mionnet, t. I, p. 400, 
t. П, p. 397, n-4464, 1166, p. 342, et passim). 
‚1,13. 

fariette, Mémoire sur une représentation égyptienne 
quelques proscynémes (Paris, 1856, in-4), p. 47, 48, et 
в sommaire des monuments égyptiens du Louvre, 


le Is. et Osirid., $$ 32, 33. Cf. Lobeck, Aglaopham., 


‚р. 300, 510. 

vigne ne fût pas, comme pour Dionysos, un attribut 

» cependant, dès la хӯш“ ou xix* dynastie, on voit les 
figürer parmi les offrandes qui lui sont faites, et servir 
ses naos (voy. Th. Devéria, Notice des antiquités 
Musée de Lyon, p. 46). C'était à titre de dieu de 

Osiris avait la vigne pour symbole (Diod. Sic., I, 15). 

‚48. 

te, HI, 42. Diodor, Sic., 1, 15. Plutarch., De Js. etOsir., 

Уты. Eustath., Ad Iliad. , V, p. 891, 
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il était, comme је l'ai dit ailleurs, le dieu taurocéphale, 
tauromorphe *. Osiris avait pour symbole vivant un bœuf, 
le bœuf Apis, ou, pour parler plus exactement, on s'ima- 
ginait que ce bœuf en était une incarnation *. Après sa 
mort, le bœuf-dieu était invoqué sous le nom d'Osor 
Apis, et, par corruption, de Sérapis?. D'autre part, Osiris 
étant qualifié par les Égyptiens de roi des enfers, roi de 
l'Amenti*, les Grecs crurent y reconnaître le Dionysos 
des mystères d'Éleusis, qui avait hérité du rôle attribué, 
dans l'origine, à Pluton. Cette identification finit par être si 
complète, que Dionysos fut donné pour époux alsis®, dont le 
nom égyptien seconserva plus en Grèce que celui d'Osiris*. 

Ce qui popularisa surtout chez les Hellénes la dévotion 
pour Isis, ce fut son caractère de divinité médicale. Les 
sanctuaires de cette déesse étaient en effet le théâtre de 
guérisons réputées miraculeuses”, qui attiraient en foule 


1 Plutarch. Оше. grac., $ 36; De Is. et Osir., § 35, р, 60, edit. 
Parthey. Strab., XV, p. 687. Athen., XI, p. 476. Euripid. Bacch., v. 100. 
Diodor. Sic., 1V, 4. Lycophron. Alexandr., 209. Orph., Hymn. XLIV, 4. 

? Mariette, ouvr. cit. 

3 Сеш. Alex. Cohort. ad Gent., p. 43, edit. Pott. Strab., XVII 
р. 806. Plutarch., De Is. et Osir, $29. Varro ap. S. August., De civ 
Dei, XVUI, 5. 

* Herodot., II, 123. Bunsen, Ægyptens Stelle in der Weltgeschichte, 
t. I, p. 495 et suiv. . 

5 Herodot., 1, 42, 423. Boeckh, Corp. inscr. grac., t. Ш, n° 6202. 

* Dionysos est parfois donné pour fils à Isis (Plutarch., De Is. et 
Osir., § 37). И 

7 Diodor. Sic., I, 25. Isis apparaissait en songe aux malades et leur 
révélait les remèdes qui devaient les guérir, On citait des aveugles, des 
Paralytiques qui avaient ainsi recouvré la vue, le mouvement (voy. Gau- 
thier, Recherches histor. sur l'exercice de la médecine dans les temples, 
1844, p. 106 etsuiv. La connaissance de l'art de guérir faisait, en Égypte, 
Partie des sciences sacrées, et plusieurs des livres de Thoth contenaient 
des recettes médicales (Clem. Alex. Stromat., VI, p. 758, edit. Potter). 
Portée en Grèce, Isis y continua ses guérisons (Pausan., X, c. 32, $9). 
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‘éritable Déméter égyptienne, Isis fut pour les 
iéme que la mére de Proserpine, la déesse de 
e la chasteté, de la continence. Elle reçut 
сууй '. Le portrait que nous en a tracé l'auteur 
> son culte attribué à Plutarque, est certaine- 
les conceptions les plus élevées que nous 
ythéisme antique, et l'on est frappé de la 
е qu'il présente avec celui de la Vierge 


amunique sa doctrine à ceux qui, par leur 
e dans une vie sobre, tempérée et éloignée 
des sens, des voluptés et des passions, as- 
articipation de la nature divine; à ceux qui 
issidüment dans les temples aux pratiques 
x abstinences rigoureuses, dont la fin est la 
e du premier ct du souverain être, que l'es- 
it concevoir et que la déesse invite l'homme 
en elle-même, comme dans le sanctuaire où 
Isis est la sagesse même ?, une sorte de So- 
m peut dire qu'elle est l'éclat de la lumière 
e miroir sans tache de la majesté divine et 
la bonté*. C'est elle qui, comme la Sophia des 
drins, enseigne la tempérance, la prudence, 
la force 5, L'Isis de l'époque alexandrine se 
a Sophia des sectes gnostiques, sorte de per- 


ю, сй, 

De Is. et Osir., 8$ 1, 2. Aussi Plutarque nous dit-il 
i qu'enseignent les mystères de l'Égypte ont besoin, pout 
tes, d'une recherche assidue : iyynAdrou dew iora 
1, n. 55, edit. Wyttenb.). 

] IER 
ent., Уп, 26, 
1, 7. Voyez, comme un exemple de la chasteté des femmes 
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sonnification féminine du Saint-Esprit. C'est une 
Béatrice qui initie l'homme aux mystères ineffables, qui 
communique à l'esprit purifió et ennobli la lumière 
céleste $. Elle est née de la puissance divine, dont elle 
ne se détache pourtant pas. Telle était la doctrine qu'au 
moins à l'époque des Ptolémées, on enseignait aux initiés. 
Un passage d'Héliodore? nous dit, en effet, que les prètres 
rvélaient aux mystes le caractère tellurique d'Isis, et 
Platon ajoute que, d'après l'explication des prêtres égyp- 
liens, Zeus (Ammon) est l'intelligence, Aphrodite (Isis) 
l'ime de Zeus *. On doit donc croire que la définition 
que Plutarque donne d'Isis était puisée aux doctrines 
égyptiennes. 

Isis, à raison de son caractère de déesse mère, de di- 
vinité de la terre et de la production *, se confondit aussi, 


vouées au culte d'Isis, l'anecdote de la romaine Pauline, rapportée par 
Josèphe (Ant. Jud., ХҮШ, c. 3, § 4). 

1 Voy. J. Matter, Histoire critique du gnosticisme, Ze édit., t. I 
р. 432 et suiv, Tout en admettant un fonds égyptien dans cette doctrine, 
il y faut cependant reconnaître aussi l'influence du platonisme. Quand 
on voit cette philosophie faire naître, chez les Juifs d'Alexandrie, une 
doctrine complétement distincle de la tradition palestinienne, l'hypo- 
thèse qui rapporte à la meme source les dogmes analogues de l'égyptia- 
nisme alexandrin acquiert une grande probabilité. Il est donc à croire 
que le dogme véritablement égyptien ne présentait pas ce caractère 
rafiné de spiritualisme. 

2 Quella che’ imparadisa la mie mente, dit Dante de Béatrice (Para- 
diso, XXVIII, 3), et ailleurs le grand poëte florentin, en parlant de la 
vertu divine, écrit ces vers, qui pourraient s'appliquer à Isis : 


Che quella viva luce che 

Del suo lucente che non si disu 

Da lui né da l'amor che’ in lor s'intrea. 
(Paradas., ХШ.) 


3 1X, 9, 362, cité par Lobeck, Aglaopham., р. 155. 

* Ennead., Ш, c. 8, p. 298, d. 

5 Apul, Metamorph., XT, 5, p. 1003, cdit, Hildebrand. Cf. XI, 2, 
p. 84. 
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srs temps de la Grèce, avec Cybèle etla 
de Syrie*, de méme qu'Osiris fut con- 
mis *, à raison de l'analogie des Adonidies 
de la divinité égyptienne?. Ses prétres, 
tait arrivé pour ceux des divinités phry- 
tales, devinrent des astrologues, de vérita- 
S, qui couraient les rues en vendant des 
amulettes*. Cette confusion tenait certai- 
nde ressemblance de la régle observée par 
tiens et de celle des prétres de la Syrie et 
Je méme que les Galles, les ministres des 


Пее à la Terre et Osiris au Nil, du moins dans le 
éologie égyptienne (Heliodor., IX, p. 362; Lobeck, 
5; Servius, Ad Æn., ҮШ, 696). Cette confusion 
ice dans les inscriptions latines. Les cérémonies du 
ole furent transportées dans le culte d’Isis. Les trois 
tinistres communs, sacerdotes fanatici (voy. Orelli, 
, n° 2335, 5844). Cette confusion fait attribuer 
esse de Syrie, le pouvoir d'aveugler ceux qui s 
om (Met., ҮШ, 25), ce qui était le privilége d'is 
» 92), qui se servait, pour cela, de son sistre. Isis 
ae Cybèle, pour l'inventeur de certaines mélodies 
actère triste (Plator. Leg., П, $ 3, p. 516, edit 


nce nous dit qu'à Amathunte, on adorait Adonis, 
ppellent Osiris (v° Арабоб). Suidas (v* Atapo) 
exandrins associaient dans un méme culte Osiris et 
chez plusieurs autres auteurs, le dieu égyptien à la 
тап! d'Aphrodite et de Dionysos (Plutarch. , De Is., 
XXIX, et plus bas, p. 284, note 6). 

Syr., $ 7, p. 84, edit. Lehmann. 

» VI, v. 578, 579. Les désordres honteux nés des 
qui se rattachaient au caractère hermaphrodite 
nités syriennes (cf. Lucian,, De dea Syr., §§ 19, 20, 
avoir pénétré que plus tard dans le culte d'Isis 
ph., ҮШ, р, 724, edit. Hildebr.; Lamprid. Com 
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dieux en Égypte devaient tous être des hommes‘. 
On retrouvait chez eux les mêmes principes d'ascé- 
lisme qu’onfobserve dans le monachisme chrétien °, qui 
les leur a empruntés. 1l est facile de s'en convaincre en 
lisant le curieux tableau que le stoicien Chérémon nousa 
tracé des prêtres de l'Égypte. Ces prêtres passaient pres- 
que toute leur vie dans les déserts, occupés au service 
des dieux, près des statues desquels ils habitaient, et ne 
se rendaient dans la ville qu'aux jours des grandes solen- 
nités. Ils renonçaient à tout commerce avec le monde et 
vivaient dans la contemplation, la tempérance, la fruga- 
163 et le renoncement des richesses. Nul ne pouvait 
s'approcher d'eux sans avoir été purifié, et lorsqu'ils se 
purifiaient eux-mêmes, ils n'avaient de commerce qu'avec 
leurs plus ‘proches. Dans les autres temps, ils n'entre- 
tenaient de liaisons d’amitié qu’avec ceux de leur caste. 
Lors des purifications‘ , ils se soumettaient à une absti- 
nence sévère, n'usant pas méme de pain, et n'en man- 
geaient, aux autres époques, que coupé en petits mor- 
ceaux et mêlé avec de l'hyssope; ils se rasaient la tête, et 
chacun d'eux portait la marque du rang qu'il occupait 
dans la hiérarchie sacerdotale 5. Hérodote nous dit, 
d'autre part, que les prêtres égyptiens observaient des 


1 Herodot., II, 35. 

? Voy. Brunet de Presle, Mémoire sur le Sérapéum, dans les Мет, de 
l'Acad, des inscr. et belles-lettres, Savants étrang., 1" série, t. Il, 
р. 552 et suiv. 

5 Voyez, sur le régime’ alimentaire des prêtres égyptiens, Plutarch. , 
De Is, et Osir., $ 5, р. 447, edit. Wyttenb. 

* Les prêtres égyptiens ne devaient jamais souiller leurs mains du 
sang d'un homme ou d'un animal, hors des sacrifices offerts aux dieux 
(Herodot. , I, 90). 

5 Cheremon. ap. Porphyr., De abstinent. IV, 6, Cf. Herodot, IL, 36, 
37. Plutarch., De Is, et Osir,, $$ 5, 6, 7. 
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soins rigoureux de propreté, destinés à préserver leur 
corps de toute souillure !. Ces observances se retrou- 
vaient généralement chez les prétres de l'Orient?, et en par- 
ticulier chez ceux qui étaient attachés au culte des déesses 
que j'ai fait connaitre aux chapitres précédents. L'habi- 
tude de se mutiler, de se faire des blessures dans les 
accès de fureur orgiastique qui étaient propres aux Galles 
et aux prêtres de l'Enyo cappadocienne , se retrouvait 
chez ceux d'Isis et d'Osiris?. 

À cette similitude dans la constitution de leur sacer- 
doce, les cultes d'Isis, de Cybéle et de la déesse syrienne 
joignaient un autre élément de confusion *: c'était l'ex- 
tréme analogie de la légende des divinités, analogie qui fit 
tout naturellement supposer que les trois déesses sortaient 
du méme berceau. Isis pleurait son époux Osiris 5, comme 
Cybèle pleurait Atys, comme Astarté pleurait Adonis*. 


1 Herodot., If, 37. Clem. Alex. Stromat., VII, p. 850. 

2 Lucien (De dea Syr., 8 5, p. 454) nous dit que les prêtres d'Adonis, 
de méme que ceux d'Égypte, se rasaient la tête, en signe de deuil de la 
mort de leur dieu. Les Galles furent ensuite confondus avec les uns et les 
autres (Lucian., op. cit., $ 22, p. 470; $ 50, p. 486). Dans Apul& 
se retrouve la méme confusion (Metam., VIII, 24, p. 720, 724, edit 
Hildebrand). 

3 Au temps de l'empire romain, le culte d'Isis et celui de Ја Mère 
des dieux était desservi par les mêmes prêtres (voy. Orelli, Inscript. 
latin. select., t. III, edit. Henzen, n° 5841). Ce que rapporte Clément 
d'Alexandrie des mystères phrygiens indique clairement un mélange 
d'idées orientales et égyptiennes. 

4 Herodot., Il, 61. Cf. Gardn. Wilkinson, Manners and customs s 
the ancient Egyptians, 2° sér., t. Il, p. 380. 

5 Plutarch., De Is. et Osir., $ 43 et 14. Servius, Ad /En., 1V, 609. 

6 On voit par Lucien (De dea Syr., $$ 6, 7), que plusieurs préten- 
daient que l’Adonis dont on pleurait la mort à Byblos était Je méme 
dieu qu'Osiris, D'un autre côté, on identifiait Adonis à Atys, et Astarté 
ou Dercéto à Cybèle (De dea Syr., $$ 15, 16, p. 461, 462). Damascius 
nous dit formellement qu'Adonis et Osiris étaient tenus pour le méme 
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Elle l'appelait en gémissant, le cherchait, accompagnée 
de son cynocéphale et de ses prétres, qui, dans leur dou- 
leur, se frappaientla poitrine et imitaient, ainsi que le dit 
Minucius Félix', la douleur d'une mère inconsolable. 
Osiris avait été mis en pièces par son frère *, comme le 
dieu phrygien Zagreus, le Dionysos des Omophagies, 
l'avait été par les Titans; enfin Isis se réjouissait, parce 


dieu par les Alexandrins (Vit. Isidor., ap. Phot., Bib., cod. 249, p. 343, 
edit. Bekker), ce que confirme Suidas (v* Hpatoxec). Au reste, l'extrème 
analogie des légendes d'Isis et de Cybèle avait frappé presque tous les 
philosophes (voy. Cornut., De atur. deor., c. 28, p. 163. edit. Osann). 

1 « Isis perditum filium cum cynocephalo suo et calvis sacerdotibus 
» luget, plangit, inquirit, et Isiaci miseri cedunt pectora et dolorem 
» infelicissima matris imitantur. » (Octav., c. 21. Cf. Plutarch., op. cit., 
$44. Maxim. Tyr. Dissert., ҮШ, 5, p. 437. Lactant. Inst. epit., 22.) 

2 a Et dispersis membris inanem tui Serapidis sive Osiridis tumu- 
» lum. » (Octav., loc. cit.) Diodore de Sicile (I, 24), qui rapporte en 
détail cette légende, nous dit que dans le principe elle avait été secrète, 
mais qu'avec le temps, elle était devenue publique. Osiris avait été tué 
par son frère, que les Grecs appelaient Typhon, mais qui paraît avoir 
porté, chez les Égyptiens, le nom de Set (Lepsius, Todtenbuch., ch. XVII; 
cf. Rougé, Notice sommaire des monuments du Louvre, p. 111; Plu- 
tarch., De Is. et Osir., $62, p. 110). Le corps d'Osiris fut partagé en 
vingt-six morceaux, c'est-à-dire en autant de parties qu'il y avait de 
nomes ; et Typhon.en donna un à chacun de ses complices. Isis, aidée 
de son fils Horus, parvint à venger le meurtre de son époux et mit à 
mort Typhon. Après la victoire, elle se mit à la recherche du cadavre, 
dont elle retrouva tous les lambeaux, hormis les parties sexuelles ; elle 
leva alors à Osiris un tombeau qui, bien que caché, fut honoré par 
tous les Égyptiens. Chaque nome prétendit à l'honnenr de le posséder, 
et célébra, à l'anniversaire de la mort d'Osiris, les fêtes de ses funé- 
Tailles. On peut rapprocher de ce récit celui que nous a conservé l'auteur 
du Traité sur Isis et Osiris ($48 et suiv.), et d'après lequel Typhon 
partagea le corps d'Osiris en quatorze morceaux. Le dieu, ayant appara 
à son fils Horus, avertit celui-ci d'enchalner Typhon. Tout ce récit а été 
plus tard dénaturé par une юше de contes populaires. (Cf. Damasc, 
Үй, Isidor., ap. Phot., cod. 242, p. 335, edit, Bekker. Serv., Ad ën, 
VI, 154; Ad Georg., 1, 166, Gardn, Wilkiuson, our, cit., 
1.1, р. 330 et suiv.) 
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que son époux était retrouvé, et ses prétres partageaient 
sa joie‘. La fête égyptienne était donc toute semblable à 
celle d'Atys et d'Adonis, comme elle n'est pas à son 
tour sans analogie avec celle de Déméter et de Proser- 
pine *. Horus, qui reproduisait les attributs d'Osiris, son 
père, n'est pas non plus, ainsi que je l'ai fait observer, 
sans analogie avec Iacchus. Il est à croire que les mystères 
sur lesquels la féte était fondée avaient été tirés, par les 
peuples de la Gréce et de l'Asie occidentale, d'un fond 
commun de traditions *. 

. Les Grecs identifiérent aussi Isis avec Io, que la Fable 
disait avoir été métamorphosée en vache* par Zeus, dont 
elle était aimée. Ils avaient cru reconnaitre la fille d' Inachus 


1 «Sic et Osiris quod semper, sepelitur in vivido queritur et cum 
» gaudio invenitur. » (Tertullian., Adv. Marcion., I, p. 372.) De là 
le mot célébre de Xénophane aux Égyptiens: « Si ce sont des dieux 
que vous adorez, vous ne devez pas les pleurer; si ce sont des 
hommes, vous ne devez pas leur sacrifier. » (Plutarch., De superstition. 
8 43, p. 679, edit. Wyttenb.; Amat., с. 18, p. 60. Cf. Gardn. Wilkinson, 
Manners and customs of the ancient Egyptians, 9* série, t. I, p. 354; 
Minut. Felix, Octav., c. 21.) L'auteur du Traité sur Isis et Osiris 
(55 39, 40, p. 68, 69, edit. Parthey) décrit cette curieuse cérémonie, 
qui durait plusieurs jours. C'était la nuit du dix-neuvième jour que 
les prêtres annoncaient qu'Osiris était retrouvé, (Cf. S. August. , De civit, 
Det, VI, 9. Cf. Serv., Ad Georg., I, VI, 19, 447; Ad Æn., 454.) 

2 plutarch., De 1s. et Osir., $ 9. 

3 L'auteur du Tratté sur Isis et Osiris fait ressortir l'analogie des 
.cérémonies et des légendes qui s'attachaient au culte d'Isis et à celui de 
Déméter ($ 69, p. 120, edit. Parthey). Lactance dit de méme (Inst. I, 21, 
р. 97): «Sacra vero Cereris Eleusinz non sunt his dissimilia. Nam 
» sicut ibi Osiris puer planctu matris inquiritur, ita hic ad incestum 
э patrui matrimonium rapta Proserpina. » 

4 Apollodor., I, 4, 2; II, 43. Ovid. Metam., I, 624. Cette To, con- 
fondue avec Isis, fut identifiée d'autre part à Ino, qui jouait un rôle dans 
Ja légende de Dionysos, devenu pour les Grecs le méme dieu qu’Osiris. 

5 De là son surnom d'/nachia. (Callimach. Epigr., 61, p. 234, edit. 
Spanheim. Servius, Ad Georg., Ш, 153.) 
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dans les déesses nourriciéres de l'Égypte, qui toutes 
reproduisaient plus ou moins les caractères d’Isis, et dont 
la vache était l'attribut ordinaire '. 

Une déesse que sa ressemblance avec Athéné intro- 
duisit aussi dans le panthéon hellénique, est Neith, 
honorée d'un culte spécial à Sais ®, et qui affectait égale- 
ment le type de divinité mére. Celle circonstance eüt 
di faire identifier par les Grecs la déesse de Sais à Dé- 
méter ou à Rhéa?, mais il est à croire que l'analogie des 
deux noms d'Athéné (Абът) et de Neith fut le principal 
motif du rapprochement qui se rencontre déjà dans 
Hérodote et Platon *. Toutefois le caractère de divinité 
mère qu'avait Neith la fit parfois confondre, en Grèce, 
avec Isis *. L'inscription qu'on lisait sur le piédestal de la 


1 Plutarch., De Is, et Osir., 89. Herodot., П, 44. Diodor. Sic., 
1,41. Hathor était, comme Isis, représentée par la vache (Plutarch., 
op. cit., c. 56; Strab., ХҮП, p. 803). Cette déesse, que les Grecsassimi- 
Rrent à Aphrodite, paraît n'être qu'une forme d'Isis. Les textes égyp- 
tiens la qualifient de déesse qui comble de biens le ciel et la terre 
(8. Brugsch, ар. А. Gladisch, Empedokles und die Ægypter, p. 147, 
leipzig, 1858). 

2 Herodot., IT, 41, 59. Propert, XXV, 89. Cicer., De nalur. deor. 
11,93 ; ef. XXX, 17, sq. Voy. Gardn. Wil 
of the ancient Egyptians, ?* série, t. I, p. 283 et suiv. 

3 Neith est représentée, sur les monuments égyptiens, avec l'arc et 
les flèches ; ces attributs guerriers ont aussi contribué à faire croire aux 
Grecs qu'elle était identique à leur Athéné armée. Neith étant d'ailleurs 
la souveraine de la basse Égypte, cela la constituait en une sorte de 
divinité poliade. Toutefois, par son ròle de mère du soleil, elle s'éloi- 
gnait de la déesse vierge des Athéniens (voy. Rougé, Notice sommaire 
des monuments égyptiens du Louvre, p. 105). Neith présidait à la 
production, comme Isis (Plutarch., De Is. et Osir., c. 9, 62; Procl., 
in Plat. Tim., p. 30). 

* Herodot., П, 472, 175. Platon. Tim., $ 24. Cf. Pausan., IX, c. 12, 
ID 

$ De Is, et Osir., $9, p. 1h, edit, Parthey. 
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Statue de la déesse était ainsi concue : Je suis tout, le 
passé, le présent et le fulur; aucun mortel n'a soulevé 
mon voile’. Ce voile donné à Neith est un attribut qui 
rapprochait encore la déesse de Saïs de celle d'Athénes. 
Les cérémonies célébrées par les Égyptiens en l'honneur 
de Neith furent, de méme que celles qui avaient lieu en 
lhonneur d'Isis, regardées comme les mystéres qui 
avaient servi de modéle aux Grecs. Dans cette féte il 
y avait, de méme que dans les Éleusinies, une veillée gé- 
nérale ou Pannychis, durant laquelle chacun allumait en 
plein air des lampes autour de sa demeure *. Le concours 
de tant de circonstances était plus que suffisant pour 
persuader aux Grecs que Sais était réellement consacrée 
à la fille de Zeus. Et l'on s'explique alors comment le culte 
` de l'Athéné saitique fut apporté en Grèce. On lui éleva, 
notamment sur le mont Pontinos, un temple dont Pausa- 
nias visita les ruines?. Mais rien n'indique que ce culte 
ait jamais rencontré grande faveur chez les Hellénes. 

Les poétes paraissent avoir aussi fait divers emprunts 
à la théogonie égyptienne, ou, pour mieux dire, avoir - 
modifié, sous l'influence d'idées venues d'Égypte, quel- 
ques détails de la théogonie grecque. Par exemple, 
Eschyle, suivant la remarque d'Hérodote*, avait puisé en 
Égypte l'idée qu'Artémis était fille de Déméter. 

Je ne parlerai point de Sérapis, dont le culte est fort 
postérieur, en Gréce, à l'époque que je fais connaitre ici, 

1 -Éqo айл my 15 arabe nat бу xal doduevev, xat tiv duly mérhov Gë 
то бупто; Amex Zur, 

2 Herodot., 11, 62. Cf. Gardn. Wilkinson, Manners of the ancient 
Egyptians, 2° série, t. IT, p. 308. Voy. tome II, p. 330. 

3 Pausan., If, c. 36, 5 8. 


4 11, 56. Hérodote désigne sous les noms d'Artémis et de Déméter 
les déesses égvp'iennes auxqueiles elles étaient assimilées. 
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et dont j'ai dit ailleurs déjà quelques mots *. La dévotion 
à Anubis est d'une date encore plus récente; elle ne fut 
du reste jamais séparée, à Rome et dans les contrées hel- 
léniques?, de l'adoration des trois divinités,Osiris, Séra- 
pis et Isis, qui finirent par personnifier, pour les Occi- 
dentaux, la théogonie égyptienne °. 

Les бтесѕ connurent aussi de bonne heure le dieu 
égyptien Thoth ou Theuth, qu'ils assimilérent plus tard à 
leur Hermés *; mais on ne voit pas qu'ils lui aient, dans 
le principe, Fendu de culte. Ce n'était, à leurs yeux, qu'un 
héros qui partageait avec Cadmus l'honneur d'avoir in- 
venté les lettres : Thoth passait, en effet, chez les Égyp- 
tiens, pour l'inventeur de l'écriture 5. 

J'ai dit plus haut que c'est vraisemblablement de Cy- 
rénaique que les Grecs apportérent la légende d'Hercule 
et d'Antée. Ils nous parlent, il est vrai, d'un Hercule 
égyptien; mais ils paraissent avoir, sous ce nom, con- 
fondu divers dieux de l'Égypte dont ils ont considérable- 
ment altéré la physionomie. L'un de ces dieux est Khons, 
la troisième personne de la triade de Thèbes, le fils d'Am- 
mon et de Maut?; comme le montre ce qu'en rapporte 


1 Voyez, sur la propagation du сийе de Sérapis en Grèce, Preller, 
dans le Bericht cité, 1854, п" 5 et 6, p. 196 et suiv. 

2 Servius, Ad Æn., ҮШ, 698. 

3 Voy. Dion Cass., XLVII, p. 504, 34. 

* Plutarch. Conviv. quast., IX, 3, $ 2, р. 4050. Pseudo-Herm., 
ap. Stob. Eclog., I, c. 52. Jamblich., De myster. Ægypt., ҮШ, 5. 
Clem. Alex. Stromat., [, p. 399, edit. Potter. 

5 Platon. Phileb., § 23, р. 445, 446, edit. Bekker; Phadr., $134, 
р. 485. Platon n'identifie pas encore Thoth à Hermès. Cf., sur ce Thoth- 
Hermès: Cedrenus, p. 19. Lepsius, Ueber den ersten Ægyptisch. Got- 
terkreis, dans les Mém, de Р Acad. de Berlin, ann. 1851, p. 183, et ce 
qui a été dit plus haut, p. 235. 

% Voy. Herodot., If, passim. Arrian., De exped, Alex., 11, 46, Cf. 

T. Hl. 19 
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Diodore, qui dit que l'Hercule égyptien, fils de Zeus 


^ 


Ammon, avait aidé Osiris à triompher des enne- 
mis de l’Égypte*. Les inscriptions hiéroglyphiques le 
qualifient de grand dieu qui chasse les rebelles? ; ce qui, 
joint au surnom de bon protecteur qu'on lui donne encore, 
faisait naturellement sopger en Grèce au héros defi, 
xaxo;*. Khons étant le patron de la Thèbes d'Égypte, et 
la Thèbes de Béotie étant représentée par les prêtres 
égyptiens comme une fille de cette antique cité?, on 
s'explique que les Grecs aient cru reconnaitre en lui le 
fils d'Aleméne. D'ailleurs le nom qu'Hesychius nous a 
donné pour celui de l'Hercule égyptien, Tryv&v, celui de 
X&v, qu'on rencontre chez un autre lexicographe 9, sont 
des altérations évidentes des noms de Khons et de 
Chnum. Toutefois on ne découvre guére dans les fables 
alexandrines relatives à Hercule de traits qui semblent 
empruntés à l'histoire mythique du fils d'Ammon 1. Les 


E de Rougé, Notice sommaire des monuments égyptiens du Louvre, 
p. 102, 103. Gardn. Wilkinson, Manners and customs of the ancient 
Egyptians, 2° série, t. II, р. 19. Bunsen, Ægyptens Stelle in der Welt- 
geschichte, t. T, p. 461. Tacite, en nous disant que l'Hercule égyptien 
était un des plus anciens dieux de l'Égypte, confirme son identité avec 
Khons (Annal. Il, 60). 

1 [, c. 24. 

2 I, c. 47. 

3 Rougé, loc. cit. 

* Voy. tome I, p. 530. Khons était invoqué contre les maladies (Rougé, 
dans le Journ. asiat., 5° sêr., t. ҮШ, p. 207). 

5 Herodot., П, 43. 

6 Hesych., у" Геууфу. Etymol. magn., v? Xüvec, 

7 Si les Grecs avaient connu le fond du mythe égyptien, ils n'eussen! 
pas manqué de nous représenter Hercule comme né du commerce de 
Zeus (Ammon) avec Rhéa (Maut), sa mère; car tel est le fait auquel 
se rattache la naissance de l'Hercule d'Égypte. Ammon, époux de sa 
propre mère, s'était engendré lui-même sous la forme de Khons (voy. 
Rougé, Etude sur une stèle, dans le Journ. asiat., 5° série, L VIII, 
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Grecs identifièrent l'Hercule égyptien a 
se trouvait en relation étroite avec Khons 
élait fils d'Ammon, confondu par les / 
Osiris, le dieu du fleuve °. 

Il est probable que le dieu Bes ou Be: 
était en grand renom chez les Hellénes 
par eux pour Hercule ; les Égyptiens le r 
la peau de lion et armé de l'arc*, con 
Thasos. Sa légende aura sans doute fou 
fond de la fable de Busiris ; car Besa, ét 
le prétendu roi d'Égypte, donné comm 
caplifs 5 ; la figure hideuse et bestiale sot 
représenté annonçait la cruauté. Cette figi 
aux Hellènes l'idée de leur Typhon, dan 
vint se confondre avec celui de Set. Bes 
du reste, être d'origine égyptienne ; il « 
blement emprunté à l'Assyrie. 

Le grand dieu Phtha ou Ptah fut identi 


P. 205 et suiv.). Rien, en Gréce, d'analogue à c 
tale, où l'on entrevoit le germe du dogme chréti 
Voy. ci-dessus, p. 197. 

! Ptolem. Hephasst., lib. II, p. 185, edit. Wester 
deor., III, 16) en fait un fils du Nil. Le dieu de i 
par les Grecs à Hercule (Tacit. Annal. 1I, 60). 

2 Wilkinson, омот. cit., 2* série, t. П, p. 58. . 
appartient à une triade dont les deux autres persor 

* Amm. Marcell., XIX, 42. Son oracle se trouve 
Thébaide (voy. Champollion, L'Égypte sous les Ph 

* Rougé, ouvr. cit., р. 417. Gardn, Wilkinson, 


le Busiris paralt form 
l'article (p). Ce qui e 
osiridien étaient entr 
1. Brugsch, Geograph 
м.) 





$ 
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à leur Hépheestos!, sans pourtant qu'ils semblent avoir 
fait passer dans la légende de celui-ci aucun trait qui 
convienne au patron de Memphis. Ptah est le dieu au 
beau visage *, tandis que l'époux d'Aphrodite a toujours 
gardé en Gréce sa laide et vulgaire figure. Rien non plus 
qui rappelle, dans les fables qu'ont recueillies les mytho- 
graphes ?, la vache fécondée par un rayon de soleil, que la 
mythologie égyptienne assigne pour mére à ce dieu. Les 
Grecs se bornérent à voir leur Esculape dans Imouthés’*, 
donné par les Égyptiens pour fils à Phtha. 

Hérodote, sur la foi des prétres égyptiens, crut 
reconnaître Persée? dans le dieu de Chemmis, qui parait 
cependant n'avoir eu avec lui rien de commun, mais dont 
les fêtes rappelaient seulement les jeux agonistiques de la 
Gréce?. Le Pan égyptien, que l'historien d'Halicarnasse 
compte au nombre des principales divinités du pays’, 
était un des grands dieux de l'Égypte que le caractère 


1 Herodot., IT, 99, 104, 112, 121, 136, 141. Cf. Strab., XVII, p. 807. 
Jamblich., De myster. /Egypt., VIII, 3. Phtha était, comme Héphæstos 
pour les Grecs, l'artisan, le fabricateur de l'univers. Cf. Lepsius, ошт. 
cit.. p. 189. 

2 Rougé, ou, cit., p. 105. 

3 Voy. Aug. Mariette, Mémoire sur une représentation égyptienne 
gravée en téte de quelques proscynémes, р. 18 et suiv. 

4 Cf. Synes. Encom. Calvit., p. 73. Ammian. Marcell., XXII, 44. 
Bunsen, Ægyptens Stelle in der Weltgeschichte, t. І, p. 469. De li 
l'opinion soutenue plus tard en Grèce, qu'Esculape avait appris d'Isis 
la science médicale (voy. A. Gladisch, Empedokles und die Ægypter, 
р. 122, Leipzig, 1858). — 

5 If, 91. Hérodote dit que les Égyptiens de la ville de Chemmis célé- 
braient, en l'honneur de leur dieu, des jeux semblables à ceux d’Olympie. 

6 test évident, par ce que rapporte l'historien grec, que les prêtres 
entréreht dans ses idées, et fabriquérent à son usage une fabuleuse généa- 
logie du fils de Danaé. 

т U, 445. Cf. Il, 46. 
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ithyphallique de son simulacre avait fi 
divinité arcadienne *. Son nom égyptie: 
tou ou Mount, qu'Hérodote a rendu pa 

Quelques autres divinités égyptienn 
venir à la connaissance des Grecs, avan 
drine et romaine; mais ni leur nom nil 
exercé d'influence sur les légendes de 
est dés lors inutile à mon but de recher 
sistérent ces emprunts. Strabon, à l'exe 
assimile les dieux de l'Égypte aux diffé 
panthéon hellénique : Horus à Apollon ° 
dite +, Saté à Héra, Sevek à Kronos, е 
avait identifié Buto à Latone et Typhon 
excepte l'histoire du premier et du dern 


1 Diodore dit que le Pan égyptien s'appelait ( 
Plutarch., De Is. et Osir., $ 4), parce qu'en effe 
égyptien le nom de Khem-min, c'est-à-dire sani 
Min. Brugsch, ouvr. cit., t. I, p. 243. 

2 ц, д6. Cf. Steph. Byzant., v* Пау way. Е 
Brugsch, ouvr. cit., t. 1, p. 132, 212. 

3 Cette assimilation se trouve déjà dans Héi 
CL Origen., Adv. Cels., Ш, 28. Diodor. Sic., 1, c 
anim., X, 44. Plutarch., De Is. et Osir., § 12, p 

4 Strab., XVII, p. 809. Plutarch. Amat., c. 19 

5 Herodot., II, 83, 455, 156. 

5 Herodot., 11, 444, 156. Plutarch., De Is. et C 
458, edit, Wyttenb. 

7 J'ai parlé plus haut de ces dieux; j'ajouterai 

^ anemi d'Osiris, était un dieu de 
iait les forces violentes de la 1 
la basse Egypte et avait pénétré 
ne originaire ; car les textes ég 
ihénicien de Baal (voy. de Rou 
Mémoire sur les campagnes de 
1 erten Egypt. Gotterkreis, p. 
e put venir d'assez bonne heure 
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aucune analogie bien saisissable n’existe entre les fables 
racontées sur ces différentes divinités par leurs adora- 
teurs, et les récits qui s'attachaient à celles de la Grèce 
qui leur étaient assimilées. Les Grecs ne semblent pas 
avoir pris à ces divinités, dont ils connaissaient à peine 
le nom, les attributs qui leur appartenaient, pour les repor- 
ter à leurs propres dieux. Du moins des emprunts de ce 
genre n'eurent lieu qu'assez tard. Les monnaies grecques 
del'Égypte nous montrent seules, entre les mains des di- 
vinités helléniques qu'on substituait aux dieux égyptiens, 
l’ahimal ou l'objet symbolique qui caractérisait ces der- 
niers. Voilà notamment comment le symbole de l'éper- 
vier passa d'Horus à Apollon‘. Quant à la raisoh pour 
laquelle la théologie égyptierine avait préféré tel ou tel 
symbole, les Grecs l'ignorérent toujours, et au lieu de 
chercher à la découvrir, ils inventaient, comme ils 
l'avaient fait pour Ammon, une fable puérile destinée à 
expliquer l'origine du symbole. C'est ainsi qu'observant 
l'image égyptienne d'Horus enfant (en égyptien Har pe 
Krati), qui le représentait le doigt dans la bouche °, signe 
caractéristique de l'enfance en Égypte’, ils y virent un 
dien du silence, auquel ils imposérent le nom d'Harpo- 
crates *. Les figures symboliques d'ariimaux étaient pour 


1 Ælian. Hist. anim., X, 14. Anton. Liber. Metam., c. 28. Euseb. 
Prep. evang., IH, 12. 

2 Adyerar De хатебеу dmo тў pntpds de то irs emi то yetreow Da 
tov xaraotyabivra daxzvdov, otoy Atert роболотуобо: yevésbar rov Dee, 
(Damasc. Vit. Isidor., ap. Phot., Cod., 242, p. 343, edit. Bekker. Cf. 
Suidas, v? Heatoxcs.) 

3 Rougé, not. cit., p. 116. De là, la légende qui disait qu'Isis avait 
nourri Horus, en lui mettant le doigt dans sa bouche, au lieu de lui donner 
sa mamelle (Plutarch., De Js. et Osir., § 16, p. 464, edit. Wytt.). 

4 Diodor. Sic., I, с. 25. Varron, De ling. latin., IV, p. 17, edit. Bip. 
Auson. Ep., 24, 27. 
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eux autant de formes qu'avaient prises les dieux 
Égypte, afin d'échapper à la poursuite des géants et 
génies malfaisants‘. De tout cela, il ressort que la my 
logie égyptienne proprement dite était demeurée ét 
gère à la Grèce, et que les emprunts qu'elle a pu y ! 
postérieurement ont été très superticiels. 

Quoi qu'on en ait dit, les Hellènes semblent pa: 
lement avoir peu emprunté aux doctrines égyptier 
relatives à l’autre vie. Empédocle et Platon ont sans d 
demandé à l'Égypte quelques traits de leur systèm 
métempsycose*; mais l'ensemble de l’eschatolopie 
Égyptiens resta toujours distinct de celle qui était adi 
en Gréce. Ce qui a fait croire à des emprunts plus n 
breux qu'il ne s'en opéra réellement, c'est que, dani 
livres hermétiques?, il s'était iutroduit beaucoup d'i 
helléniques qu'on a prises pour des dogmes égypti 
Loin d'étre originaires des bords du Nil, elles av: 
été apportées de Grèce en Égypte, à dater des Ptolém 
Dans ces livres, les doctrines d'origine égyptienn 
trouvent altérées par les spéculations de la philoso 
néoplatonicienne. Cependant, malgré ce mélange, il 


1 Apollodor., 4, 6, 3. Lucian., De sacrific., 8$ 14, 15, p. 88, 
Lehmann. Hygin. Poet. astronom., 1, 28. Lactant. Placid. Fab., 
Ovid. Metam., V, 524, sq. Serv., Ad Æn., VIII, 696. 

2 Platon place dans la bouche de Socrate une théorie de la me 
psycose qui rappelle celle des Égyptiens (Phædon, 8$ 69, 70, p. 
251, 252, edit. Bekker). D'un autre côté M. Gladisch a montré 
existe une grande conformité entre la doctrine de la transmigr: 
telle que l'entend Bmpédocle, et celle des Égyptiens (voy. Empea 
und die Ægypter, eine historische Untersuchung, p. 64, sq.). 

3.Ces livres avaient sans doute été traduits en partie de e¢ux 
les Égyptiens attribuaient la composition à Thoth, et qui &4іе 
nombre de quarante-deux. (Clem. Alex. Stromat., VL, p. 758, 
Potter; voy. plus haut, page 277.) 
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encore possible de constater des différences entre la 
théorie des transmigrations psychiques exposée dans les 
livres grecs d'Hermés, et celle qu'enseignérent Pytha- 
gore, Empédocle et Platon. Ce qui n'exclut pas pour сей 
l'idée que ces trois philosophes aient. pu puiser à la 
source égyptienne, Empédocle surtout‘. Ces emprunts 
touchaient du reste plus à la métaphysique qu'à la religion, 
à la physique qu'au culte, et ils n'ont eu, je le répéte, 
que bien peu d'influence sur les doctrines théologiques 
de la Gréce. 

Les livres hermétiques admettent une hiérarchie psy- 
chologique quadripartite : 4* les dieux, qui habitent au 
eiel; 2° les étoiles, qui sont suspendues dans l'éther; 
3° les âmes, placées sous le gouvernement de la Lune 
et qui résident dans l'air; 4° les hommes et les animaux, 
fixés sur terre. Ce sont les dieux qui créent les àmes des 
rois de ce monde ; les ámes destinées à régir les autres 
devant en effet participer d'une nature plus élevée. Tou- 
tefois, bien que d'origine divine, elles sont encore sujettes 
à faillir, et peuvent se rendre coupables de péchés d'un 
ordre secondaire. Les anges et les démons qui les accom- 
pagnent sur terre, pour faire cortége à leur royale nature, 
participent des passions bonnes ou mauvaises qui les 
animent *. Or, on ne retrouve pas là le systéme qu'au 
chapitre suivant, on verra proposé en Gréce par les 

4 M. Gladisch a cherché à démontrer qu'Empédocle avait emprusté 
toute sa doctrine aux Égyptiens Les rapprochements qu'il établit 
enire la philosophie de ce sage et les théories égyptiennes ве sont pas 
toujours concluants. Nous ne connaissons pas d'ailleurs assez bien la 
théologie de l'Égypte, pour être en état de distinguer entre de simples 
analogies et des identités. 

2 Pseudo-Hermes, ap. Stob. Eclog., I, c. 52, I, p. 980, 982, edit. 
Heeren. 
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philosophes. Les peintures des sarcophages et le ritu 
funéraire égyptien nous présentent, d'autre part, ш 
série de transmigrations dans l'Amenti et une mini 
lieuse déscription du royaume d'Osiris‘, qui ne re 
semblent à l'Hadés que par des traits généraux con 
muns aux enfers de toutes les mythologies *. 

Le nom du serpent infernal Apophis peut se recor 
naitre, il est vrai, dans celui d'Épaphos que les Gre 
donnérent à un prétendu fils de Zeus et d'lo, qu'i 
unirent comme époux à Memphis; mais la fable forgi 
ison sujet? prouve que le nom seul de ce reptile enner 
d'Osiris était venu jusqu'à leurs oreilles, et qu'ils 1 
avalent fabriqué une légende. Les paroles d'Hérodo 
nous montrent. d'ailleurs qu'ils le confondaient avec 
beuf Apis, image vivante d'Osiris. Et voilà pourquoi 


1 Voy. Lepsius, Todtenbuch, Vorwort, p. 10 et suiv. Rougé, Not 
sommaire des monuments égyptiens du Louvre, p. 84 et suiv. Cf. H 
tarch., De Is. et Osir., $ 79. 

2 En effet, les principales scènes de l'Amenti: le voyage du di 
Soleil sur sa barque, la lutte d'Osiris et de ses ennemis, et :on triomp 
sur Apophis, la psychostasie, le jugement par les trente-deux juges, 
réception de l'Ame par Isis, les vœux et les témoignages des dieux 
faveur du défunt, l'intervention de Nephthys et d'Anubis, le ministi 
des génies funéraires, ne se retrouvent pas dans les légendes grecqt 
(voy. de Rougé, Notice des monuments égyptiens du Louvre, 2° éd 
p.444 et suiv.). D'ailleurs, le principe même de la transmigrat 
égyptienne est différent de celui .de la métempsycose grecque. Suiv: 
kes Égyptiens, l'âme justifiée, une fois parvenue à une certaine époc 
de ses pérégrinalions et reconnue verlueuse par Osiris, devait se réu 
à un corps pour n'en être plus jamais séparée. Quant aux transmig 
tions de l'âme placée sous la conduite d'Osiris, autrement dit Sah 
confondu alors avec la constellation d'Orion , elles s'opéraient dans 
sphères célestes, et l'une des stations de cette longue pérégrinat 
était l'emploi à des travaux agricoles dans l'Aaenrou, le champ céle 
des àines pures. 

3 Apollodor., II, 4, 3, 5, 14. Mnaseas, ap. Plutarch, , De Js. et Osi 
$36, Hygin. Fab., 445, 149, 275. Voy., sur Apophis, Rougé, Joc. « 
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lui donnaient pour mère lo, qui, selon leurs traditions, 
avait été changée en vache !. 

Les faits que je viens d'exposer prouvent que l'in- 
fluence exercée sur la religion grecque par la religion 
égyptienne fut plus externe que théologique; cette 
influence tenait en effet au côté extérieur de la religion 
égyptienne. Les Égyptiens étaient plus religieux que les 
Grecs?. Leur culte, environné d'un appareil plus habituel. 
lement triste et mystérieux, était de natufe à frapper 
l'imagination hellénique ?. Leur sacerdoce présentait une 
organisation plus grande* et étaiten possession d'un ensei- 
gnement plus savant, plus étendu, et se trouvait revêtu 
d'une autorité plus forte. Les miracles, les prodiges’, 
élaient fréquents dans les sanctuaires égyptiens, et ve- 
naient en aide à la science des prétres, pour dominer 
l'esprit d'une populace ignorante et fanatique, de castes 
inférieures plus misérables et plus dégradées que ne 
l'étaient les classes pauvres de la Grèce. Le culte entre- 
tenait ainsi en Égypte plus puissamment la foi que les 
oracles de la Gréce, discrédités d'assez bonne heure, et 
où les devins, à la merci des besoins de la politique, 
étaient aisément pénétrés dans leurs subterfuges par 


1 Herodot, III, 27, 28. 

2 Herodot., 1I, 58. Arnob., Adv. Gent., Ш, 45. Juvenal. Satir., 
XV, 4. 

3 « Agyptia numina ferme plangoribus, græca plerumque choreis 
» gaudent. » (Apul., De deo Socrat., c. 14.) 

4 Voyez, sur l'organisation du sacerdoce égyptien, Clem. Alex. 
Stromat., VI, p. 758. Le gouvernement de l'Égypte était, en grande 
partie, théocratique, et les pontifes ou prophétes exercaient une partie 
de l'autorité civile. 

5 Hérodote (II, 82) dit que les Égyptiens en ont inventé plus que tous 
les autres hommes. Les prétres égyptiens, de méme que les augures 
romains, tenaient registre des prodiges et des effets qu'ils leur attri- 
buaient. | 
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l'esprit vif et perçant du peuple‘. Les 
tiens, quoique offrant des images d'une 
parfaite que ceux des Grecs, inspiraient | 
tage la vénération pour les dieux qu'il 
car ils montraient que l'artiste ne s'éta 
au caprice ou aux exigences du beau, 
obéi à des règles invariables consacré: 
sacerdotale?. L'influence qu'exerca la re 
fut donc en Grèce plus favorable à l'est 
celle des religions de la Phrygie, de la ] 
Syrie. Tandis que les rites orgiastiques 
faisaient sortir le culte hellénique de : 
gante et de sa gravité premiére, la re 
augmentait au contraire ce sentiment de 
crainte que fait naître la vue des sanctu: 
plation des simulacres divins?. Aussi, 
lhésme gréco-latin s'ébranlait de t 
croyances et les cérémonies emprunté 
rendirent-elles un instant la vie; et 
n’épargnait pas les dieux de la Grèce, 
plusieurs siècles ceux qui avaient été aj 

Tout n’était pas moral cependant dans 
tenne; on y retrouvait, comme dans lc 
occidentale, la. divinisation de l'acte « 
l'adoration des organes qui en sont 1" 
côté, l'influence des idées égyptiennes 
sante. On ne saurait douter que la proce 
qui existait déjà dans le culte de Dionys 


1 Herodot., Il, 83. 

2 Voy. les observations de Platon, Leg., II, $ 5. 
` ? Aussi Platon (Leg., П, $3, p. 546, edit. Bel 
Égyptiens comme modèle en ce qui touche les гё 
représentations divines. 
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singulier développement, par suite d'emprunts faits aux 
religions de la Syrie et de l'Égypte. Dans la première de 
ces contrées, l'adoration de l'organe du sexe mâle était 
reproduite sous mille formes? et associée à des actes 
honteux. Hérodote nous fait connaitre des cérémonies 
analogues accomplies en l'honneur d'Osiris, qu'il con- 
fond avec Dionysos, précisément à raison du róle quele 
phallus jouait dans son culte*. Les mystéres, ou plutót 
les bacchanales qui se célébraient à Sagra et à Alimunte 
en Attique? pourraient bien avoir été établies sur le 
modèle de ces fêtes obscénes. Mais il ne faut point oublier 
que les Grecs n'attachaient pas à ces représentations li- 
cencieuses les mémes idées qu'on leur attribuerait au- 
jourd'hui, et la crudité méme des images est un indice 
de la naiveté qui les inspirait. 





CHAPITRE XVIII. 


DES DOCTRINES ORPHIQUES ET DES MODIFICATIONS QU'ELLES 
FIRENT SUBIR AUX CROYANCES RELIGIEUSES DES GRECS. 


Je viens de montrer quels éléments nouveaux le con- 
tact des religions de l'Asie avait introduits dans le poly- 
théisme hellénique. A cóté de ces importations étrangéres, 


1 Lucian., De Syr. dea, § 16, p. 463, edit. Lehmann. 

2 L'auteur du Traité sur Isis et Osiris nous parle aussi de ces pro- 
cessions en l'honneur d'Osiris, oü était portée l'image du dieu ayant un 
phallas monstrueux ($ 3, 36). 

‘8 Clem. Alex. Cohort. ad Gent., p. 29, edit. Potter. Dans ces fêtes, 
on chantait des louanges en l'honneur du phallus, et l'on faisait jouer 
à des individus ithyphalliques des scènes bouffonnes que rappelaient 
encore, il y a quelques années, les représentations de Caragouze а Con- 
stantinople, 
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se firent sentir d'autres influences dont l'origine et le 
caractère est plus difficile à déterminer. Je veux parler 
de l'action des doctrines orphiques. Depuis le vr siècle 
environ avant notre ére, on avait répandu, sous le nom 
d'Orphée et des plus célébres acedes, tels que Linus, 
Musée, Eumolpe, des hymnes, des poémes, méme des 
ouvrages en prose, traitant de sujets théologiques. Ces 
compositions annoncaient des idées religieuses différentes 
de celles d'Homére et d'Hésiode *. Les Grecs étaient de- 

. venus facilement dupes de ces inventions, et avaient reçu 
avec une crédule vénération les écrits apocryphes des 
fondateurs supposés des mystères. A l'aide de cette su- 
percherie, des novateurs réussirent à donner l'apparence 
d'une haute antiquité, d'une sorte de révélation divine, 
aux doctrines qu'ils voulaient substituer à l'ancienne re- 
ligion. La fraude ne s'arrêta pas là. Les écoles qui pro- 
fessaient les doctrines prétendues d'Orphée se changèrent, 
pendant plusieurs siècles, en autant d'officines où se fa- 
briquaient une foule de poémes qu'on donnait pour des 
œuvres du grand acede thrace. Cette longue succession 
de faussaires s'est continuée jusqu'au commencement de 
notre ére. La diversité des époques auxquelles appar- 
tiennent les écrits orphiques rend difficile l'exposé his- 
torique et critique des idées nouvelles que ce mouvement 
théosophique introduisit dans la religion grecque. 1l n'est 
pas toujours possible, en effet, de distinguer entre les 
compositions de date récente et celles qui remontent aux 
premiers promoteurs de cette révolution théologique. 
Mais là n'est pas la seule difficulté que soulève l'his- 

loire de l'orphisme. Une obseurité plus grande encore 


4 Voy, tome I, p. 237. 
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entoure les doctrines elles-mêmes et leurs origines. D'où 
sortaient les conceptions que les écoles orphiques insi- 
nuaient, à l'aide de leurs suppositions, dans les croyances 
publiques et les mythes jusqu'alors accrédités ? On a pu 
croire d'abord qu'elles étaient simplement le fruit de 
méditations prolongées sur les anciennes traditions, 
auxquelles s'attachait un sens de plus en plus en har- 
monie ауес les idées abstraites et élevées qu'on com- 
mençait à se former de la divinité. Mais en rapprochant 
ce qui nous est parvenu des doctrines orphiques, de l'en- . 
semble des traditions religieuses de la Phrygie, de la 
Phénicie, de la Syrie, de l'Assyrie; de la Perse, de 








l'Égypte et de l'Inde, on est frappé des analogies qu'elles ` 


ont entre elles. Et en présence de pareilles ressem- 
blances, il est impossible de nevoir dans l'orphisme qu'un 
mouvement purement hellénique. On-est donc conduit à 
admettre que les novateurs avaient emprunté à l'Asie 
une partie de leurs idées, et apporté chez les Hellénes 
des croyances ayant avec les leurs une parenté origi- 
nelle. Mais ici se pose une nouvelle question : Les 
Orphiques étaient-ils bien réellement des novateurs, ou 
ne faisaient-ils autre chose que rendre publiques les doe- 
trines enseignées depuis longtemps dans les mystéres? 
Quelques érudits ont admis la dernière supposition, el 
ils ont produit en sa faveur cette circonstance spécieuse, 
que les faussaires donnaient leurs inventions pour les 
écrits où Orphée avait consigné les doctrines sur les- 
quelles reposait l'institution des mystères. Dans cette 
hypothèse, la ressemblance des idées orphiques et des 
croyances orientales s'expliquerait aisément. Les mys- 
tères apportés de l'Asie auraient conservé le dépôt des 
vieilles théologies asiatiques, et les écoles orphiques au- 
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raient simplement rendu publique une doctrine ést 
qui avait été transmise par les âges antérieurs. 1 
jections graves et, à mon avis, péremptoires, s 
contre cette explication, à laquelle le caractére 
que l'on saisit de plus en plus dans la théologie or 
à mesure qu'on l'étudie davantage, a ajouté un 
air de vraisemblance. 

On a vu au chapitre XI! que les mystères d 
avaient été, dans le principe, des fêtes orgiastiq 
s'étaient associées à des cérémonies commémorat 
mythe de l'enlèvement de Proserpine par Plut 
mystères étaient simplement liés à un court enseig 
destiné à expliquer le sens des rites et des usages 
у observait. Rien n'indique qu'une doctrine théo 
développée, telle qu'elle nous apparait dans l'or 
ait fait l'objet de l'initiation. On ne voit rien per 
rappelle le systéme théogonique lié à des conc 
physiques, la doctrine de la métempsycose e 
la théorie eschatologique, que nous offrent les 
fabriqués sous le nom d'Orphée. D'ailleurs l'ex 
d'une science ésotérique n'aurait été possible « 
l'établissement d'une caste sacerdotale, d'un col 
prêtres, dont on ne découvre nulle trace dans la 
Les familles auxquelles appartenait à Éleusis le pi 
d'exercer le sacerdoce, ne présentent en aucune f 
caractère de caste. Leurs membres n'étaient point 
і un noviciat dont la nécessité se serait fait sen 
pour exercer leurs fonctions, les prêtres eussent à 
séder une science spéciale. Sans doute, aux d 
siècles du paganisme, les doctrines orphiques son 


! Voy. tome II, p. 299 etsuiv. 
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tuellement présentées comme constituant l'enseignement 
des mystères; mais loin de voir là une preuve que ces 
doctrines fissent le fond primitif de la science des 
Eumolpides et des Céryces, il faut admettre que les idées 
orphiques dont s'était pénétrée peu à peu en Gréce la 
religion des classes supérieures avaient été adoptées par 
les hiérophantes. — 

À mesure que les progrès de la philosophie faisaient 
dans les mystéres une plus grande place aux enseigne- 
ments exégétiques, les interprétations orphiques étaient 
appelées au seeours d'une théologie pauvre de son fond, 
et à laquelle échappait le sens des cérémonies dont elle 
prescrivait l'aecomplissement. Lorsqu'on lit les hymnes 
prétendus d'Orphée et les fragments les plus anciens 
qui nous soient restés sous son nom ', on n'y trouve pas 
le caractère Antique et simple que n'auraient pas manqué 
de présenter des traditions remontant à l'origine même 
des croyances religieuses de la Grèce. Tout annonce 
dans ces écrits un travail de refonte postérieur, l’œuvre 
d’un syncrétisme qui cherchait à faire rentrer dans un 
méme tout des données fort diverses. La critique a d’ail- 
leurs établi que l'origine des plus anciens écrits orphi- 
ques ne remonte pas beaucoup au delà de l'an 500 avant 
notre ére?. Un prêtre du nom d’OnomAcrite parait avoir 
été l'auteur des premières compositions apocryphes ré- 

. 


1 Voyez, sur les écrits supposés d'Orphée, Giseke, Das Verzeichnis: 
der Werke des Orpheus bei Suidas, dans le Rheinisches Museum filr 
Philologie, nouv. série, t. VIII, p. 70 et suiv. Otfried Müller a trés 
bien fait voir qu'au temps d'Euripide, il existait déjà une littérature 
orphique assez riche (Proleg. zu einer wissenschaftl. Mythologie, 
p. 380). 

2 Yoyez le savant ouvrage de Lobeck, intitulé Aglaophamus, 
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pandues sous le nom d'Orphée‘. L'habile faussaire, qui 
vivait à la cour d'Hipparque, fils de Pisistrate, mit à con- 
tribution les doctrines de Pythagore, où, comme on le 
verra au chapitre suivant, une nouvelle doctrine reli- 
gieuse empruntée à l'Orient* était substituée au vieux 
culte hellénique. Apportant dans la mythologie grecque >~ 
et les institutions sacrées l'élément mystique et ascétique 
qu'il trouvait en Asie et en Égypte?, Pythagore s'était 
acquis la gloire d'un sage, la réputation d'un homme 
inspiré; et ses enseignements étaient accueillis avec 
autant de respect que l'eussent été ceux d'un dieu. 
Onomacrite ne pouvait donc puiser à une source plus 
féconde. Mettre les idées nouvelles empruntées au phi- 
losophe de Samos, ou tirées du moins -de ces mêmes 
croyances orientales qui les lui avaient fournies, sous 
lautorité imposante d'Orphée, c'était en assurer le 
triomphe. Partout, je le répéte, on accepta avec empres- 
sement les compositions prétendues de l'aede thrace, 
on y vit une antique révélation qui donnait le mot de 
l'obscure mythologie des poétes. Quantité d'hymnes en 
l'honneur des dieux furent composés dans l'esprit nou- 


1 C'est ce que nous apprend Hérodote (VII, 6). Cf. Plutarch. , De Pyth. 
oracl., $ 25. Tatien. Orat. ad бтес., c. 26, p. 168. Clem. Alex. 
Stromat., I, p. 332. Aristote soutenait qu’Orphée n'avait jamais existé, 
et que les vers qui portaient son nom étaient l'œuvre d'un pythagori~ 
Gen nommé Cercorps (Cicer., De nat. deor., I, 38). 

? Voyez ce qui est dit au chapitre suivant. 

3 L'opinion qui veut que Pythagore ait tiré de l'Égypte les doctrines 
et les rites dits orphiques a été soutenue par Hérodote (LI, 84), repro- 
duite par Diodore de Sicile (1, 96), et par l'auteur des Argonautiques ; 
celui-ci fait d'un. Egyptien du nom d'Orphée l'auteur du tepig éier 
(v. 43). Cf. Giseke, ap. Rheinisch. Museum für Philologie, nouv. série, 
S ann., p. 144. 

тош. 20 
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veau donné par le faussaire pour la pensée du chantre 
inspiré de la Thrace‘. De nombreux écrivains mar- 
chérent sur les pas d'Onomacrite?, et, à l'aide de toutes 
ces œuvres mensongéres, les doctrines nouvelles pu- 
rent, au sein méme des mystéres, étre acceptées comme 
. les enseignements qu'avait légués leur fondateur. 

Une autre considération contribue à nous faire voir 
dans l'orphisme le produit d'une réforme religieuse : 
c’est qu'en méme temps qu'une foule d'écrits étaient ré- 
pandus sous le nom d'Orphée, les mystéres, au moins 
ceux d'Éleusis, perdaient leur caractére originel, leur 
simplicité chaste et naive, pour se grossir de cérémonies 
destinées à rappeler les mythes que la Grèce venait de 
recevoir de la Phrygie, de la Phénicie, de la Syrie, 
mythes qu'un premier travail de syncrétisme avait, dans 
une théogonie bâtarde, associés aux fables de la Crète 
et à la légende grecque de Dionysos?. Tel était le carac- 
tére des mystéres célébrés dans la Gréce, quand Pausa- 
nias la visita; l'origine orphique que leur attribue ce 
voyageur tient précisément à ce qu'ils étaient en partie 
fondés sur les doctrines supposées d'Orphée*. Les mythes 
en question exercérent sur les inystéres d'Éleusis une 


t Tous les hymnes qui nous sont parvenus sous le nom d'Orphée 
portent l'empreinte des mémes idées syncrétiques, idées qui percent 
surtout dans plusieurs hymnes à Apollon et à Dionysos, attribués, soit à 
Orphée, soit à Musée. (Menand., De encom., II, 300. Aristid., Orat., 
III, 28. Cf. Lobeck, Aglaoph., p. 745.) 

2 plutarch., De Pyth. oracul., $ 25, p. 667. 

3 Suivant Diodore de Sicile (V, 75), c'étaient les Crétois qui, les pre- 
miers, avaient donné Dionysos comme né de Zeus et de Proserpine, 
ce qui, aiusi qu'on le verra plus loin, était le dogme orphique. 

4 Pausan., Il, c. 30, $ 2; Ш, с. 14, $65; IX, c. 30, 63; X, & 7, 
§ 3. 
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influencé si profonde, ils s'y amalgamérent si étroite- 
ment, qu'on ne distingua plus les mystéres phrygiens de 
Sabazius de ceux de Béméter, devenue l'épouse du Dio- 
nysos infernal. Mais, malgré les analogies qui lient les 
doctrines orphiques et celles des mystéres, sous leur 
forme hellénico-phrygienne, on ne saurait encore les 
eonfondre, et plusieurs traits les séparent notablement. 
Ce qui caractérise la théologie orphique, c'est une ten- 
dance panthéistique prononcée; c'est une cosmogonie 
dont on ne trouve, dans la théologie des mystéres 
d'Éleusis, aucune trace; c'est enfin une doctrine de 
l'autre vie, fondée sur la métempsycose, sur la palin- 
génésie, tout à fait distincte des idées professées antérieu- 
rement dans les mystéres et traduites aux yeux des ini- 
065 par des. scènes représentatives, auxquelles ne se 
seraient pas prêtées les nouvelles idées spéculatives. 

La eosmogonie orphique est empreinte d'un caractère 
scientifique qui exelutl'idée d'une origine bien ancienne. 
Оп y saisit la trace du travail des premiers physiciens !. 
Si, dans la théogonie d'Hésiode, quelques conceptions 
du méme ordre se fant jour, elles sont rejetées sur le 
second plan ; dans la cosmogonie orphique, ce sont elles, 
àu contraire, qui constituent le fond; les mythes ne sont 
que des accessoires. La doctrine orphique de la palingé- 
nésie est trop étroitement liée à cette cosmogonie, pour 


! C'est ce qui explique comment on trouve, dans la cosmogonie 
orphique, plusieurs des idées de l'école d'[onie. L'eau, par exemple, 
était, au dire d'Athénagore, donnée par Orphée comme Je principe de 
toute chose (Apologet., 154); et Sextus Empiricus nous apprend 
qu'Onomacrite, dans les écrits qu'il composa sous le nom de ce poéte, 
avait introduit le feu, l'eau et Ja terre comme principes de l'univers 
(Hypotip. , И, 4, 136; Adv. phys., ІХ, 5, 6, 621) : ce qui est confirmé ` 
par Ausone (Gryph., v. 74). 
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qu'on puisse l'en détacher. Ce n'est pas que la même 
théogonie soit adoptée par toutes les écoles orphiques, 
mais chez toutes se retrouvera à pèu près le méme ordre 
de conceptions. | 

Enfin ce qui achève de rendre manifeste l'origine 
comparativement moderne des doctrines cosmogoniques 
des écolés orphiques, c’est qu’on en peut suivre, dans 
les écrits du pseudo-Orphée, la formation. C’est par degrés 
que les novateurs arrivèrent à des idées qui consti- 
tuérent en fin de compte une théologie radicalement diffé- 
rente de celle d'Hésiode. Ils commencérent par adopter 
une partie de ses doctrines, et ne s'en éloignérent que 
peu à peu. On voit par Platon * que les premières cosmo- 
gonies orphiques placaient comme Hésiode, à l'origine 
des choses, Uranos et Téthys, son épouse, de l'union des- 
quels étaient sortis tous les étres. La théorie des áges 
était acceptée par les novateurs, sauf de faibles modif- 
cations ?. Plus tard, le poëte d'Ascra fut totalement aban- 
donné, et dans la plupart des cosmogonies qui nous sont 
parvenues, notamment dans celle que l'on attribuait plus 
spécialement à Orphée, on donnait comme premier prin- 
cipe, Chronos (Xpóvoc), autrement dit le Temps. 

De Chronos étaient sortis le Chaos (Хаос) et l'Éther 
(Axe). Le Chaos?, masse informe, d'une profondeur 
insondable, était la source de l'indéterminé, de l'infini; 
l'Éther avait produit le fini, le borné, le déterminé *. Ce 


t Platon. Cratyl., § 41, p. 239. 

2 Procl., Ad Hesiod. oper., 126. Cf. Lobeck, Aglaopham., p. 510. 
L'âge d'argent était, pour les Orphiques, celui où avait régné Cronos. 

3 Voyez mon article intitulé De la cosmogonie orphique, dans la 
Revue archéologique, 7* ann., p. 341. ` 

4 Simplic., Ad auscult., 1V, p. 123. 
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sont là des idées que l'on retrouve dans l'école pythago- 
ricienne !, et qui ont leurs racines dans les antiques cos- 
mogonies de l'Orient ?. Le Chaos était environné d'un 
voile, d'une nude obscure (Xxovósaaa билу зл )*, qui consti- 
tuait les ténèbres premières (NG Cogept) *. La nuit devenait 
ainsi l'épouse de Zeus * ; elle formait la coquille, l'enve- 
loppe de l’œuf dans lequel étaient contenus les premiers 
éléments des choses 9. Car la matière, en se condensant, 
avait pris une forme ovoide ; une enveloppe épaisse envi- 
ronna une cavité centrale qui constitua la matrice cos- 
mique ". Ce travail s'opéra sous l'influence de l’Éther, la 
force créatrice immatérielle °. Au sein de l’œuf primitif, 


! Ainsi, suivant Philolaüs, le monde avait été formé par Cronos, 
c'est-à-dire, la monade unie à la dyade ; de cette union était sorti un 
troisième principe, qu'il identifiait à Arès et qui semble être le principe 
né, De cette triade étaient nés tous les dieux (Joann. Lyd., De 
mens., IV, p. 76, edit. Bekker). 

2 Voyez mon article déjà cité, page 342 et suiv. Si l'on peut s'en fier 
au témoignage, il est vrai fort postérieur, de Proclus, qui avait toutefois 
sous les yeux de nombreux ouvrages aujourd'hui perdus, le démiurge 
forma le monde de feu, d'eau, de terre et d'air (2:075). (In Tim., Ш, 
154, p. 365.) 

3 Procl., in Plat. Parm., VIT, 18. Aristophane parodie cette cosmo- 
gonie dans sa comédie des Oiseaux, vers 694, sq. 

4 Cedren., p. 57, 40. Cf. J. Lyd., De mensib., II, 7. 

5 Porphyr., De antr. nymph., $ 16. C'est à l'union de Zeus et de la 
Nuit que se rattachait la fable de l'enivrement de Cronos par un breu- 
vage miellé, | 

© Орос то ydo; об тарыхи, dv à THY прото» arorysiov Жу обүуосҷ. 
(Clem. Rom. Homel. VI, 1v, 674; t. П, p. 678, ed. Cotel. Damasc. Quest. 
de prim. princip., c. 55, p. 147, с. 122, p. 380, edit. Kopp. Cf. Plutarch. 
Conviv. queest., II, 3, $1, p. 577, edit. Wyttenb.) 

T La forme ovoide apparente de la voûte céleste dont est entourée 
la terre a. vraisemblablement suggéré l'idée de cet cuf, comme le 
montrent les paroles de Damascius (loc. cit.): Kat yap Ópotóc, freTa 
Plu рётас̧ Keóvoc aiit dio бебу Gëtt, 

3 Art, cit., Revue archéologique, р. 943. 
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prit naissahce la première manifestation de l'être, Pha- 
nés *. Une pareille conception n'était que l'application à 
l'univers d'un fait observé dans la formation des étres 
vivants. L'âme (rveüuæ), d'abord répandue au sein de la 
matière animée (Dis éuuyoc), s'était ensuite retirée du 
milieu de cet abime, pour sé porter à la périphérie, par 
une opération toute semblable à celle qu'effectue la masse 
liquide qui se forme en bulles (фттер iv бүр mopqóNE). 
Dès lors, tous les éléments s'étaient coordonnés et étaient 
devenus propres à la génération ?. 

Ces systèmes, dans leur ensemble, offrent une assez 
grande analogie avec la cosmogonie de Phérécyde, 
d'aprés laquelle : aussi, comme on l'a vu au chapitre XVI, 
un souffle animé (vc) àvait pénétré au sein de l Da 
vers, et lui avait donné le mouvement è. De ces trois 
principes, Zeus, Chthon et Chronos, le dernier se 
retrouve dans la cosmogonie orphique; les deux pre- 
miers répondent à l'Éther et au Chaos*. En parcourant 
les théogonies des philosophes de l'école ionienne et 
celle d'Héraclite, Оп retrouve up méme ordré de con- 
ceptions parfois en parfaite concordance avec celle de 


1 Art, cit. Simplic., In Ausc., I, p. 31, 6. Cette conception rappelle 
tout à fait l'Hiranyagarbha indien, dont il a été question au chapitre IL 
Suivant la vieille cosmogonie indienne, avant qu'il fit jour, Savitar 
était enveloppé dans les nuages comme dans un œuf; il habitait 
une masse nébuleuse. Or, d'aprés les idées indiennes, la naissance du 
jour est l'image méme de celle dela création. (Cf. A. Kuhn, ap. Zeitschr. 
für vergleich. Sprachforsch., ann. 1854, p. 456.) 

2 Art. cit., p. 344. 

3 Diog. Laert., I, p. 84. Voy. ., Sur Ја théogonie de Phérécyde 
Preller, dans le Rhetnisches Museum für Philologie, neue Jahrg., IV, 
p. 377. 

4 Art. cit., Revue archéologique, p. 346. 
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l'orphisme*. Toutes ces cosmogonies nous reportent à 
celle qu’on trouve exposée dans Sanchoniathon; leur 
origine syro-phénicienne ne saurait done étre dou- 
leuse?, | 

Phanés (Фаумс̧) est la manifestation de l'intelligence ou 
‚ de la lumière première ?; de là les deux autres noms qui 
lui sont donnés, Мут, c'est-à-dire la réflexion, la 
pensée *, et Нрхетойос, c'est-à-dire celui qui brise, qui 
sépare la lumière des ténébres*; car, par cela seul que 
la lumière est née, la nuit, son contraire, a дй prendre 
naissance б. Phanés, l'être primordial éclos de l'œuf 
cosmique”, crée le ciel et la terre, et cette création, les 


! Art. cit., p. 348 et suiv. Thalès, le chef de l'école ionienne, paraît 
avoir puisé une partie de ses idées dans la Phénicie, d’où il était 
originaire (Diogen. Laert., І, p. 45). 

2 Voy. E. Renan, Sur l'origine et le caractère véritable de l'histoire 
de Sanchoniathon, dans les Mém. de l'Acad. des inscript. et belles- 
lettres, t. XXIII, part. п, р. 254. 

3 Orphica, edit. Hermann, p. 504. Etymol. magn., p. 787, 29. 
Lobeck, Aglaopham., p. 478. 

‘ Dans la cosmogonie d'Acusilaüs, que Damascius analyse d’après 
Eudème, Métis constitue, avec l'Éther et Eros, les trois hypostases 
intelligibles (vcr:25 0z«0-30::;). Métis occupe le troisième rang, et Eros 
le rang intermédiaire. Ces trois hypostases immatérielles sont nées du 
mélange du Chaos, principe primordial qui a donné naissance à l'Érébe, 
principe male, et ä la Nuit, principe femelle. (Damasc. Quest. de prim. 
princip., p. 383, edit. Kopp.) 

5 Ou Epuexzicg (Damascius, op. cit., p. 380; cf. p. 307). Ce nom 
paraît en effet formé du grec ésiixe, rompre, briser. Suivant cette 
étymologie, Éricapæos serait une sorte d'Érysichthon (voy. cependant, 
sur се mot, Lobeck, Aglaoph., p. 47;. M. Renan croit les noms de bi; 
et d'Éioiazaic; d'origine juive ou samaritaine (Sur l'origine et le ca- 
ractére véritable de l'histoire de Sanchoniathon, p. 315). 

5 Lobeck, p. 493, 496. ; 

1 Kai (Фау) piston йл тоб Serge wmi, is d oxeouatixing то Себе 
ern, (Procl, Jn Platon. Tim., 1, $ 130, p. 307, edit. Schneider.) 
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Orphiques se la représentent comme née de l'union de 
Phanés et de la Nuit '. Ericapeeos est le verbe créateur 
qui a donné naissance à tous les dieux, dont il est le 
sperme et la cause productrice*. 

Ce qui prouve l’origine comparativement récente de 
cette théogonie en Grèce, c'est le soin pris par les . 
Orphiques de la rattacher à la théogonie d'Hésiode, qui 
avait fait jusqu'alors autorité ?. Zeus y parait introduit 
uniquement dans ce but. [ssu de Phanés, il intervient 
avec les autres dieux et donne le jour à Uranos et à Gé, 
souche première de toutes les générations divines *. Ia 
fable où Hésiode représentait le souverain des dieux 
avalant Métis?, était mise en usage pour faire passer 
dans la mythologie cette cosmogonie hétérodoxe; Zeus 
avalait Phanés, autrement dit le Monde, et le reproduisait 
à son tour, mais plus parfait et, grâce à l'aide de Dice 
(Ахи), définitivement ordonné. 

Ainsi, comme l'a remarqué Aristote”, l'àme n'était, 
dans ce Systéme, que le souffle qui s'échappe de l'être 
organisé $, du Tout (оу 9). Elle allait se confondre, 


1 Lobeck, loc. cit. 

2 Are xai бр bg tov толотіцитсу ToUrov bedv буору тфу anions 
фёроута беу, xavrov Йровтоїоу * xat dE Œurod тош! проюбсау Фпасау viv тё! 
соу түкзьху. (Damasc., op. cit., p. 307.) 

3 Voy. ci-dessus, p. 308. 

€ Lobeck, Aglaopham. , p. 514, 532. 

5 Voy. tome I, p. 377. 

$ Lobeck, p. 549, 526 et sq. 

1 De anim., I, 5, 15. 

8 Voyez, à ce sujet, les réflexions de M. Nægelsbach, Die nachhome- 
rische Theologie, p. 403. 

9 Qni yap TZ» QuyAw ix той feu dova dvanvesvrey Lon dodi), 
papcuémvy Und Tay avenue, 
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aprés s'étre exhalé du corps, avec le souffle universel, 
auquel elle était portée par les vents. Tant qu'elle demeu- 
rait emprisonnée dans son enveloppe, elle ressemblait au 
mort au fond du tombeau, au prisonnier dans son 
eachot!. Conçue de la sorte, la vie se présentait aux 
Orphiques, sous un aspect bien différent de celui qu'elle 
3 pour les Grecs des temps homériques. Du moment que 
l'âme était regardée comme emprisonnée dans le corps, 
il fallait admettre qu'elle subit une peine; la vie s'offrait 
done comme un chátiment infligé pour des délits anté- 
reurs, pour les péchés commis dans une autre exis- 
tence *; et, au sortir de son enveloppe, l'âme devait passer 
dans d'autres corps et parcourir tout un cycle d'exis- 
tences *, destinées à la purifier graduellement. 

Ces doctrines, qui étaient aussi celles de l'école de 
Pythagore, se rattachaient, comme les autres, aux cos- 
mogônies asiatiques, mais on ne saurait admettre qu'elles 
fissent partie des premiéres notions religieuses apportées 
en Europe par les ancêtres des Hellénes, puisqu'on n'en 


1 Platon fait dire à Socrate : « Cependant je crois que les disciples 
» d'Orphée rapportent ce nom (o%uz) à la peine que subit l'âme en 
» expiation de ses fautes, et qu'ils regardent l'enceinte corporelle 
» comme une prison où l'àme est gardée. » (Cratyl., $ 38, p. 234, 
edit, Bekker. Cf. Cicer. Hortens. fragm., 85, p. 486, edit. Orelli.) 

2 Nægelsbach, Die nachhomerische Theologie, p. 403, 40h. Toute 
cette doctrine de la métempsycose orphique est exposée au com- 
mentaire de Proclus sur la République de Platon (1. X, ap. Mal, 
Specil. rom., t. УШ, p. 696). Dans leurs hymnes, les Orphiques 
appelaient la semence humaine pisc, c'est-à-dire, trame. Ils compa- 
raient la naissance d'un enfant au nœud d'un filet ou d'un réseau, 
dont la vie, poursuivie à travers la succession des êtres, n'était que le 
développement. (Aristot., De gener. animal., ЇЇ, 4. Clem. Alex. 
Stromat. , V, p. 571. Cf. Valckenaer, De Aristobul., p. 76.) 

3 Код yeriotes. (Cf. Lobeck, Aglaopham. , p. 70.) 
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trouve aucune trace dans les temps anciens ; elles ont du 
être puisées dans la Syrie et l'Égypte. L'idée de la mé- 
tempsycose elle-méme est, dans l'Inde, postérieure à 
l'époque védique ; elle appartient à un mouvement d'idées 
religieuses qui s'opéra vraisemblablement aussi en Assy- 
rie et en Égypte‘, quand les méditations de l'homme 
тїгї par la réflexion se furent portées sur le grand 
probléme de l'autre vie. 

De méme, dans les mystères de la Grèce, et en parti- 
culier dans ceux d’Eleusis, la préoccupation de la vie 
future prit une place de plus en plus grande ; elle pénétra 
les rites commémoratifs des mythes chthoniens qui fai- 
saient d'abordl'objetdeces solennités. Les purificationsqui 
en avaient été le point de départ, et qui demeuraient liées à 
leur accomplissement?, s'offrirent alors comme une pré- 
paration à la participation à la vie nouvelle promise aux 
initiés. 11 était donc tout naturel que les idées orphiques, 
qui apportaient sur la vie future un dogme plus précis et 
plus logiquement enchainé à l'ordre des choses, s'intro- 
duisissent dans les mystères et s'emparassent peu à peu 
de leur esprit. 

Les écoles orphiques, en cherchant à systématiser le 
naturalisme théologique qui faisait le fond de la mytho- 
logie hellénique, mais s'y trouvait obscur et mal défini, 
apportaient en méme temps à la théologie des mystères 
des interprétations simples et précises pour des symboles 


1 L’analogie que présentaient les purifications usitées chez les Chal- 
déens avec celles des Orphiques, purifications qui se liaient aussi à la 
croyance à la métempsycose, les fit confondre en une même liturgie, 
aux derniers temps du néoplatonisme. (Voy. Marin. Vit. Procl., c. 48, 
p. 15, edit. Boissonade.) 

2 Plutarch., De defect. oracul., $ 14, p. 708, edit, Wyttenb. Cf. 
t. II, p. 299. 
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dont le sens commençait à s'oublier *. Les Orphiques 
ramenaient les dieux aux éléménts d’où ils étaient nés, 
le feu, l'eau, l'air, le soleil, la lune, le jour, la nuit, les 
astres *. Aussi disaient-ils que les agents physiques pri- 
mitifs avaient enfanté les générations divines. Tous ces 
éléments cosmiques étant nés du principe créateur et 
éternel, les dieux se trouvaient dés lors réduits, en der- 
niére analyse, à un seul dieu ou cause unique, le com- 
mencement, le milieu et la fin de tous les étres?. Ce dieu 
бай conçu comme répandu dans tout l'univers; c'était 
uné divinité panthée qui se confondait avec l'âme du 
monde. Telle est là divinité que les Orphiques assimilérent 
au Dionysos des mystéres *, déjà identifié, par l'enchaine- 
ment des idées de production et de terre, de germination 
et de puissance chthonienne, à Hadés ou Pluton. Ma- 
erobe 5, d’après un fragment orphique, nous dit que le 


і On avait composé, sous le nom d'Orphée, des écrits destinés à 
expliquer aux initiés les propriétés et les attributs des dieux, et sans 
doute aussi Jes symboles. Un livre de ce genre était le ієрос Хото; 
ou discours sacré dont parle Hérodote (II, 48, 51, 62, 84). (Cf. 
В. Geiske, Verzeichniss der Werke des Orpheus bei Suidas, dans le 
fheinisch. Museum für Philologie, nouv. série, 8* anm., p. 110, 144.) 

2 Epicharm., ap. Menand., p. 196. Lobeck, Aglaopham.; p. 742, sq. 
Ces dieux sont ceux que les Romains appelèrent Genitales, mot qui 
n'était que la transcription de l'épithéte de Yysvwrropsç, que leur donnaient 
les Orphiques (Theon., Jn Mathemat., с. 48, р. 1654; Festus, v° Geni- 
tales). 

8 Ó шё» On Beds donee xai б maratos AOC, руму TE жаі TehsuTyY ха! ÉGAL 
тӧу бутө» dmavrov éywv, (Platon. Leg., IV, § 7, p. 112, edit. Bekker.) 

4 Voy. Clem. Alex. Cohort. ad Gent., p. 30, edit. Potter. Cedrenus, 
р. 84. Cf. ce qui est dit plus loin. 

5 Macrob. Saturn., 1, 18, 23. Lobeck, Aglaopham., p. 745. Le 
mythe de la descente de Dionysos aux enfers paraît avoir été l’une des. 
origines de la confusion (Apollodor., Iff, А, 3, V, 1, 8; Padsam, II, 
с. 37, $ д). Voyez ce qui a été dit à ce sujet, tome Н, p. 364. 
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dieu suprême, appelé Zeus-Dionysos, est le père de la 
mer, de la terre, le soleil qui engendre tout, le Pan aux 
mille formes, à l'éclat d'or (Xpuosopeyyés), et qui fait 
tourner éternellement sur les gonds célestes la sphére du 
vaste univers *. 

Identifié ainsi avec l'étre supréme et immanent, devenu 
animateur du monde, confondu avec Phanés *, Dionysos 
est donné pour époux à Déméter; il perd alors compléte- 
ment son caractére circonscrit originel. Son identification 
au dieu phrygien Sabazius favorisa cette transformation. 
Sabazius, dieu de la nature et de la production, avait en 
effet un caractère bien plus général que le fils de Sé- 
mélé. Sa légende, dans laquelle s'étaient conservés, 
avec leur physionomie propre, les grands mythes 
asiatiques recueillis par les religions de la Syrie et de 
l'Égypte, transportait les initiés dans.un ordre d'images 
.et de fictions où le naturalisme panthéistique était plus 
vivant que dans les compositions homériques. 

Ce sont les légendes de Dionysos-Sabazius que les au- 
teurs des derniers siécles du paganisme nous donnent 
pour la mythologie des Phrygiens. Je n'en ai donné qu'un 
aperçu incomplet au chapitre XV, l'orphisme et l'in- 
fluence grecque me semblant les avoir trop métamorpho- 


1 Macrob. Saturn., I, 18. Dionysos se trouvait ainsi confondu à la 
fois avec Zeus, Pluton et Je Soleil, comme nous le montrent ces degt 
vers orphiques : 


Hates бу Atcvucey énixAnoty xarecuaw 
Eis Zeug, gie Аус, siç Hitec, de Atcwuaos, 
Cf, Etymol. magn. , v? Auvuace, 
2 Diodor. Sic., I, 44. Macrob. Saturn., I, 18, Cf. Zeller, Die Philo- 
sophie der Griechen, t. I, p. 73. 
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sées pour qu'on puisse у discerner les éléments purement 
phrygiens *. | 

Une fois partiellement confondue avec la doctrine des 
mystéres, la théologie orphique fut communiquée à la 
maniére d'une initiation, et les auteurs qui nous parlent 
d'Orphée finissent par ne plus distinguer s'il est question 
des cérémonies d'Éleusis ou des doctrines mises sous le 
nom de leur prétendu fondateur *. Au début de certains 
poëmes orphiques, on demande que les portes soient 
fermées aux profanes ?. Julius Firmicus rapporte de méme 
que l'on faisait préter serment à ceux qu'on initiait aux 
doctrines d'Orphée, de ne point les révéler *. Et, fidéle à 
cet exorde, Porphyre, au commencement de son traité 
intitulé Пері тїс ёх Aoylwv quXocopía;, adjure les lecteurs 
de ne pas divulguer la doctrine qu'il lui confie 5. 

Le secret gardé sur les enseignements de la nouvelle 
école religieuse tenait précisément à ce que les dogmes 
que l'on y révélait, étaient regardés comme ayant besoin, 
pour étre compris, d'une initiation. L'homme ne pouvait 
arriver que par degrés à jouir de la connaissance de la 


1 Voy., à ce sujet, Plutarch., De defect. oracul., $ 10, p. 69. 

? Ainsi, quand Plutarque remarque que, dans les mystéres orphiques, 
Certains rites secrets ne peuvent étre accomplis que par les femmes 
(Cesar, $9, p. 185, edit. Reiske), il paraft n'avoir en vue que les mys- 
tères d'Éleusis, complétement transformés de son temps par l'orphisme, 

3 Voyez, par exemple, le fragment que nous a conservé Eusèbe, ap. 
Prepar. evang., XIII, 12: ap. Orphica, edit. G. Hermann, p. 450. Cf. 
Suidas, v° Веб; ; Schol. ad. Sophocl. ОЕа. Col., v. 9. 

4 «Quum ignotis hominibus Orpheus sacrorum secreta aperiret, 
» nihil aliud ab iis quos initiabat, in primo vestibulo nisi jurisjurandi 
» necessitatem et cum terribili quadam auctoritate religionis exegit, ne 
» profanis auribus religionis secreta proderentur, » (Astron, VII, Præf., 
р. 493.) 

5 Euseb, Præpar, evang., V, 5, 189. 
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vérité, à entrer dans la plénitude de la science des choses 
supérieures et invisibles. Et là encore, l'orphisme se 
trouvait en parfait accord avec la doctrine des mystères, 
l'initiation à ces solennités ayant pour effet d'assurer 
dans l'autre vie un sort meilleur *, et d'élever par con- 
séquent l'homme au-dessus de la condition de simyle 
. mortel. 

La nature de, l'enseignement des écoles orphiques 
exigeait d'autant plus une préparation, que la théologie 
s’y présentait sous une forme obscure, dans un langage 
figuré et métaphorique dont les adeptes n'auraient pu, 
ju premier coup, percer le sens. On comprend que 
dans les mystères primitifs d'Eleusis, qui ne réclamaient 
pas une bien longue initiation, il eüt été impossible d'en- 
seigner aux mystes cette théologie abstruse. 

Le naturalisme panthéistique sur lequel reposait la 
théologie orphique avait conduit les nouveaux sectaires 
à introduire dans la légende mythique des mystères une 
foule de fables qui en dénaturaient le sens et qui en fai- 
saient disparaître surtout le caractère moral. La tendance, 
déjà assez prononcée dans les fables grecques, à sacrifier 
la moralité du récit au désir de représenter fidélement un 


1 Platon nous dit que, dans l'Hadés, les plus malheureux sont ceux 
que l'initiation n'a point purifiés (Gorgias, $ 105, p. 276, edit. 
Bekker). Car les purifications usitées dans les initiations, et dont on 
faisait remonter l'origine à Orphée (Pausan., IX, c. 30, § 3), avaient 
pour objet de laver l'homme de souillures qui eussent été,, dans 
l'autre vie, un motif de condamnation. 

2 Origène observe que les écrits qui portaient le nom d'Orphée, de 
Linus, de Musée et de Phérécyde, étaient remplis de figures et d'allé- 
gories (Adv. Cels., I, 335, p. 16). Tel était aussi, comme on le verra 
au chapitre XIX, le caractère de l'enseignement de Pythagore, dont les 
préceptes constituaient des espèces d’énigmes: renfermant un sens 
symbolique (Diogen. Laert., VIII, p. 578). 
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phénomène naturel, fut alors portée à son comble. Diogéne 
Laërte reproche amérement à Orphée, c'est-à-dire aux 
Orphiques, d’avoir prêté aux dieux toutes les passions 
humaines, même les plus honteuses !. Eneffet, les mythes 
qui nous sont parvenus comme l'expression des mystéres 
orphiques ont un caractère d'obscénité et de grossièreté 
qui justifie l'indignation des Pères de l'Eglise *. 
L'introduction de ces fables dégoütantes dans les mys- 
téres des Grandes déesses, tenait à la conception nouvelle 
que se faisaient les Orphiques du personnage de Proser- 
pine. Cette déesse n'est plus seulement pour eux la fille de 
Déméter et de Zeus, l'épouse que Pluton s'est donnée par 
violence, c’est l'ordonnatrice de l'univers?, la source de la 
vie*. Représentant, dans le principe, le germe qui léve 
sous terre et d’où naît la plante, elle finit par être prise 
pour la force organisatrice qui circule dans la matiére ; 
et elle apparut, dés lors, comme émanant directement 
de l'action de Zeus, c’est-à-dire de Dieu, sur le monde, 
ou, pour emprunter une expression qui fut adoptée 
plusieurs siécles plus tard, elle devint l'émanation direete 


! Prem., р. 4. 

! Ce que dit Orphée des dieux, écrit Origène, les rend beaucoup plus 
indignes de ce nom que ce qu'en dit Homère (Adv. Cels., VII, 54, 
р. 778). Théodoret (Serm. I de fid., ap. Op., t. IV, p. 482) s'élève 
contre l'obscénité des mystères. Enfin, ce que l'auteur des Philosophu~ 
mena rapporte des mystères confirme ces accusations d'obscénité (Origen. 
Philosophum. , V, edit. Miller, p. 144). Les phallagogies qui se mélérent, 
dans les derniers temps, aux mystères de l'Attique, paraissent avoir été 
introduites sous l'influence des doctrines orphiques (Clem. Alex. Cohort. 
ad Gent., p. 29). | 

3 Elle produit, comme dit Proclus (In Platon. Crat.), tov drdxoaucy 
tis Cove. 

4 Kai mapa ti Oposi й Kópn, fms dari mavróc тоб orupomévou #форос, 
(Porphyr., De antr. nymph., 44.) 


820 ORPHISME. 


du Dieu suprême, sa fille unique et premiére-née (uowo- 
ува ged). Zeus l'avait engendrée dans les profon- 
deurs mystérieuses de la génération divine *. Cette Pro- 
serpine, ou, comme on l'appelait de préférence, cette 
Coré (ies), se confondit avec la lune, identifiée au 
principe féminin de l'univers?, tout en continuant de 
représenter le germe des fruits et des plantes, la vie et 
la mort*, et d’être à ce titre la reine du Tartare et 


l'épouse de Pluton 5. 

Zeus, disaient les Orphiques, avait eu commerce avec 
sa propre fille, à laquelle il s'était uni sous la forme d'un 
dragon, d'un serpent, aprés s'étre glissé par surprise dans 
le sein de la jeune enfant". Ce mythe parait, en grande 
partie, emprunté aux mystéres qui étaient sortis du mé- 
lange de ceux de Phrygie et de ceux d'Éleusis. On racon- 
tait en effet dans les mythes hellénico-phrygiens, que Zeus 


! Orph. Hymn., XXIX, p. 289, v. 2, edit. G. Hermann. 
1 Йу 74% афто yovais тїюуба®то xcdpry 
(Orph. Hymn., XXIX, v. 7.) 

3 Hymn. cit. . V 9, sq. De là ses épithètes de paropüpos, dc» 

Mid Cf. J. Firmic. Matern., De error. prof. relig, c. 7. 
Zo sat Gavacos Rég Өэтто% толорсубок. 
(Hym. cit., v. 15.) 

5 Hymn. cit., v. Д, 20. 

6 Callimach. Fragm. 171. Clem. Alex. Cohort. ad Gent., p. 13, 
edit. Potter. Arnob., Adv. Gent., V. 21; Etymol. magn., v? Zaypiw. 
Ovid. Metam., VI, 144. Nonn. Dionys., VI, 264. 

7 De là l'épithète de ó di жт со beds, donnée à Dionysos, né de celle 
union, suivant les mystères phrygiens. Pour rappeler cet événement, les 
initiés introduisaient sur leur poiuine un serpent, qu'ils faisaient entrer 
par en haut et sortir par en bas (Clem. Alex., loc. cit.). L'animal dont on 
se servait dans ce but était porté dans une ciste ou corbeille. L’exis- 
tence de mystéres sabaziens dans lesquels le serpent jouait un grand 
rôle date cerlaipement d'une époque amérieure à Alexandre, puisque 
nous voyons que sa ёге Olympias s'y était fait initier. 
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avait donné naissance à Coré, de la maniére suivante : 
Saisi d'une passion violente pour Déo (A), c'est-à-dire 
Déméter, ou, suivant d'autres, pour Rhéa‘, le dieu, 
dans le but de satisfaire ses désirs, avait pris la forme 
d'un taureau*. Dën ayant résisté*, Zeus eut recours aux 


! A l'époque orphique, Déméter est constamment confondue avec 
Rhéa; aussi suivant un auteur anonyme, cité par M. Lobeck, Orphée 
disait-il que Zeus avait tué son propre pére, possédé sa propre mére, 
Rhéa, et que Proserpine, avec laquelle le dieu eut plus tard commerce, ‹ 
était née de cet inceste (Martyr. Theodot. Ancyr. et. sept. virg., c. 95, 
t IV, 124; dans l'Aglaopham., ed. Gali., cité, p. 593). 

? L'association des formes du dragon et du taureau au principe 
créateur figuré par Zeus, se retrouvait dans la cosmogonie d'Hiéronyme, 
qui est tout empreinte des idées orphiques. Les deux principes pre- 
miers y étaient l'eau et la matière (An) qui donnait naissance à la 
terre, Celle-ci représentait le principe de division, de répulsion (oxs- 
dax), l'eau celui d'attraction, de cohésion (xéXxartxóv xal cuvtxtuxiy), 
De ces deux principes, en naissait un troisième figuré tricéphale, ayant 
la tête du dragon, du lion et du taureau. Son visage était celui d'un dieu, 
il avait des ailes aux épaules; Hiéronyme l'appelle le temps qui ne 
vieillit pas (xosvoc &үйратес) ou Hercule ; à lui est unie Adrastée ou la 
nécessité (voy. Damasc. Quest. de prim. princip., p. 181, edit. Kopp). 
Tous ces symboles sont empruntés à l'Orient et rappellent ceux qu'Ézé- 
chiel tire de la théogonie assyrienne (voy. Chiarini, Fragments d'astro- 
nomie chaldéenne découverts dans Ézéchiel, dans le Journ. asiat., 
2° série, t. VI, p. 279). D'un autre côté, l'Hercule-Panthée, qui ap- 
paraît dans la cosmogonie d'Hiéronyme évidemment entée sur celle 
d'Hellanicus, n'est qu'une variété du Phanés des Orphiques, dont il a 
été question plus haut, comme on peut en juger par ce curieux passage 
de Proclus (In Platon. Tim., 11, $ 130, p. 307, edit. Schneider) : « La 
» théologie d'Orphée nous dit la méme chose de Phanés; suivant elle, 
» le premier dieu vivant fut polycéphale ; il avait la téte d'un bélier, d'un 
» taureau et d'un lion monstrueux ; il sortit de l'eeuf primordial où était 
» renfermé l'animal que Platon appelle avec raison fe grand dieu qui 
» existe par lui-même (&orclàcv). » Après avoir ainsi parlé, Proclus déve- 
loppe l'idéeque le Phanés orphique se confond avec l'&vzczoov platonique. 

3 Suivant Arnobe et Clément d'Alexandrie, Déo dut à l'état de fureur 
dans lequel l'avaient mise les attaques du dieu, le surnom de Brimó 
(Bow) (Clem. Alex., loc. cit.; Arnob., V, 20, voy. ci-dessus, p. 104), 

t. 11. 21 
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prières et aux supplications, et, simulant le repentir de 
son crime, il feignit, pour se punir, de s'arracher les 
organes de la génération. C'étaient les testicules d'un 
bélier qu'il avait coupés ; il les lança enveloppés de laine 
dans le sein de là déesse qui se trouva ainsi fécondée, et, 
au bout de dix mois, mit au jour Coré'. Mais Coré devint, 
à son tour, comme je l'ai dit plus haut, la victime des 
‚ désirs incestueux de Zeus transformé en dragon *; et de 
son accouplement avec le dieu naquit un étre à téte ou à 
forme de taureau è ; c'était Dionysos-Zagreus, que l'on 
identifia au Dionvsos chthonien *, celui que Cicéron dé- 
Signe comme le Bacchus des mystères orphiques, fils de 
Jupiter et de la Lune’. ` 

Lés traces de ce mythe orphique apparaissent déjà dans 
Euripide % : Déméter est identifiée à Rhéa-Cybéle, Pro- 
serpine est la Корп тос; Zeus s'unit à Rhéa confondue 
„ауес Dën". | 

Dionysos Zagreus prit bientôt le caractère de divinité 

1 Clem. Alex., Coh. ad gent., p. 13, Arnob., V, 20, 24. 

2 Le Zeus à forme de dragon avait, suivant certains Orphiques, donné 
le jour à un dieu de la méme forme assimilé à Hercule (voy. Athenagor., 
c. 20, p. 292; cf. Lobeck, Aglaoph., p. 548), et qui est qualitié de 
narh урбуоо, le père du temps (Orph. Hymn., XIE, 3). Cet Hercule 
dragon avait eu aussi pour mère Proserpine. Une partie de ces fables 
` ont été mises à contribution par Nonnus (Dionys., V, 565, sq.). 

3 Clem. Alex., loc. cit. Arnob., loc. cit. 

(4 Ӧ убу; Atoyuecs (Callimach. ap. Hesych., V? Za-ot0c, Etymol, magn, 
p. 106). Tatien (Adv. Gent., VIII, p. 251) et Athénagore (c. 32, p. 292) 
s'accordent pour attribuer à Orphée, c'est-à-dire aux Orphiques, l'in 
vention de cette fable. 

5 De natur. deor., ПІ, 23. 

6 Helen., v. 1301-1306. 

7 Cette union était représentée dans les @ртто‹ yovat auxquelles fait 


allusion le vers de l'hymne orphique, cité plus haut (Hesych., v* 41- 
xs; cf. Preller, Demeter und Persephone, p. 444). 


~ 
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de la génération, de personnification de la puissance 
vitale qui cireule dans la nature, et c'est en cette qualité, 
qu'il est invoqué dans les hymnes orphiques !. Le mythe 
en apparence grossier de sa naissance, cachait un sens 
mystique que l'on révélait aux initiés. Zagreus était, à 
l'égard de Zeus et de Proserpine, ce qu'avait été celle-ci 
à l'égard de Zeus et de Déo, la troisième personne 
d'une triade. Né de l'union mystérieuse de deux divini- 
és*, Zagreus apparaissait comme le dieu premier-né ?, 
comme celui que Zeus атай, dans ses éternels desseins, 
décidé d'engendrer *. Quoique tous les attributs de l'an- 
cen Dionysos subsistent chez ce dieu nouveau, qu'il lui 
emprunte, par exemple, les cornes du taureau 5, il pré- 
sente un caractère bien plus général; il est devenu le 
monarque universel ©, la divinité suprême; en lui se réu- 
nissent les sttributs de Zeus et de Sabazius 7. Il a mille 
formes et mille noms; il préside à la végétation comme 
à la mort’; et tous les éléments qui entraient dans la 
légende de l'ancien Dionysos ont été subordonnés au 
nouveau caractère qui lui est donné. 

` Hymn., ХХХ, XLV, XLVI, XLVII, L. 

coco Atdg xai IIspatoovstne 
Ágprirou Aéxtpotot 76x ele e 
(Hymn., XXX, v. 6, 7.) 
3 loeróovo; (Hymn. , ХХХ, 2). 
4 ^ Kai Водо Atc тр Gyaunv Dspozpévetzv 
AyBeic Фєтрафти..... 
(Hymn., XLVI, 6, 7. Cf. XLV, 6, 7.) 

5 Il reçoit l'épithète таорошітотос (Hymn., XLV, 1), дорос, raupo- 
més (XXX, 8, д). 

6 Mavreduyaorns (XLV, 2.. 

1 CL Hymn., XLVI, XVIII. Dans ce dernier hymne, il est qualifié 
de : Opuyinç ред ѓыу, Baotkebtats T YTV. 

* noveévupoc (XLV, 2). 

? Hymn. cit. 
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On comprend maintenant comment les Dionysies fini 
rent par se confondre avec les Éleusinies. Quand Diony 
sos et Proserpine eurent été associés par les liens d'ur 
filiation, inconnue des anciens Hellénes, les myth 
obscènes, qui s'attachaient au fils de Sémélé comme : 
dieu phrygien, vinrent souiller la légende originairement 
pure de la fille de Déméter ; et les phallagogies ou proce 
sions du phallus, qui caractérisaient, comme on l'a vu, | 
fêtes de Dionysos, furent transportées dans les mystén 

Là ne s'arrête pas d'ailleurs la métamorphose qu: 
fit subir à la légende de Dionysos. А côté du mythe de 
naissance, se placa celui de son supplice. La théolq 
orphique transforma le dieu en un Titan sur lequel опў 
gea la fable suivante : Un jour Dionysos encore enfant 
attiré par ses fréres, qui lui présentérent un jouet, ap 
fait pour son âge“; au moment où le dieu s'approch 

d'eux, les infâmes le saisirent traitreusement et 

donnèrent la mort. Ils dépecérent son cadavre et 

jetérent les lambeaux dans une chaudière, où ils les fin 
bouillir. Une seule partie leur fut dérobée. Pallas епи 
le cœur du dieu, sans que les Titans s'en apercussent, 
l'alla porter à Zeus?. Indigné de tant de scélératesse, 
souverain des dieux? lanca la foudre sur les fratricid 
et chargea ensuite Apollon du soin de recueillir les men 
bres dispersés de Zagreus. Le fils de Latone obéit et 3l 


1 Clem. Alex. Cohort. ad Gent., p. 15. Arnob. Adv. Gent., V, 18,1. 
Cornut. De natur. deor., c. 30, p. 185, edit. Osann. 

2 Clem. Alex., loc. cit. J. Firm. Matern. De error. prof., c. 6. 

3 Clem. Alex., loc. cit. Plutarch. De esu carn., $ 7, р. 49. Suivan 
Arnobe (loc. cit.), on disait que l'odeur qui s'exhalait de la chaudièn 
était venue frapper l'odorat de Zeus. (Voy. Nonn. Dionys., VI, v. 4, 


sq. , 170, $q.)] 
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Ce que les Égyptiens racontaient de Ja mort d'Osiris 
tué par son frère Typhon et ses complices, et dont le 
corps avait été coupé en treize ou vingt-six morceaux, 
semble être le thème sur lequel les Orphiques ont bat 
l'histoire de la mort de Zagreus'. Les parties du corps jetées 
dans le Nil, auquel la légende grecque a substitué une 
chaudière, sont retrouvées par Isis qui s’acquitte, dans le 
récit égyptien, des fonctions attribuées par les Orphiques 
à Apollon. Un seul organe échappe à la profanation, c'est 
le phallus d'Osiris qu'Isis ne put retrouver * et qui fut avalé 
par le poisson nommé oxyrrhynque?. Le peuple ajoutait 
que la déesse dut le remplacer par un phallus artificiel ; et 
cette légende nous ramène aux Phallagogies. La disparition 
du phallus d'Osiris paraît avoir suggéré l'idée qui fail, 
dans la légende grecque, sauver le cœur de Zagreus par 
Pallas. Ces analogies expliquent comment, dans les der- 
niers temps, le culte de Sérapis, c'est-à-dire d'Osiris 
mort, fut associé à celui de Dionysos Zagreus. 

Ainsi que l'a remarqué Otfried Müller *, un passage 
d'Hérodote * montre que le culte de Dionysos subit, au 
temps de Clisthènes de Sicyone (600 av. J.-C.), des 
altérations destinées à consacrer l'introduction du nou- 
veau mythe dans la légende du fils de Sémélé. L'Adraste 


jdées qui s'attachaient à ce dieu, et de celles que les Orphiques appli- 
quaient à Zagreus (Mém. de l'Acad. des inscript, et belles-lettr., 
t, XIX, p. 354). 

1 Diodor. Sic., І, 22. Origen. Philosoph., p. 104, edit. Miller. 
Damasc. Vit. Isidor., ap. Phot. Bibl., cod. 244, p. 335, ed. Bekker. 
J. Firm. Matern., De error. prof., c. 2. Voy. ci-dessus, p. 285. 

2 Plutarch., De Is. et Osir., 8 18, p. 468. 

3 Plutarch., De Is. et Osir., 8 13, p. 461, 8 48, p. 467. 

4 Prolegomena zu einer wissenschaftl. Mythologie, p. 895. 

5 у, 67. 
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qu'on réyérait à Argos, présente dans sa légende quelqg 
ressemblance avec Adonis‘, et l'on a vu plus haut? qu’ un 
personnage du méme nom figure dans la légende d' Atys, 
qui n'est qu'une forme phrygienne de celle d’Adonis. On 
célébrait, au dire d'Hérodote, les malheurs d'Adraste 
dans des chœurs tragiques, de méme que cela se prati- 
quait pour le dieu syro-phénicien. Or, Clisthénes substitua 
au eulte du héros argien celui de Dionysos, en l'honneur 
duquel il prescrivit des chœurs analogues. Il est done à 
supposer que ce fut alors qu'on transporta dans le culte 
du fils de Sémélé une fête commémorative de sa passion, 
et qu'à dater de cette époque, la légende de Zagreus se 
répandit en Gréce. Celle-ci avait vraisemblablement été 
importée de la Créte?, où Zagreus occupait dans la 
mythologie, une place correspondante à celle d'Atys 
en Phrygie, d'Adonis en Phénicie. J'ai déjà dif que la 
religion de Rhéa, à laquelle se rattachait Zagreus, offrait 
une parenté étroite avec celle de Cybèle. Suivant Dig- 
dore de Sicile*, c'étaient les Crétois qui les premiers 
avaient donné Dionysos pour fils à Zeus et à Proser- 
pine; mais dans le récit de l'historien grer, les fableg 
créfoises et phrygiennes se confondent tellement, qu'on 


! On voi} en effet apparaître, dans sa légende, le sanglier, quj joue 
un rôle si important dans le mythe d'Adonis (Apollodor., HI, 6, $; 
Hygin. Fab. 69). 

2 Voy. ci-dessus, page 197. 

3 ] est A noter qu'Adraste, qui semble être une forme a}iérée de 
Zagreus, transportée dans l'histoire des temps héroïques, était fils de 
Talaos, ancêtre de Crétheys, persopnification de la Crète, et à ce titre 
époux de Tyro (Tyr) (Apollodor., I, 9, 13; Antimach., ap. Pausan., 
ҮШ, c. 25, § 5; Homer. Odyss., XI, 236, 258, Pindar. Nem., V,47). . 

* V, 64, 76. Diodore ajoufe que ce Dionyses est celui qu'Orphée. 
dans ses mystères, représente comme déchiré par Jes Tjtans. 
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ne sait quelle part faire à la Crète et à la Phrygie*; car le 
Dionysos crétois est aussi identifié avec Atys*, et en 
méme temps que l'on faisait enlever Dionysos par les 
Titans, on le représentait comme gardé par les Curétes?, 
lesquels, suivant la tradition crétoise, avaient été chargés 
de l'éducation de Zeus. 

Le syncrétisme qui perce dans tous les mythes que je 
viens d'exposer, n'apparait pas d'une maniére moins évi- 
dente dans lalégende qui donnait à Dionysos non plus 
les Titans, mais Jes Cabires ou les Corybantes pour 
frères *. Tantót on chargeait les Corybantes du meurtre 
de Zagreus, aprés quoi on ajoutait que, s'étant couronnés 
et ceint la tête de pourpre”, ils avaient été l'ensevelir au 
pied du mont Olympe; tantót l'on disait que les Ca- 
bires avaient porté en Tyrrhénie, placées dans une ciste, 
les parties génitales de leur frère ê. 

Il est impossible de faire, au milieu de ces récits con- 
tradictoires, la part de l'orphisme et celle des traditions 
plus anciennes. Tout ce qu'on peut dire, c'est que le 
meurtre de Dionysos avait un sens mystique. Le sang 
répandu par les Titans ou les Cabires était l'image du 
principe fécondant répandu dans la nature. Dionysos 


1 En effet, Diodore de Sicile nous dit que le Dionysos crétois s'appe- 
lait Sabazius, 

2 Clem. Alex., loc. cit. Arnob. Adv. Gent., I, 44, V, 49. Munk, 4d 
Hyg. fabul. 155, p. 267, 19. d 
. 3 Clem. Alex. Cohort. ad Gent., р. 15. Cf. Euseb. Prep. evang., 
И, 3. 

4 J. Firmicus Maternus, De error. profan. relig., c. 17, p. 43, edit. 
. Minter. 
-  $ Сет. Alex., loc. cit. Cf. Minuc. Felix, Octav., с. 24. Lactant. 
Instit. divin., I, 13. Arnob. Adv. Gent., V, 19. 

6 Clem. Alex., doc. cit. 





ORPHISME. $29 


étant l'àme universelle et les âmes humaines en tirant 
leur source *, ce sang devenait le germe des êtres, et les 
humains étaient alors représentés comme issus du sang 
de Zagreus ; ils en étaient la chair, les membres, et le vin 
consacré à Dionysos devenait ainsi l'image de la commu- 
nion des hommes *. De là, à Chios et à Ténédos, où les 
doctrines orphiques avaient donné lieu à l'établissement 
de rites nouveaux, la cérémonie des Omophagies® , 
allusion évidente, ainsi que l'a remarqué Creuzer*, au 
démembrement du dieu par les Titans. Thémistocle sa- 
crifia un jour trois jeunes gens à Dionysos Quac s. Cette 
circonstance nous montre que le dieu célébré sous ce 
nom par les Orphiques °, avait déjà des adorateurs vers 
l'an 480 av. J.-C., et c'est là une preuve qu'il faut faire 
remonter jusqu'avant cette époque, l'immixtion de leurs 
idées dans la religion hellénique *. 

Toute une doctrine correspondant à ce panthéisme 
s'attacha à chacune des divinités grecques. Il suffit de 
lire les hymnes orphiques pour s'en convaincre. Les diffé- 
rents dieux invoqués, Apollon, Pluton, Poséidon, Cronos, 
Hercule, Pan, Héphæstos, Adonis, Eros, Némésis, les 
Nymphes, les Euménides, les Mceres, etc. , ne sont que des 


! Olympiodor. Comment. in Phæd., ap. Lobeck, Aglaoph., p. 566. 

2 Procl, In Plat. Crat., p. 82. Voilà pourquoi Dion Chrysostome 
(Orat., XXX, 550) dit que les hommes sont issus du sang des Titans. 

3 (рофатѓа. (Euripid. Bacch., 139. Clem. Alex. Cah. ad gent., p. 15. 
S, Epiphan. Adv. Hæres., ПІ, p. 1092.) 

1 Religions de l'antiquité, trad. Guigniaut, t. III, part. 1, р. 230. 
Cf. Otf. Müller, Prolegomena, p. 390. 

5 Plutarch. Themistocl., $ 43; Pelopid., 6 21. Aristid., 6 8. 
» илет ou dp due, (Orph. Hymn., LI, 7. Porphyr. De abstinent., 

, 55.) 

7 Voyez ce qui a été dit à propos des sacrifices humains, tome 11, 
р. 106. 
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formes de la divinité universelle‘. Les anciens attributs 
de chacun d’eux subsistent encore, mais ils prennent un 
autre caractère. On voit, en un mot, se dessiner une 
théogonie systématique et régulière, qui n’a plus rien de 
commun avec l’ancienne mythologie’. C'est de cette 
_théogonie que dut être, dans les derniers temps, instruit 
l'hiérophante des mystères; car on représentait dans leurs 
cérémonies toute la légende de Zagreus?, telle qu'elle 
vient d'étre racontée. Cette légende expliquait et, par 
conséquent, justifiait les images obscènes, les scènes lu- 
briques et sanguinaires, qui constituaient comme autant 
d’actes du drame sacré *. 


! Ainsi Гоп voit par Proclus qu'Aphrodite était, pour les Orphiques, 
le principe de l'attraction qui lie toutes les parties de l'univers, qui: 
той памтос (In Tim., ILI, § 223, p. 538). Les Mores étaient les phases 
de la June (Clem. Alex, Stromat., V, c. 8, $ 50). | 

2 Plusieurs de ces hymnes datent, il est vrai, d'une époque assez 
récente et sont postérieurs à l'établissement du christianisme; mais 
l'ancienne tradition orphique se perpétua pendant longtemps dans les 
écoles, et son esprit n'avait pas notablement changé, au commencement 
de notre ère, bien que peut-être la tendance monothéistique y fût plus 
prononcée (Lobeck, Aglaoph., p. 575). 

3 C'est ce qui résulte des témoignages de Théodoret (De Ad. Serm., |, 
Op., t. IV, p. 482) et de Firmicus Maternus (De error., c. 6). L'auteur 
du Traité d'Isis et d'Osiris (c. 25) dit que la représentation du combat 
des Titans et јез aventures de Cronos faisaient le fond des mystères de 
Zagreus, 

4 Une foule de témoignages ne nous laissent pas de doutes sur k 
caractère obscène de ces mystères. Diodore de Sicile (IV, д), parlant du 
Dionysos Sabazius, dit que les fétes en mémoire de sa naissance, qut 
les sacrifices qu’on lui offre, que le culte qui Jui est rendu, ne se célèbrent 
que de nuit et avec mystère, parce que la pudeur doit toujours voiler 
les secrets du commerce entre les deux sexes. Ici A est Git. allusion à 
Ja représentation de l'union incestueuse de Zeus avec Déméter et Pro- 
serpine, qui avait lieu dans ces cérémonies mystérieuses. Le passage 
cité fait mention d'un Priape fils de Dionysos et d'Aphrodite, qui était 
représenté par un nain monstrueusement ithyphallique. Il est même 
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L’orphisme devint ainsi la doctrine méme des mys- 
téres, dont la théologie se trouva alors résumée dans 
les poésies orphiques. Orphée finit par être représenté 
comme l’auteur de tous les mystères que le syncrétisme 
avait rapprochés ' ; il fut méme jusqu'à un certain point 
confondu avec Zagreus, sur l'exemple duquel on raconta 
qu'il ayait été mis en piéces; les Ménades ayant, sur le 
mont Rhodope, joué le róle des Titans *. 

On a vu que la doctrine des mystéres était liée à cer- 
taines notions sur la vie future, et que l'eschatologie hel- 
lénique servait en quelque sorte de sanction à l'enseigne- 
ment qui y était donné. Les doctrines orphiques, en 
pénétrant dans les mystères, modifiérent aussi sensible- 
ment les idées sur l'autre vie associées au culte des 
Grandes déesses. Les livres apocryphes composés sous les 
noms de Musée et d'Eumolpe?, substituaient aux fableg 


possible que l'épisode de Baubo, qui figurait dans jes mystères de 
Déméter, et qui contrastajt avec la chasteté du récit, ait été introduit 
par les Orphiques; car on sait que cette aventure était racontée dans 
un hymne attribué à Orphée (Clem. Alex. Cohort. ad Gent., p. 16). 
Les circonstances qbscénes qui entouraient anssi la descente de Dio- 
nysos aux enfers, appartenaient également à la théologie orphique, 
et l'on y rattacha l'origine de la procession des phallus faits de bois 
de figuier (Cohort. ad Gent., p. 29). Aux mystères de Phliunte, on 
montrait une représentation obscène du méme genre (Origen. Philo- 
sophum., У, 24, edit Miller, p. 444). 

! Theodoret. Serm. 1 de fid., ap. Oper., t. IV, p. 468. L'analogie 
des mystères ainsi transformés par l'orphisme avec ceux de l'Égypte, 
explique la facilité avec laquelle on admit qu'Orphée avait apporté leg 
mystères de cette contrée (Herodot., 11, 81; Theodoret., loc. cit.). 

? Virgil. Georg., IV, 520. Ovid. Metamorph., XI, 4, sq. Plus tard 
on alla jusqu'à faire d'Orphée une divinité (Gori, Inscr. etrusc., t. ЦІ, 
р. 73, n° 36). 

* On avait composé sous le nom.de Musée une théogonie ou cosmo- 
боме dans laquelle était exposée la doctrine que toutes choses viennent 
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homériques des opinions nouvelles qui n'en altéraient 
dans le principe que légérement la forme, mais qui fini- 
rent par en dénaturer le fond. « Musée et son fils Eu- 
molpe, écrit Platon”, désignant ainsi les auteurs qui 
avaient usurpé leurs noms, accordent au juste de magni- 
fiques récompenses. Ils les conduisent, aprés la mort, 
dans la demeure de Pluton, les font asseoir, couronnés de 
fleurs, au banquet des hommes vertueux, où ils passent leur 
temps dans une éternelle ivresse. Quant aux méchants et 
aux impies, ils sont, d'aprés eux, relégués aux enfers, 
plongés dans un bourbier, et condamnés à porter de l'eau 
dans un crible *. » On reconnait dans le fond de ce tableau 
la vieille eschatologie poétique. Ce sont là, sans doute, 
des idées encore bien matérielles, et combattues comme 
telles par Platon; mais elles étaient vraisemblablement 
liées à la doctrine de la palingénésie?, d’après laquelle 
le corps était considéré comme une prison où l'áme 
se trouve pour un temps confinée *, comme un tom- 
beau dont elle doit sortir, afin de naitre à une vie 


d'un méme principe et y retournent (Diogen. Laert., Prem., p. 9,3), 
ce qui était également enseigné dans une composition du méme genre, 
attribuée à Linus. 

1 Platon. De Republ., 1I, $ 6, p. 343, edit. Bekker. 

2 Id., ibid., p. 344. 

3 Voy. ci-dessus, p. 313. Il y avait vraisemblablement dans les écrits 
orphiques, une exposition de cette palingénésie. Socrate, dans le Phé 
don ($ 40, p. 197), faisant allusion à cette doctrine, dont on attribuait 
l'invention à Orphée, la qualifie de radars Are (voy. Olympiod., ap. 
Orphic., edit. Hermann, p. 510, et la note de Bekker). 

4 Cela résulte des paroles de Platon (Phadon., 5 2, p. 62),. qui pré- 
sente cette idée comme étant enseignée dans les mystères (iv drop- 
тоқ), nom sous lequel il entend les doctrines orphiques. Théodoret 
rapporte aussi que les anciens théologiens et les devins disent que 
l'âme a été jointe au corps par l'effet d'un châtiment, et qu'elle у est à 
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nouvelle‘, celle qui attend le juste. C'était en puni- 
tion de ses crimes antérieurs, que l'àme était ainsi 
condamnée à habiter ici-bas, dans une prison de 


chair. 
De pareilles idées sur la transmigration des àmes, con- 


duisaient naturellement à précher l'abstention de toute 
nourriture animale, le respect pour la vie des créatures? ; 
en sorte que la régle des mystéres qui, par une raison 
mystique ?, interdisait l'usage de certains végétaux 
s’étendit à toutes les viandes *. 

L'homme devant surtout songer ici-bas à la vie future 
et eraindre, si ses péchés ne sont pas suffisamment 
expiés, d’être condamné, aprés sa sortie de l'enfer, à une 
vie pire que celle qu'il a menée sur terre, un des 
rites principaux du culte orphique fut la purification 5. 


comme placée dans un tombeau (Gr. Aff. cur., V, p. 821, edit, Schulz; 
cf. Clem. Alex. Stromat., III, p. 435, IIT, p. 433). 

1 Je cite ici les paroles de Platon auxquelles j'ai fait allusion, p, 318: 
Kol yap оўдо тїзї фату аот (тб oùua) eivar тїс uy, de ralauuivne dv 
тө viv карбут1* d'oxoïar pévrot pot padtora Bobo ci duol Ópoía тобто т} 
бора, ос̧ d'env didovens тӯ; зу, бу ù évexa досі" тобтоу ĝi тїрїболо» 
Din, va соттол, Ўесротиріоо еза. (Cratyl., 5 38, p. 234.) 

2 Oppuoi tives Aeyduever Bice éyiyrovro apa, тос tore, djóye» pay 
бшм поутеу, iujoyov de тойчаутісу mdvrov dmsyopavot, (Plat. Leg., VI, 
{ 22, p. 256, edit. Dekker; cf. Plutarch. Sept. sapient. conviv., § 16, 
p. 627, edit. Wyttenbach.) Le tableau qu’Euripide fait du genre de vie 
d'Hippolyte, est une preuve qu'il avait en vue le régime suivi par les 
Orphiques (Hippolyt., v. 948; cf. Walckenaer, Ad Hippolyt., p. 206; 
Otf. Müller, Prolegom., p. 384; Lobeck, Aglaoph. , p. 245). 

3 Ainsi les prêtres du Dionysos orphique ou cabire devaient s'abstenir 


_ du sélinum, parce qu'on disait que cette plante était née du sang des 


Corybantes, qu'on avait répandu à terre, (Clem. Alex. Cohort. ad Gent., 
p. 15.) 
* Voy. la dissertation de l'abbé Fraguier, sur la vie orphique (Mém. 
de l'ancienne Acad. des inscript. et belles-lettres, t. V, p. 147 et suiv.). 
5 Phœdr., $ Ц9, 107, p. 67, 152, 
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Obtenir le pardon de ses fautes par l’accomplissement de 

certaines cérémonies qui rachetaient l'homme du péché, 

fut le grand objet de l'orphisme. De là le nom d'Or- 

phéotélestes donné aux disciples d'Orphée 1. Des rituels 

furent composés sous le nom du chantre de la Thrace, 

qui indiquaient les formules et les prières à répéter dans 
l'acte de la purification * , la discipline que devaient s'im- 

poser les pénitents. De là la prédominance de l'ascétisme 
chez les Orphiques, ascétisme qui tranche avec 1a Ficilité 
de mœurs et l'admission des plaisirs que l'on observe. 
dans l'ancienne religion grecque ?. 

' П est probable qu'originairement les Orphiques enten- 
daient la purification dans un sens moral; les rites dont 
ils l'aecompagnaient, ne s’offraient à eux que comme 
la simple consécration du changement opéré dans le 
cœur et l'esprit du purifié. Mais, ainsi que cela est ar- 


1 Plutarque rapporte (Laconic. Apophth. Leotych., 3, p. 895, edit. 
Wyttenbach) qu'un Orphéotéleste, qui menait une vie fort misérable, 
s'étant adressé à Léotychldas pour l'engager à se faire purifier, lui 
* promettant la félicité dans l'autre vie. — Pourquoi, imbécile, repartit 
celui-ci, ne te hâtes-tu pas de mourir, plutôt que de mener ici une si 
triste vie ? 

2 Platon nous apprend que les Orphéotélestes faisaient usage, pour 
les purifications, d'une foule de livres dont la composition était attri- 
buée à Musée et à Orphée, (BiGiov padov, De republ., IL, § 7, p. 348, 
Protagoras, $ 20, p. 272). Ce fait est confirmé par Plutarque, qui dit 
que les métragyries, de méme que les prêtres de Sérapis, se servaient 
de livres apocryphes (De pyth. oracul., $ 25, p. 668). Il existait encore 
au temps d'Apulée (Apolog., p. 142) de pareils rituels ; Orphée et Pytha- 
gore en étaient donnés pour les auteurs. La composition de plusieurs 
d'entre eux devait certainement remonter aux plus beaux temps de 1а 
Grèce, puisque Aristophane (Ran., 1032, 1064) et Euripide en font déjà 
mention (Alcest., 966). 

3 Voyez, à ce sujet, les observations de Boettiger, Ideen zur Kunst- 
mythologie, t. I, p. 129. 
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rivé chez tant d'autrés religions, la pratique du culte 
finit par l'emporter sur l'enseignement même, et 
au lieu de conduire l'homme à la vertu, la purification 
des orphéotélestes n'est plus devenue qu'un moyen de 
calmer dans l'âme du méchant les terreurs du châtiment 
futur. Les prêtres d'Orphéc descendirent à la condition 
de charlatans, de diseurs de bonne aventure, c’est-à-dire 
à celle des métragyrtes, avec lesquels on les a peu à peu 
confondus. Platon nous les décrit comme des devins, 
des sacrificateurs ambulants qui assiégent les portes des 
riches, leur persuadent qu'ils ont obtenu des dieux, par 
certains rites et enchantements, le pouvoir de remettre 
non-seulement leurs péchés, mais encore ceux de leurs 
ancétres, et peuvent leur assurer la félicité dans l'autre 
vie*. On reconnaît là quelque chose d'analogue au scan- 
dale de la vente des indulgences pendant le moyen âge. 
Poussant la simonie encore plus loin, les orphéotélestes 
faisaient trafic de charmes et de philtres, vendaient au 
premier venu de prétendus secrets pour le délivrer de 
ses adversaires, quels qu'ils fussent, méchants ou hommes 
de bien ?. 

Cette dégradation des prêtres orphiques frappa d'im- 
puissance morale la réforme religieuse dont ils étaient les 
agents. L'orphisme n'exere que peu d'empire sur leg 
mœurs, et laissa passer à la philosophie l’œuvre qu'ilavait 
essayé d'accomplir. Au point de vue de la théogonie, lin- 
fluence de cette doctrine fut plus sérieuse et p 


1 Théophraste nous représente le superstitieux se 
mois chez les Orphéotélestes, afin de se faire purifi 
famille (Charact., XVI). 

? Platon. De Republ., II, $ 7, р. 345. 

3 ld., ibid, 
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Sa tentative pour restaurer dans la religion grecque, 
sous une forme plus systématique et plus élevée, le na- 
turalisme des anciens âges, pour ramener les mythes à 
un symbolisme allégorique que les inventions des poëtes 
avaient fait disparaitre, réussit auprés de certains esprits 
et a laissé des traces dans les idées religieuses des siécles 
suivants. Toutefois, si les Orphiques parvinrent à se 
rendre maitres de ce qu'on pourrait appeler la religion 
des mystères, la religion populaire échappa à leur in- 
fluence. Le vieux culte se conserva tel qu'il était dans les 
siècles antérieurs, accompagné d'une grande ignorance 
de la signification des rites, consacré seulement par 
un respect traditionnel. Le néoplatonisme tenta avec 
plus de bonheur une transformation du polythéisme, 
qui -put lui rendre la force et la vie. Mais cette trans- 
formation, sortie d'un mouvement plus philosophique 
que religieux, coincide avec l'apparition de doctrines 
qui ont miné peu à peu la religion grecque et pré- 
paré sa décadence, tout en prétendant la fortifier. Cette 
décadence fut amenée surtout par le progrès des idées 
philosophiques, dont l'apparition est presque aussi an- 
cienne chez les Grecs que la religion méme. L'esprit 
libre des Hellénes ne pouvait demeurer enchainé à une 
forme religieuse immuable. Il n'y avait pas de sacerdoce 
constitué dépositaire des traditions sacrées, pour veiller à 
la défense des croyances et sauvegarder les dieux contre 
des interprétations qui en compromettaient l'existence. 
Tout était caprice et fantaisie dans ces fables que la poésie 
brodait sur le vieux fond mythologique. La philosophie 
trouvait donc facilement accès dans la théogonie, et une 
conception indépendante se substitua naturellement chez 
bien des esprits, à la notion vague, contradictoire et par- 
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fois puérile que le culte extérieur donnait de la divinité. 
Il n'existe point d'ailleurs de religion où la philosophie 
n'at eu sa part d'influence. Mais il n'est aucun pays 
dont les conceptions théologiques aient été aussi domi- 
nées par la philosophie que la Gréce. On ne saurait donc 
écrire l'histoire des religions helléniques, sans parler de 
l'action modificatrice, puis destructrice, qu'exercérent les 
philosophes sur le mouvement des idées religieuses. Je ` 
n'ai point l'intention de suivre jusqu'au temps de la déca- 
. dence, l'histoire des rapports de la religion et de la phi- 
losophie libre. Il me suffira de faire connaître le rôle que 
joua celle-ci à la période dont j'ai entrepris de tracer la 
vie religieuse. Cet apercu deviendra la transition natu- 
relle à l'époque qui représente la seconde phase du poly- 
théisme antique. 


CHAPITRE XIX. 


. DE L'INFLUENCE EXERCÉE PAR LA PHILOSOPHIE SUR LA RELIGION 
DES POPULATIONS HELLÉNIQUES. 


. On a vu, au chapitre XVI, qu'un philosophe, Phéré- 
cyde de Syros, avait été en Gréce le principal courtier 
des doctrines orientales; ses opinions, en grande partie 
puisées à la source asiatique, exercérent sur la mytho- 
logie hellénique une influence notable. Phérécyde avait 
repris l'euvre d'Hésiode; il avait tenté d'expliquer et de 


systématiser la théogonie grecque, à l'aide de concep- - i 


tions plus exclusivement empruntées au naturalisme que 


les inventions de la poésie tendaient sans cesse à faire 
T. IL 22 
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oublier. ЇЇ s’efforca de régler la hiérarchie divine sur 
celle des phénoménes physiques dont ses dieux n'étaient 
que la.personnification. Nous ne connaissons malheureu- 
sement pas assez son systéme, pour apprécier jusqu'à 
quel point il s'écarta de la tradition purement grecque. 
Nous ne savons rien non plus de sa vie, si ce n'est qu'il 
était fils de Badys et avait suivi les leçons de Pittacus!. 
Ce qu'en ont rapporté les anciens nous le montre comme 
un théosophe, c'est-à-dire un de ces sages qui don- 
naient leurs propres idées pour une inspiration de la 
divinité. Phérécyde fut donc, selon toute vraisemblance, 
un réformateur religieux, une sorte de prophéte, d'en- 
voyé, à la maniére dont les Orientaux entendent ce 
mot. 

Le caractère religieux offert par les doctrines de Phe- 
récyde, se retrouve chez celles d'un grand nombre de 
philosophes grecs de la méme époque. Mais les hommes 
auxquels l'antiquité a décerné le nom de sages (oops) 
‚ ой plutôt de savants, car tel est le vrai sens du mot 
grec, sont loin d'avoir envisagé du méme point de 
vue la nature et les problémes métaphysiques. Les 
uns, soumettant tous les faits à l'appréciation ration- 
nelle, et partant de l'observation individuelle, pour 
expliquer la formation de l'univers, substituaient aux 
croyances populaires un système créé par eux et plus 
ou moins en contradiction avec les opinions du vul- 
gaire; c'étaient les philosophes proprement dits. Les 
` autres acceptant la religion de leurs contemporains, 
cherchaient seulement à y rattacher un systéme méta- 
physique et cosmnogonique tiré de leurs propres théo- 


! Diogen. Laert., t, p. 82. 
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ries, et qui devenait ensuite le point de départ de mo- 
difications dans les croyances et le culte; ils entre- 
prenaient, au nom de la sagesse divine dont ils se don- 
naient pour les interprètes, non de renverser, mais de 
réformer les notions théologiques et les formes reli- 
gieuses, de facon à les mettre d'accord avec leurs prin- 
cipes philosophiques. Le nom de théosophes est celui qui 
eonvient le mieux à cette seconde catégorie de sages. La 
philosophie proprement dite tendait à la ruine de l'an- 
cienne religion; la théosophie, au contraire, la faisait 
vivre, en la rajeunissant. L'influence de la premiére ne 
se fit jamais sentir directement sur le culte, puisqu'elle 
allait droit à sa destruction. La seconde pénétra de plus 
en plus la religion hellénique, à ce point que dans les 
derniers temps du polythéisme grec, on ne saurait plus 
guére distinguer la théologie mythique de la théo- 
sophie ou philosophie religieuse qui se l'était appro- 
priée. 

J'apprécierai séparément ces deux ordres d'influences 
généralement opposées, mais qui tendaient l'une et 
l'autre à discréditer les fables poétiques de la Gréce. 
l'examinerai successivement l’action exercée, chez les 
Hellénes, par ces deux classes de sages, et je commen- 
cerai naturellement par ceux dont les idées venaient en 
aide au mouvement religieux, rejetant dans la seconde 
partie de ce chapitre, l'exposé des principes d'impiété et 
de scepticisme que la philosophie purement rationaliste 
fit pénétrer dans les esprits. 

Phérécyde n'est pas le plus ancien de ceux qui jouèrent 
chez les Grecs le róle de réformateur religieux. Ce sage 
semble seulement, comme je lai dit tout à l'heure, 
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avoir été un des premiers qui entreprirent la refonte de 
la théogonie. Avant lui, avaient paru d'autres sages qui 
préparérent le mouvement de réforme dont ‘il a été le 
principal promoteur. Bias, Chilon, Cléobule, Pittacus, 
Anacharsis, Épiménide surtout, répandirent des préceptes 
dont le but principal était de rectifier les croyances de 
leur temps. Épiménide, dont j'ai déjà eu occasion de 
parler *, fut méme un théosophe dans la véritable accep- 
tion du mot”. Sorti vraisemblablement du collége des 
Curétes?, il était versé dans la mythologie crétoise et 
avait méme composé une théogonie * qui rappelait celle 
d'Acusilaüs *. Il introduisit dans la liturgie plusieurs mo- 
difications et écrivit un traité des sacrifices 9. Si grande 
fut l'influence de ce sage crétois, qu'il laissa aprés sa mort la 
réputation d'un homme divin”. La légende rapportait de 


! Voyez tome I, p. 176, et tome Il, p. 140. 

2 Plutarque le qualifie de beopidnc, осі; тїрї ta baia (Solon., § 42, 
p. 335, 336, edit. Reiske). 

3 Diogen. Laert., I, p. 79. J'ai déjà dit qu'Épiménide avait composé 
une généalogie des Curétes et des Corybantes; aussi l'appelait-on le 
nouveau Curète (Plutarch. Solon., $ 12). 

4 Diogen. Laert., ibid. Cette théogonie était un poéme de 5000 vers, 

5 Suivant Épiménide, les deux principes primordiaux étaient la nuit et 
l'air, dont l'union avait donné naissance au Tartare. Ce Tartare, qui se 
confondait sans doute avec le Chaos, avait, de concert avec les deux 
premiers principes, produit l'œuf cosmique au sein duquel l'intelligence 
s'était développée (Damasc. Quest. de prim. princtp., p. 383, edit. 
Kopp). On retrouve là une cosmogonie analogue à celle de l'école or- 
phique. (Voy. ci-dessus, page 309.) 

$ Diogen. Laert., loc. cit. Plutarch. Solon., $ 12, p. 335, 336, edit 
Reiske, Thucydid., I, 126. Porphyr. Vit. Pythag., p. 49. Jamblich. 
Vit. Pythag., c. 28. Cf. Fabricius, Biblioth. græca, edit. Harlés, t. I, 
p. 30, 34. 

7 Platon., Leg., I, $ 44, p. 476, edit. Bekker. 











INFLUENCE DE LA PHILOSOPHIE. эм 


lui des événements merveilleux destinés à fortifier cette 
opinion*. On lui attribua des prophéties*; on raconta 
qu'une voix venue du ciel lui avait un jour parlé è. Tout 
présente, en un mot, chez Epiménide le caractère d'un 
législateur inspiré. Comme aucun de ses écrits ne nous est 
parvenu, nous ne pouvons, non plus que pour Phérécyde, 
juger du genre d'influence que ses doctrines eurent en 
Grèce sur la religion. Le peu que nous savons de ses 
opinions et de ses actes, dénote une tendance mystique et 
surtout téléturgique, c'est-à-dire une disposition à faire 
prédominer dans le culte les purifications et les expia- 
tions; ce qui donne à penser qu'Épiménide admettait déjà 
l'idée du rachat des fautes et du renouvellement de l'âme 
à l'aide de rites symboliques, doctrine dont le germe ap- 
parait, comme on l'a vu, dans les mystéres et que l'or- 
phisme a développée. Initié aux mystéres de la Créte, ce 
sage devait avoir consigné dans ses écrits une partie des 
principes qui s'enseignaient dans l'école des Curétes *. 

Le caractére mystique qu'on entrevoit dans la philo- 
sophie d'Épiménide, se retrouve avec un caractère bien 
plus prononcé dans celle de Pythagore, le grand réfor- 
mateur religieux de la Gréce. Disciple de Phérécyde, 
d'après la tradition la plus générale, il continua l’œuvre 


! Tel était, par exemple, son sommeil dans une caverne pendant 
cinquante-sept ans (Diogen. Laert., I, p. 77; cf. Apoll. Dyscol. Hist. 
com., с. 4; Maxim. Tyr. Dissert., XXXVIII, $ 3, р. 222, edit. Reiske), 
légende analogue à celle qui courait sur Aristée de Proconnése (Herodot. , 
IV, 44). 

2 Platon., loc. cit. Diogen. Laert., I, p. 84. Ciceron., De divinat., 
I, 18. 

3 Diogen. Laert., loc. cit. 

4 Voy., sur Épiménide, William Mure, A critical history of the 
language and literature of ancient Greece, t. IL, p. 463 et suiv. 

> Diogen. Laert., УШ, p. 568. Cicer. De divinat., І, 50; Tuscul. 
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de son maitre et exerça sur ses contemporains une in- 
fluence que n’avait jamais eue le fils de Badys. 

Pythagore fut a la fois théosophe et philosophe. Son 
systéme cosmologique, fondé sur la théorie des nom- 
bres !, ne pénétra jamais dans la religion, étrangère, en 
Grèce, aux spéculations métaphysiques; mais ses idées 
en matière de théologie, de liturgie et de morale, déter- 
minérent une véritable révolution religieuse, dont les 
effets furent profonds et durables. Sa philosophie trouva 
des partisans dans toute la Grèce, l'Asie Mineure, et se 
répandit depuis le Pont justju'en Cyrénaique, depuis la 
Grande Gréce et la Sicile jusqu'à Carthage *. Les oolonies 
grecques fondées au sud de la péninsule italique et dans 
l'antique Trinacrie, adoptérent, durant plusieurs années, 
une législation qui émanait de l'école pythagoricienne °. 
Tandis que certaines communautés se donnaient pour 
règle les préceptes du maitre, des admirateurs de ce 
sage développaient dans des écrits, ou confirmaient par 
leur conduite * les principes qu'il avait proclamés. L'in- 


quest., І, 46. Euseb. Prep. evang., X, À. Æħan. Hist. var., Y, 2 
Apul. Flor., II, 46. 

1 Voy. Aristot, Metaphys., I, 5. 

2 Jamblich. Vit. Pythagor., c. 30, p. 213, edit. Kuster. On trouve, 
dans ce passage, énumérés les noms d'un grend nombre de Pythagori- 
ciens de différentes villes du monde ancien. 

3 C'est ce qui eut lieu, notamment à Crotene, où Pythagore vint 
s'établir, à Sybaris, à Catane, dont Charondas, son disciple, fut le 
législateur; à Locres, qui reçut ses lois d'un autre de ses disciples, 
Zaleucus ; à Rhégium, à Himère, à Agrigente, à Taureminium (Jamblich. 
Vit. Pyth., c. 7, p. 26; Porphyr. Vit. Pyth., $ 31, p. 29). Si l'on ea 
croit les Pythagoriciens, leur doctrine fut portée jusque ches jes Gètes 
par Zamolxis (Porphyr. Visé, Pyth., $ 14, p. 46: Jamblich. Vit. 
Pyth., c, 30, p. 446). 

4 Un auteur anonyme, cité par Photius, distingue trois classes de 
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fluence de Pythagore a donc été. considérable, surtout 
pendant les deux siécles qui suivirent la publication de sa 
doctrine. Etabli à Crotone, dans la гхи olympiade, ce 
philosophe ouvre, pour ainsi dire, le grand mouvement 
religieux qui marqua le у siècle avant notre ёге; et ses 
doctrines avaient déjà pu exercer une notable influence, 
quand parurent les grands penseurs de cette époque. Les 
idées orphiques commençaient à prévaloir, de son temps, 
etse levaient comme l'aurore du jour qui devait éclairer le 
polythéisme homérique'. On ne doit pas dire, comme 
l'a avancé Creuzer *, que le fils de Mnésarque ait tiré 
des doctrines enseignées dans les mystéres de Thrace 
le fond de sa philosophie. Il ne semble pas plus 
exact d'admettre avec M. Lobeck *, que l'orphisme n'ait 
été que l’œuvre du pythagorisme, introduit par la fraude 
d'Onomacrite et de quelques autres faussaires, dans la 
théologie des mystéres d'Éleusis. Ce qui parait le plus 
vraisemblable, c'est qu'Orphiques et Pythagoriciens pui- 
sèrent à la méme source et que les idées des uns et des 
autres furent le résultat du mouvement religieux qu'avait 
provoqué en Grèce un contact plus intime avec l'Orient*. 


Pythagoriciens : les uns qui se veuaient à la vie contemplative, sous la 
règle de leur maître (atGacrixei); les autres qui prenaient part aux 
affaires (желто); enfin les troisièmes, qui ne s'occupaient que de 
sciences, d'après les principes de Pythagore (patoaazuo)) (Anonym. De 
vit. Pyth., ap. Phot. Bibl., cod. 259, p. 56, edit. Kuster). 

! Jamblique (Vit. Pyth., c. 38, p. 122), frappé de l'analogie des 
doctrines de Pythagore et de celles qu'on trouvait consiguées dans les 
écrits supposés d'Orphée, émet l'opinion que le philosophe de Samos 
s'était inspiré de la lecture de ses écrits. 

2 Voy. Religions de l'antiquité, trad. Guigniaut, t. Ш, part. 1, p. 118. 

3 Voy, Aglaoph., I, passim, et ma note dans les Éclaircissem. des 
Religions de l'antiquité, t. Ш, part. п, sect, 2, ре 985 et suiy. 

4 Proci., in Tim., IV, $289, p. 700. 
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Désireux de connaitre toutes les doctrines religieuses 
qui, de son temps, se partageaient les peuples, Pythagore 
voyagea dans une bonne partie du monde ancien‘, se 
fit initier aux mystères de la Gréce*, à ceux de la Crète’, 
et visita probablement l'Égypte *. 

Le but qu'il se proposa, ce fut de rendre l'homme 
meilleur, plus religieux, plus moral, en le rendant aussi 
plus savant. Il entreprit non-seulement une réforme dans 
la liturgie, mais il s'appliqua à régler ce qui ne l'avait 
point encore été; descendit dans le déjail des cérémonies 
et des pratiques de tous les jours, donna des régles pour 
honorer les dieux, tout comme il en donnait pour vivre 


1 Voy. Porphyr. Vit. Pyth., 8$ 19 et 20. Diogen. Laert., VIII, p. 568, 
569. Cicer. De fin. bonor. et mal., V, 19. 

3 Diogen. Laert., VIII, p. 568. 

3 Justin., XX, 4. Valer. Maxim., VIII, 7, ext. 2. Pythagore se ren- 
dit dans l'antre du mont Ida et se fit initier par les Curètes, prêtres des 
Dactyles idéens, qui le purifiérent avec une pierre de foudre (xepavviz 
Aide), sans doute un aréolithe, suivant le mode de purification adopté; 
puis, couvert de la toison d'une brebis noire immolée par lui, il pénétra 
dans l’antre, où il fut admis à voir le siége sur lequel Zeus était né. Il 
passa, dit-on, trente jours dans cet antre (voy. Porphyr. Vét. Pyth., 
8$ 19, 20; Diogen. Laert., VIII, p. 569). Le voyage de Pythagore en 
Crète a été l'origine du singulier anachronisme qui lui donne pour 
disciple Épiménide, quoique celui-ci vécut bien des années avant lui; 
anachronisme qu'on trouve dans Diogéne Laérte et Jamblique. 

4 Isocrat. Bustris, § 41. Plutarch. Quest. Conviv., ҮШ, $ 1, p. 1007. 
Diogen. Laert, VIII, p. 669. Apul. Florid., II, 15. Clem. Alex. 
Stromat., I, p. 303. Justin. Martyr. Paræn., p. 7, edit. Sylb. Cicer. 
De fin. bonor. et malor., V, 29. Valer. Max., loc. cit. Porphyr. Vit. 
Pythag., $ 7, p. 14. Lactant. Instit. divin., IV, 2. Suivant l'auteur du 
Traité sur Isis et Osiris (8 10, p. 454), Pythagore fut initié aux 
mystères de l'Égypte par un prêtre d'Héliopolis nommé OEauphis. (Cf. 
Jamblich. De myster. Ægypt., I, 2, p. 3.) La légende conduisit Pytha- 
gore jusqu'en Chaldée et lui donna pour mattre le mage Zaratas ou 
Zoroastre (Origen. Philosoph., I. p. 7, 8, edit. Miller). 
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d se conduire. A ces prescriptions liturgiques, mises 
généralement en rapport avec sa philosophie, furent rat- 
tachées des notions plus pures sur la nature des dieux. 
П tenta de substituer à la mythologie confuse'et immo- 
ale des anciens poétes, des dogmes plus en harmonie 
vec les idées qu'on commençait à se faire de l'univers. 
on œuvre fut donc complexe, et pour l'apprécier, il 
e faut entrer dans quelques détails. 

Pythagore s'attache avant tout à dégager la notion de 
nité divine des mythes au fond desquels elle reposait. 
эп (6 6c) est pour lui le principe, la cause suprême de 
rivers qu'il a créé‘, qu'il conserve et qu’il régle?, et 
uel il communique sa nature éternelle et impérissable ?. 
dieu, dont Pythagore parait avoir emprunté l'idée à 
maitre Phérécyde *, est l'intelligence suprême, le 
, comme il l'appelle5, principe qui n'est ni sujet à 
passions, ni accessible à nos sens, ni exposé à la cor- 
on, et que l'esprit seul peut concevoir. Afin de 
ier le dogme fondamental de l'unité divine, le phi- 


utarch. De placit. philosoph., 1, 2, р. 526, edit. Wyttenb. Ttva- 
6:00 тоу xooj ov (Plutarch. , ibid., И, $ 4, p. 568; Stob. Ecl. phys., 

12, p. 301, edit. Heeren). 
le est la doctrine de Philolaüs, qui ne faisait que suivre en cela les 
e Pythagore, son matire (Philol., ap. Philon. De opt, mund., 
dit. Mangey ; Stob. Eclog. phys., loc. cit.; Athenagor. Legat. pro 
p. 25). 

», doc. cit. Philolaüs admet l'éternité de l'univers, qui semble 
; l’un des principes de la cosmogonie pythagoricienue (Stob. 
hys., I, 21, 8$ 2, 5, p. 420, 426). 

J. Lyd. De mensib., LI, 6. L'idée de faire de Dieu la monade 
» qui a donné naissance à la dyade, paraît avoir été enseignée 
écyde. 
rch. De placiti. philosoph., I, 2, p. 526. 
rch. Numa, $8, p. 258, edit, Reiske. 
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losophe de Samos concut toute une théorie de la forma- 
tion des nombres, qu'il appliqua à la génération divine. Le 
dieu supréme, il en déclarait la nature insondable, la forme 
incompréhensible, et en cela il s’accordait avec les Orphi- 
ques‘; mais en tant que principe, Dieu lui apparaissait 
comme la monade primordiale*. Transportant dans la 
théologie les principes mathématiques, il essayait de 
donner ainsi à cette science la rigueur et l'évidence de 
Tarithmétique*. En montrant que tout dérive de l'un 
primitif, il forçait les esprits à admettre l'unité de Dieu 
pour point de départ, et par la maniére dont lea nombres 
s’engendrent les uns les autres, il cherchait à expliquer 
comment les autres divinités avaient pu naitre du sein de 
la divinité primordiale. C'est de la sorte que Pythagore 
était conduit à assimiler les dieux à des nombres. Tout 
devenait nombre pour lui, le ciel, âme et la créa- 
tion *. L'unité ou monade donnait naissance à la dyade, 
et la dyade, en s'unissant à la monade, engendrait la 
triade, dans laquelle tout était contenu, parce qu'elle ren- 
ferme le commencement, le milieu et la fin?. On s'élevait 
ainsi jusqu'à la décade, qui devenait alors le symbole 
du principe universel *. De là, l'assimilation des grandes 


! Voy. Т. B. Hassel, Unum Theologi Pythagorice compendium 
(Helmstadt, 1710), p. 44. 

2 (oie, ёрут. (Aristot. Metaphys., I, 5; ХП, 6; XIV, 3. Boeckh, 
Philol., $ 49. Stob. Eclog. phys., I, 3, $ 28.) 

3 Cicer. Academ., IE, 37. | 

4 Aristot. De ceelo, ТИ, 4. Metaphys., I, 5. Stob. Eclog. phys., 1,53, 
§ 4, р. 795. Alex. Aphrodis. Jn Aristot. de prim. philos., 1, fol. 106, 
ap. Brandis, De perdit. Aristot. libr., p. 30. Plutarch. De placit. pMilor., 
IV, 2; De anim. procreat., І, 2. Jamblich. Ad Nic. arsthm., p. 11 
Procl. in Tim., Ш, p. 367; edit. Scheineid.; Boeckh, Phslol., $ 19. 

5 Aristot. De colo, I, 4 ; Origen, Philosoph. , VI, p. 179, ed. Miller. 

6 Theon, Smyrn. Platen. math., 1, 49. Philol, ap. Steb. Есю. 
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divinités aux douze premiers nombres. Zeus-Soter ! (Zeb 
сотір) demeure sans doute le dieu conservateur et créateur, 
mais il pardit avoir été distinct, dans l'esprit de Pytha- 
gore, de la monade engendrée, laquelle est la première 
manifestation du divin et que représente Apollon; la dyage 
est représentée par Artémis, l'hexade par Aphrodite °. 
Athéné répond à la heptade?, Poséidon à l'ogdoade; 
landis que la décade figure l'être parfait (xavréAjsa), 
c'est-à-dire le dieu supréme*. Un enchainement d'idées 
analogues conduisit Philolaüs, l'un des plus célèbres dis- 
eiples de Pythagore, qui vivait au commeneement du 
у siècle avant notre ère, à consacrer les trois angles du 
triangle et les quatre du quadrilatère aux divinités dont 
la génération était représentée, dans le système de son 
maitre, par leurs relations géométriques *. 

Selon Pythagore, le dieu créateur est le dispensateur 
des biens et des maux, c'est de lui que découle ce que les 
hommes appellent la fortune (тул) °. Il se manifeste dans 
la nature, dont il est l'arehége et l'hégémon (doynys, 
уре), par la puissance créatrice, la force (Odvapic), que 
le philosophe appelle Hercule, ‘pour se conformer à la 


phys., I, 9, 6 3. Aristot. Metaphys., I, 5. J. Philopon, Im Aristot. de 
anim., p. 2. 

! Jamblich. Уз. Pythag., c. 28, p. 131. 

? Incert., ap. Stob, Eclog. phys., I, 2, § 40. 

3 J. Lyd. De mensib. , III, 6. 

1 Autrement dit le démiurge, l'être qui règle les destinées de l'uni- 
vers (ciuapudvn) ; cf. Stob., loc, cit,; Procl, In Platon. Tim:, I, § 334, 
р. 806, edit. Schneider, Патир 3» povac, ae ci Iufa-óptwt pact, бах di 
dumm тоу Bien à тақ. (Ib., П, $ 96, p. 227.) 

5 Procl, In Eucl. elem., 4, p. 46, 48. 

6 Aristoxen., ap. Stob. Eclog. phys., I, 7, $ 18, p. 207, 208. 
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donnée grecque. L'harmonie de l'univers était établie 
par les Dioscures *. 

Ainsi la formation du monde. devenait, ‘dans les idées 
de Pythagore, le développement harmonique de l'un 
primordial. Les dieüx s'engendraient les uns les autres; 
c'étaient autant d'émanations successives de l'âme uni- 
verselle siégeant au centre de la sphère °; et, à l'extré- 
mité de cette échelle des êtres, se trouvaient les âmes 
humaines, les derniéres et les plus individuelles émana- 
tions de l'àme du monde. Les démons, les héros, consti- 
tuaient les anneaux intermédiaires de cette grande chaine, 
dans laquelle circule, pour ainsi dire, le уос divin ?. Plus 
on redescend les échelons de cette série divine, plus on 
trouve une nature imparfaite et matérielle. Il n'y a de 
souverainement bon, de souverainement parfait quel'un, 
que Zeus-Sóter; tous les autres êtres sont atteints, à des 
degrés divers, d'imperfection. Cependant les ámes ne 
sont pas condamnées à occuper perpétuellement le méme 
échelon dans la hiérarchie des existences. L'âme est éter- 
nelle, mais ses conditions sont passagéres, tant qu'elle 


1 Jamblich. Vit. Porphyr., c. 27, p. 131. 

2 Telle était du moins la doctrine de l'école pythagoricienne, exposée 
par Philolaüs. Le centre, de la sphére recoit de lui, pour ce motif, le 
nom de At; oixo; (Stob. Eclog. phys., I, 23, § 4, p. 488). 

3 Tlubayspas тоу doyow tw (hiv роуада Ostv xal т" drai, ўти бат 
4 тоб ver qügig, durée ó vous, tiw dé adptaroy дойда d'aiuova xai 7 
xaxov, eic. (Stob. Eclog. phys., I, З, § 27, р. 58). « Nam Pythagoras 
» qui censuit animum esse per naturam rerum omnem intentum ex 
» quo nostri animi carperantur; non vidit, etc. » (Cicer. De natur. 
deor., I, 11.) Cette idée est donnée par Aristote comme appartenant 
aux Orphiques (De anim., I, 5), nouvelle preuve de l'extrême ressem- 
blance de la physiologie pythagoricienne et de celle que l'orphisme 
avait introduite en Grèce. 
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n'est pas rentrée en Dieu‘. Les êtres ou, si l'on veut, - 
les personnalités corporelles ne sont que des formes 
transitoires par lesquelles passent et repassent les âmes 
sorties dela divinité, au sein de laquelle elles rentrent 
plus tard’. On reconnait là la palingénésie orphique? que 
Pythagore parait avoir reçue de Phérécyde*. Deux 
systèmes de métempsycose eurent cours en Grèce. 
L'âme humaine, en sortant du corps qu'elle a habité, pou- 
vait passer immédiatement dans celui d'un animal, ‘d’un 
être vivant plus ou moins parfait, plus ou moins vil, 
suivant les vertus ou les vices qu'elle a déployés ; tel est 
le système qui se trouve exposé dans le Timée de Platon; 
ou bien cette âme, plus ou moins impure et coupable, 
doit, durant un temps déterminé, aller habiter un autre 
monde jusqu'à ce qu'elle revienne animer un nouveau 
corps sur la terre. C'est probablement ce second genre 


1H 21 тӯ; duër d'iauovn xal didicrns fv aora тоу Iubayopuuüv doypa- 
төз туршу ёст. zot. (Porphyr., ap. Stob. Eclog. phys., І, c. 52, 
р. 4044.) 

! e Aydiebam Pythagoram, Pythagoreosque, ...numquam dubitasse, 
» quin ex universa mente divina delibatos animos haberemus. » (Cicer. 
De senect., c. 21.) 11 paratt que, d'aprés Pythagore, les àmes venaient 
des astres, qui en étaient comme la source (Origen. Philosoph., VI, 
p. 181, edit. Miller). 

3 Voyez ci-dessus, p. 307, Cf. Servius Ad Æn., IIT, 68, S. Karsten, 
Verhandeling over Palingenesie en Metempsychosis, p. 6, 30 (Amster- 
dam, 4846). 

4 Tatian. Orat. ad græc., c. 5, p. 14, edit. Oxon. Cicer. Tusculan., 

; 16. Phérécyde l'avait lui-même trés vraisemblablement puisée en 
Orient, dans la Phénicie où elle avait cours. Voyez, à ce sujet, une dis- 
sertation curieuse et pea connue de M. Chr. Tieroff, intitulée : Disputatio 
physica de metempsychosi Judæorum (lenæ, 1651, in-A), $ 21, sq. 
L'analogie de la métempsychose égyptienne avec celle que professait 
Pythagore, fit supposer plus tard que le philosophe de Samos avait 
puisé en Egypte cette doctrine psychologique (voy. Diodor. Sic., I, 98 ; 
Plutarch, De Is. et Osir., $ 29, p. 142; Ilerodot., Il, 423; Diogen, 
Laert. Præm., p. 7; cf, ci-dessus, p. 296). 
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de transmigration qu'admettait, suivant la judicieuse ob- 
servation de M. J. Denis', le philosophe de Samos, 
puisque d’après un livre fort ancien émané de son école, 
Hermès tire les âmes des corps et de la terre*, et conduit 
celles qui sont pures au ciel. Les autres sont livrées aux 
Erinnyes, qui les tourmentent et les enchainent *, comme 
on le voit par le mythe de Her l'Arménien, dont il 
sera question plus loin; et, aprés un cycle de 4000 ou 
4200 ans, elles reviennent sur terre*. L'union qui se 
formait, d'aprés Pythagore, entre une áme et un corps, 
n'était donc pas le résultat d'un concours fortuit; elle 
avait pour base la convenance de ате et du corps 5. Un 
être s'était-il épuré durant sa vie par des actes vertueux, 


1 Histoire des théories et des idées morales dans l'antiquité, v 1, 
p. 19. 

3 Voy., sur le rôle d'Hermés dans ce cas, mon Mémoire sur les 
divinités et les génies psychopompes, dans la Revue archéologique, 
t. I, p. 584 et sv. 

3 Si, comme l'avance Élien (Hist. var., IV, 17), Pythagore disait 
que les tremblements de terre sont déterminés par l'agitation des morts 
$ous terre, il faudrait, en conclure, ce qui ressort d'ailleurs d'autres 
faits, qu'il admettait l'existence du Tartare. 

t Diogen. Laert., VIII, р. 576. C'est la doctrine exposée par Virgile 
dans le VIe livre de son Énéide (voy. 548 et sq.) : 


Has ofnnes, ubi mille rotam yolvere per annos, 
Lethæum ad fluvium deus evocat agmine magno, 
Scilicet immemores supera ut convexa revisant 
Rursus et incipiant in corpora velle reverti, 

Gette doctrine d’un cycle millénaire, qui n'a peut-être pas été sans 
influence sur la croyance répandue parmi les premiers chrétiens, et 
d’après laquelle le règne des saints durerait mille ans, s'était conservée 
chez les Sabéens, comme il résulte d'un passage du Fihrist et d'un autre 
d'Aboulfarage (voy. Ghwolsohn, Die Ssabier und der Ssabismus, t. II, 
р. 4, 57); ce qui en montre l'origine orientale. 

5 Aristot. De anim., I, 3. Cf., sur la métempsychose pythagoricienne, 
la dissertation de Е. W. Sartorias, intitulée : Commentatio critico- 
saora de metempsychosi pythagorica а disoipulis Christi et gente 
judaica (Luebben. Lusator., 1760, іа-д), p. v, sq. 
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des sentiments élevés, раг la piété et la régularité des 
mœurs, son âme, au sortir du corps où elle avait été 
comme ensevelie‘, s'unissait à un nouveau corps, de 
facon à donner naissance à un être plus parfait. Au con- 
traire, l'étre s’était-il avili et corrompu, son âme, en re- 
venant sur la terre, en allait animer un encore plus im- 
pur et grossier*. De cette facon, l'univers ne s'offrait 
plus que comme le théátre de perpétuelles migrations, 
réglées par le mérite et le démérite des créatures. Toute- 
fois Pythagore n'étendait pas la sphére de sa métempsy- 
chose à tous les êtres organiques et inorganiques ; il en 
excluait non-seulement les minéraux, mais encore les 
plantes qui, selon lui, n'étaient pas animées *. A travers 
ces migrations successives, l'àme humaine pouvait re- 
monter jusqu'à la divinité. Pythagore promettait à la 
vertu une sorte d'absorption en elle*. C'est ce que nous 


! Ofevei Éyraropupuyutvac as iv vdoo. (Origen. Philosoph., VI, p. 181, 
edit, Miller.) C'est encore là une idée orphique. Voy. ci-dessus, p. 333. 

2 Tertullian. De anim., c. 34. Diodor. Sic., XVIII, 1;Origen., o. c., 
P» 182, Cicer. Tuscul., I, 16. Porphyr. Уй. Pythag., $ 49, p. 24, 25. 
Cette doctrine, fort analogue au dogme égyptien, qui l'avait peut-être sug- 
gérée (Herodot. , II, 123), est développée dans les livres hermétiques (Voy. 
ci-dessus, p. 295). Les migrations des âmes y sont représentées comme 
tantôt améliorant, tantôt empirant leur condition (тотоу roivuy roy duy àv 
moat af meraGoaat, tv pay eic và sûruyzéorspov, tv dE sic то dvavriov), Les 
âmes des reptiles peuvent passer dans des corps de poissons, celles des 
poissons dans des corps d'animaux terrestres, celles de ces derniers ani- 
maux dans des corps d'oiseaux, et celles des oiseaux dans des corps 
humains : les âmes humaines peuvent devenir des démons, et les démons 
des dieux (Stob. Eclog. phys., I, 62, § 44, p. 1004, 1003). Suivant 
Porphyre (De antr. Nymph.. 28), Pythagore supposait que les âmes, 
aprés être tombées dans les voies de la génération, étaient réunies dans 
la voie lactée (yadxk{2). 

3 Diogen. Laert., VIH, 28. Telle était l'opinion de Philolatis, 

4 Carm. aur., v. 70, 71. Plutarch. De plactt. philos., IV, 7, p. 626, 
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disent les Vers dorés qu'on lui attribuait, quoiqu'ils ne 
soient certainement pas de lui, mais où se trouve une 
exposition de sa doctrine '. 

Les héros, les démons, avaient été, dans le principe, 
selon le méme philosophe, des âmes telles que les nôtres. 
Cette conception adaptait la métempsycose au vieux culte 
grec des morts honorés sous le nom de héros *. Elle per- 
mettait aussi d'épurer les attributs et l'histoire mythique 
des grandes divinités, en rejetant sur les démons, conçus 
comme encore entachés d'imperfections et de vices ?, les 
actions coupables que les poétes avaient attribuées aux 
dieux. Pythagore admit l'existence de démons bons et 
mauvais comme les hommes *; et tout ce qui lui paraissait 
indigne de l'idée qu'on devait se faire des dieux, et dont 
avait été cependant sali leur légende, il en faisait l’œuvre 
des démons et des héros. Ces héros, ces démons, conser- 
valent de leur vie antérieure des penchants criminels 
ou vicieux, qui. les poussaient à commettre des actes 
dont les dieux étaient à tort donnés pour auteurs’. De 


1 C'est ce que nous dit formellement Clément d'Alexandrie (Pædag., 
1, 10; cf. S. Hieronym. Adv. Rufin., Ш, col. 469, ed. Martian.). Proclus 
(In Tim., Ш) nomme Pythagore zcv тоу ypucwy aa maréoæ ; Chrysippe 
(ap. Aul. Gell. Noct. Att., VI, 2), Plutarque et Jamblique n'attribuent 
pas les Vers dorés à Pythagore, mais à son école, et Hiéroclès appelle 
cette composition : Orcu red (род auddoyod @тсфбеүш xewov (In Carm. 
aur., Ш, p. 793, 794). 

2 Voy. tome I, p. 560, 567. Cf., sur la démonologie pythagoricienne, 
E. Zeller, Die Philosophie der Griechen, t. I, p. 331, 332. 

3 Jamblich. Vit. Pythag., c. 27, p. 104. Les auteurs postérieurs 
nous représentent l'école pythagoricienne comme admettant de bons 
de mauvais démons (Plutarch. De Is. et Osir., $ 45). 

4 Plutarch. De placit. philos., I, 8, р. 548. 

5 Euseb. Præp. evang., V, 5. Сеце doctrine fut adoptée non- 

_ seulement par Platon et son école, mais encore par Xénocrate, Chrysippe 
et une bonne partie des stoïciens. 
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Ше facon, le sage de Samos délivrait l'histoire des 
DUU grecques, des fables immorales, monstrueuses, 
и ѕ opposaient à ce «qu'on put s'en faire une notion pure 
philosophique *. 

ll n'y a pas de doute que la doctrine pythagoricienne 
la métempsycose n'ait pénétré de bonne heure dans 
religion hellénique. L'orphisme professant le méme 
me*, les systèmes de palingénésie empruntés aux 
X doctrines se confondirent ; et ils s'abritérent l'un 
autre sous le nom d'Orphée. Déjà, à l’époque de Péri- 
, ces doctrines, qui commençaient à percer dans les 
tères, élaient enseignées à Éleusis, et en général 
; les sanctuaires des Grandes déesses. 

fin de mieux persuader ses disciples de la vérité de 
étempsycose, Pythagore alla jusqu'à soutenir qu'il 
ippelait la vie antérieure qu'il avait menée ?, que son 
avait été jadis celle de Patrocle *, d'Euphorbe ?; et 
‘tendit méme un jour reconnaitre dans le temple 
ra, à Argos, le bouclier qu'il y avait consacré, plu- 
siècles auparavant ê. L'existence de la métempsy- 


st ce que tenta, avec plus de bonheur, Platon. (Voy. plus bas.) 

'. ci-dessus, p. 349. Karsten, Verhandeling over Palingenesie 
mpsychos ts, p. 25. La doctrine de la palingénésie est déjà con- 
ans Pindare (Olymp., 11, 68, sq.; cf. Platon. Menon., $ 14, 


4., In Tim., t. I, p. 88, edit. Schneider. 

blich. Vit. Pythag. ‚©. 44, p. 48. 

hyr. Vit. Pythag., § 97, p. 33. Jamblich. Vit. Pythag 
412. S. llieronym., Ado. Rufin , t. Ill, col. 470. Lactant. 
istit., ME, p. 451. Maxim. Tyr. Dissert. XVI, 2, p. 287. 
hyr. Vit. Pylhag., loc. cit. Diogen. Laert., VIII, p. 569. Selon 
tradi. ion, Pythagore soutenait avoir régné bien antérieurement 
e, sous le nom de Midas (Elian. Hist. tar., IN, 17). 
ан. 23 
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cose n’excluait pas pour Pythagore celle de l'Hadés; et 
il acceptait la description qu'en avait congue l'imagina- 
tion populaire ‘. J'ai dit plus haut que dans le système 
que ce sage avait adopté, les âmes des méchants étaient 
livrées aux Érinnyes. Avant d’être renvoyée sur la terre, 
l'âme qui s'était abandonnée aux penchants mauvais 
devait, en effet, subir au Tartare la punition de ses 
crimes; et c'était seulement après les avoir expiés, 
qu'un arrét de la divinité lui attribuait le nouvegu corps, 
où elle était enfermée comme en un tombeau*. Il est 
aussi probable que Pythagore et ses disciples adoptaient 
l'opinion qui place au-dessous de la terre le séjour des 
méchants; car faisant de l'Olympe le lieu où se trouvent 
réunis les éléments dans leur pureté?, de la terre le 
siége de la vertu imparfaite*, le monde souterrain 
devait étre pour eux le réceptacle des éléments impurs 
et mauvais. Le tout était contenu dans la sphère. cos- 
mique, qui représentait l'univers *. Cette opinion qui 
attribue: au monde une forme sphérique, rappelle l'œuf 
cosmique d'Épiménide et des Orphiques, et parait em- 
 pruntée à la méme source. 

Pythagore, rejetant toutes les fables débitées par les 
poétes* sur les dieux, condamnait naturellement la my- 
thologie d'Homére et d'Hésiode, et c'est vraisemblable- 
ment pour ce motif qu'il représentait ces poëtes comme 


1 Aristot. Anal. Post., IL, 44, extr. Cf. Lobeck, Agiaoph. , p. 893. 

2 Voyez sur cette idée orphique, p. 433, 354. 

3 Anonym. Vit. Pythag., ap. Phot., $ 11. 

4 Les Pythagoriciens identifiaient le haut (то dve) au bien, et le bas 
(rd хате) au mal (Simplic., In Arsstot. de oclo, И, 2, p. 285, 10; Schol, 
ad Aristot, loc. cit., p. 492), 

5 Aristot., De calo, И, 13. 

6 Jamblich. Vit. Pythag., c. 32, p. 176. 








INFLUBNCE DE LA PHILOSOPHIE. 855 


ayant été condamnés au Tartare *. Toutefois le philo- 

sophe de Samos ne semble pas avoir tenté de remanier 
les traditions et les légendes. Comme la notion qu'ils 
se faisaient des dieux enlevait à toutes ces fables leur 
valeur théologique, les Pythagoriciens n'avaient pour 
elles que du dédain, et préféraient les spéculations de 
leur arithmétique divine à l'histoire héroïque et aux 
légendes sacrées. 

Ce qui fixa, dans la religion, surtout l'attention de 
Mhagore, ce furent les rites, la liturgie. Il en tenait 
exacte observation pour un des premiers devoirs de 
homme, Sa maxime favorite était qu'on doit toujours 
mmencer par les dieux *. Et, pour emprunter le langage 
in de ses disciples, les lois doivent régler avant tout 
qui a rapport aux dieux, aux démons, à la famille; ce 
est bon et honnête devant passer avant ce qui est 
e*, Le culte ayant pour objet de mettre l'homme en 
port avec la divinité, avec les étres supérieurs, l'épura- 
de l'idée qu'on se faisait de ceux-ci ne pouvait étre 
eprise sans que, du méme coup, on moditiàt aussi 
iles. Rien ne devait plus subsister dans le culte qui 
n désaccord avec une conception plus élevée, plus 
nelle de la divinité. Et voilà comment Pythagore 
induit à tenter une réforme au moins partielle de la 
le. 
thagore disait avoir rencontré dans l'Hadés, lorsqu'il y des- 
Homère lié à un arbre et mordu par un serpent, et Hésiode 
à une colonne, en punition de ce qu'ils avaient mal parlé des 
Diogen. Laert., VIII, 21). 
iblich. Vet. Pythag., c. 28, p. 112. 
гӧу vophov TH тері бес xat Zaibouae xai yovdas xal Ame re хала xa 
tro тіӨєстох, dit un passage attribué à Archytas (Orelli, Opusc., 
254). | 
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Et d'abord, il introduisit dans le culte la méme hiérar- 
chie qu'il avait admise pour les divinités : « Honore pre- 
miérement les dieux, honore les héros; honore les héros 
catachthoniens, » disent les Vers dorés 1, où se trouve le 
résumé de la doctrine adoptée dans son école. Puisque 
l'adoration des dieux passe avant celle des héros, on 
doit offrir en tout temps un culte aux premiers, tandis 
qu'il suffit, selon Pythagore, qu'on adresse aux seconds 
ses prières et ses hommages, aprés le coucher du soleil?. 
Mais il ne faut pas que ce culte, dà par l'homme aux 
dieux, se réduise à une vaine cérémonie, à de pures 
"démonstrations extérieures d’où l'esprit est absent. 
«Les dieux olympiens, disait ce sage ?, tiennent beau- 
coup plus, dans les sacrifices, aux dispositions de lame 
(Stxtécerc) qu'an nombre des victimes. Ce sont les divi- 
nités inférieures, les dieux chthoniens, qui s'attachent 
à la multiplicité des sacrifices, et montrent un goût par- 
ticulier pour les libations, les offrandes et tous ces 
rites magnifiques et somptueux accomplis en leur hon- 
neur*. » Ainsi, sans heurter de front Ја foi qu'avait le 
vulgaire dans la vertu des sacrifices, des libations et des 
offrandes multipliés, Pythagore combattait les idées su- 
perstitieuses qu'on attachait de son temps au, culte. Au 
dire de quelques-uns, dans la crainte que l'adoration des 
simulacres divins ne dégénérát en une idolâtrie, il en avait 
défendu l'usage. Il ajoutait que les habits magnifiques, 


1 Carmin. aur., v. 1-3. Cf. Porphyr. Vit. Pythag., § 38, p. 39. 
Diogen. Laert., VII[, p. 581. 

2 Diogen. Laert., VIII, p. 588. 

3 Jamblich. Vit, Pythag., c. 97, p. 104. 

* ld., ibid. 

5 Plutarch. Numa, 58, p. 258, edit. Reiske. 
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les vélements blancs et purs dont le sacrificateur doit 
être revêtu, ne sont que l'image de la pureté et de l'inno- 
cence que son âme doit avoir’. De là, la nécessité de ne 
se présenter à l'autel qu'avec des sentiments de modestie 
et d'équité °, avec la paix et le calme dans le cœur? ; de 
s'abstenir de tout acte qui souillerait le corps ou Гёте; 
iussi recommandait-il en tout temps, et particulièrement 
vant le sacrifice, la chasteté et la sobriété *. 

Pythagore prescrivait à ses disciples une règle diété- 
que, des observances alimentaires qui rappellent celles 
: la loi de Moïse, et plus encore celles qu'on ren- 
ntre en Syrie et en Égypte, où il en avait peut-être 
isé l’idée”. Car, ainsi que les prescriptions reli- 
uses de ces deux pays, les interdictions qu'il avait 
tées semblent avoir été plutôt fondées sur des idées 
hiques que sur le principe de l'abstinence. L'usage 
poisson 6, ou du moins de certains poissons”, était 
lamné par lui dans les sacrifices et les repas 5; il 
issait aussi de la table la mauve?; enfin, selon 
пор la plus générale, il interdisait l'usage des féves?, 
odor. Sic., X, fragm. 8. 
nblich., op. cit., с. 11, p. 40. Plutarch., loc. cst., $ 4^, p. 276. 
itarch. , De superstit., c. 9, p. 671, edit. Wyttenbach. 
ablich., op. cit., с. 2h, p. 90. Voyez ce qui a été dit à propos des 
»5, tome If, p. 108. 
ez ce que dit Plutarque, Quest. conviv. VIII, 8, $ 4, p. 1006; 
, 88 4, 2, p. 737, 738. 
arch. Queest. conviv., ҮШ, 8, $ 1, p. 1009. 
exemple, le mélanure, le rouget (épubivoy) (Jamblich., op. cit., 
90; Diogen. Laert., VIH, p. 34. 
rch., фос. cit. 
lich., foc. cit. Elian. Hist. var., IN, 47. 
wch. Quast. conviv., 11, 3, p. 577; VIII, 8, $ 1, p. 1007. 
' divinat., 1, 30; 11, 58. Porphyr. Vit. Pythag., $ 44, р. АА. 
г. Stromat., П, p. 521. Diogen. Laert., ҮШ, 34. ° 
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Toutefois, ces prescriptions paraissent avoir varié dans 
son école, et il est certain que l'usage de la viande *. aussi 
bien que celui des fèves, n'était pas condamné par h 
majorité des Pythagoriciens*. Sans doute Pythagore 
avait défendu l'emploi, dans le culte, de certains ali- 
ments; et ses disciples, évitant pour ce motif de les 
présenter sur l'autel, refusaient de prendre part aux 
repas qui suivaient les sacrifices où ces aliments avaient 
été offerts aux dieux. Cela expliquerait comment les 
Pythagoriciens pouvaient, dans leurs repas journaliers, 
faire usage de la viande? et des fèves, sans pour cela 


! Le Pythagoricien Aristoxène dit formellement que la doctrine de 
son maitre autorisait l'usage de la viande (Athen., X, c. 13, р. 418; 
Diogen. Laert, VIII, 20; Aul. Gell. Noct. Attic., IV, 44); ce que 
contredisent Héraclide de Pont (Clem. Alex. Pædag., IT, р. 445) e 
divers autres auteurs (Diod. Sic., IX, fragm. 37; Plutarch., De esu 
carn., 5 1, p. 35; Quest. convic., ҮШ, 7, $ 1, p. 999). 

2 Voyez, à ce sujet, ce que dit Aulu-Gelle (Noct. Attic., IV, 14). qui 
aie absolument que Pythagore ait interdit l'usage des fèves, et cite de 
célèbres Pythagoriciens qui ea mangeaient. On avait, selon lui, inexac- 
tement interprété, dans la règle pythagoricienne, le mot хии; paf 
fève, tandis qu'il a le sens de testicule. Peut-être cette abstention 
des fèves passa-t-elle de l'Égypte, où elle était consacrée pour ks 
prêtres, dans quelques écoles pythagoriciennes (Herodot, П, 37; 
Diodor. Sic., 1, 89; Plutarch,, De Is. et Osir., c. 5, 8; Porphyr., De 
abstinent., IE, с. 25). Les Sabéens, qui avaient conservé la plupart des 
observances des religions orientales, s'abstenaient de fèves et denen 
(Chwolsohn, Die Ssabier und der Ssabismus, t. El, p. 40, 109); ce qui 
donnerait à penser que l'interdiction des fèves avait été empruntée à la 
Syrie par Pythagore. On retrouve d'ailleurs l'horreur des fèves chez kes 
Orphiques (S. Gregor. Nazianz., Orat, ХХИ, 525; Lobeck, Agleopk.. 
р. 25). Quant à l'interprétation du mot xisucs, proposée dans Aule- 
Gelle, sans la rejeter, je ferai observer que la fève était, pour kes 
anciens, une image obscene, opinion qui peut concilier les deux expt- 
cations. 

3 Voyez ce que je dis plus loin de l'abstinence de viande ches ies 
Pythagoriciens, Krische prétend qu'en admettant l'interdiction dant 
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enfreindre la règle. Quoi qu'il en soit, il est certain que 
les Pythagoticiens n'immolaient pas de victimes, parce 
qu'ils ne voulaient pas que le sang ensanglantát les 
autels*, et qu'ils tenaient la féve pour une image obscéne 
indigne des dieux. Cependant Pythagore autorisait, en 
ertains cas, des sacrifices d'animaux, par exemple 
«ші du coq et du cochon de lait*, bien qu'il voulüt 
u'on s'abstint de manger du coq dans les repas jour- 


aliers ?. 
Les offrandes de froment, de gâteaux (némava, paora), 
miel, d'encens et de myrrhe *, étaient celles dont ce 


ole de Pythagore, de l'usage de la viande, on a confondu la règle 
е philosophe avec celle d'Orphée ; mais les témoignages s'accordent 
r établir que, dans les défenses de ce genre, les Pythagoriclens et les 
biques professaient des idées analogues; ils avaient, par exemple, 
ins et les autres, horreur du cœur et du cerveau comme aliments 
en., И, p. 65; Plutarch. Quest. conviv., И, p. 635). Placide Lac- 
(Fab., XV, 3) prétend que l'usage de la viande, interdit d'abord 
ı règle de Pythagore, fut dans la suite toléré. 
ul. Gell. Noct, Att., 1У, 44. Porphyr. Vit. Pythag., $ 36, p. 39. 
n. Laert., УШ, 8. Syllas soutient méme que, dans ce cas, les 
zoriciens godtdient de la viande qui avait été offerte (Plutarch. 
. conviv., VIII, 8, § 3, p. 1009). 
mbJich., loc. cit, Porphyr., op. cit., p. 89. 
ivant quelques-uns, Pythagore n'aurait parlé que du coq blanc 
ent (Plutarch. Quest. conviv., IV, 5, $ 2, p. 740; De repugnant. 
, § 32, p. 275, edit. Wyttenb.; іар. Hist. var., IN, 17). Les 
s de ce sage avaient vivement reproché à Chrysippe le stoïcien 
autorisé l'usage de la chair de cet oiseau. Suivant Jamblique 
thag., c. 18, p. 70), Pythagore interdisait de tuer le coq, parce 
consacré au soleil et annonce les heures. Selon Krische, c'était 
notifs religieux analogues qu'il condamnait l'usage de la viande 
et de bélier (Diogen. Laert., УШ, 20), et nullement par des 
e rattachant à la métempsycose (De Societ. a l'ythag. condit., 


arch. ANNuma,$ 8, p. 259. Jamblich, Ft, Pythag.,c, 41, p. 40. Py- 
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philosophe recommandat l'emploi dans la liturgie. De là 
sa dévotion pour l'Apollon Tevérwp à Délos !, dont l'autel 
n'était jamais ensanglanté, et sur lequel on déposait ces 
simples offrandes. Aussi prit-il le fils de Latone pour le 
patron de son école, pour son dieu protecteur par excel- 
lence?. Quelques anciens ont avancé que cette dévotion 
particuliére qu'il avait pour Apollon tenait à ce qu'il 
devait à une prétresse de Delphes, Thémistoclée, la pre- 
mière idée de sa doctrine? ; mais on ne retrouve guère, 
dans la religion d'Apollon, les prescriptions et les prin- 
cipes de ce philosophe. Et si cette assertion a quelque 
fondement, elle prend sa source dans le soin que Pytha- 
gore avait mis à donner sa doctrine pour une inspiration 
du dieu le plus révéré de la Gréce. Il parait, du resle, 
hors de doute que sa foi dans la métempsycose a été la 
vraie cause qui lui faisait proscrire les sacrifices *. En 


thagore voulait en outre que les objets proposés en offrande eussent 
été faits par les mains de personnes libres (Cf. Porphyr., op. cil. 
$ 36, p. 39). 

! Jamblich., op. cit., c. 10, p. 39. Aristot. ap. Diogen. Laert., VIII, 
p. 576. Censorin. De die natal., c. 1. Macrob. Saturn., III, 6. 
S. Cyrill., Adv. Jul., X, p. 34S. Clem. Alex. Stromat., VII, p. 304. 
Pythagore avait refusé, disait-on, de sacrifier sur les autres autels 
d'Apollon (Cicer., De natur. deor., 11, 36). On rapportait le méme 
refus de Philolaüs ; mais la légende ajoutait qu'il avait été, plus tard, 
puni par une mort cruelle,.de son impiété (ап. Hist. var., IV, 28). 

2 Jamblich., op. ctt., с. 10, p. 39. Les villes qui adoptèrent la loi 
pythagoricienne se mirent sous la protection d'Apollon. Selon Krische, 
Pythagore aurait choisi pour patron Apollon, puisqu'il était le dieu qui 
adoucit les mœurs (Ephor. ap. Strab., IX, p. 422; cf. Krische, De 
Sociel. a Pythag. condit., p. 37). 

: 3 Aristoxen. ap. Diogen. Laert., VIII, p. 572. 

‘Clem. Alex. Stromat., VIT, p. 818, 849. Anonym., De vil. Py- 
thag., p. 58. De tà la plaisanterie de Tertullien à propos du Pythagori- 
cien qui refuse de manger du bœuf : « Ne bubalum comedens de proa 
suo obsonaret. » (Apologet., c. 40.) 
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immolant un animal, le Pythagoricien, qui croyait qu'une 
âme jadis humaine y pouvait habiter, se fut exposé à tuer 
son semblable. De là, chez lui, cette bienveillance pour 
ous les êtres vivants !, qui rappelle ce qu'une croyance 
lentique inspire aux Hindous brahmanistes. Les mémes 
lees se retrouvent chez les Orphiques, qui, comme je 
i dit, interdisaient absolument de manger de ce qui 
‘ait eu vie*; et c'est li un nouvel indice que la 
“empsycose enseignée par Pythagore était celle. 
avaient adoptée les réformateurs qui se couvraient 
пот d'Orphée. 

Bien qu'un symbolisme particulier et le dogme de la 
ngénésie aient surtout présidé chez Pythagore à l'éta- 
sement de ses prescriptions diététiques, il est incon- 
ble que les idées de mortification et d'abstinenee 
étaient pas non plus tout à fait étrangères, Le philo- 
e recommandait sans cesse la frugalité ?. Il admettait 
те du jeüne, et enjoignait à ceux qui se rendaient 
un temple pour y offrir leurs prières et y demeurer 
quelques heures, soit méme plusieurs jours, suivant 
bservance qui se pratique encore en Orient, de ne 
'endre d'aliments tout le temps qu'ils demeureraient 
€ lieu saint. Aussi les Pythagoriciens engageaient- 
iX qui accomplissaient ces sortes de neuvaines à 


a manger à l'avance qui püt provoquer la soif ou 
4 


iagore parait étre entré dans les prescriptions les 


dvetpyovres ÉauroU; cù vou. uive Tf; трос &удротсу Adixing, 300 
гӯ; mpôc d ma» то py BAdmzov. (Plutarch. Quaest, conviv. , VII, 
1012.) 

n. Leg., VI, $ 22, p. 256, edit. Bekker. Plutarch. Sept. 
anvi., § 16, p. 627. Voy. ci-dessus, page 333. 

lich. Wet. Pythag., c. 27, p. 104. Diogen. Laert., VIII, 49. 
hyr. Vel. Pythag., $ 34, p. 38. 
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plus minutieuses en matière de liturgie, à en juger du 
moins par les préceptes qui nous sont restés de lui. I 
voulait que l’on fit d’abord des offrandes aux dieux olym- 
piens et aux dieux protecteurs de l'État. On devait en- 
suite immoler des victimes de second ordre aux dieux 
chthoniens. Ces vietimes devaient étre en nombre pair, 
et celles qu'on présentait aux dieux olympiens en nombre 
impair’. Les parties droites de l'animal immolé étaient 
réservées aux dieux du ciel, et les gauches aux dieux des 
enfers *. Ces prescriptions sur la manière d'offrir les 
victimes n'eussent pas eu de sens, si Pythagore, tout en 
rejetant pour la régle de son école l'emploi des sacrifices 
sanglants, ne les avait autorisés dans la religion popu- 
laire où ils étaient consacrés par la tradition. Il faut, en 
effet, toujours soigneusement distinguer, dans: la doc- 
trine pythagoricienne, ce qui appartient à la discipline 
intérieure des communautés qui embrassaient sa loi, et 
ce qui se rattache simplement à la réforme qu'il tentait 
d'introduire dans le culte hellénique. Dans la règle à h- 
quelle il astreignait ses disciples, tout était fondé sur sa 
doctrine, mais pour le vulgaire, bien que tendant à faire 
prévaloir les mémes principes, il se montrait moins ab- 
solu. Le soin, en apparence frivole, qu'il mettait à régler 
le nombre des victimes, la nature des parties qui de- 
vaient étre offertes, avait son origine dans une ontologie 
mathématique, dont il ne séparait jamais son enseigne- 
ment religieux. Toutes ces prescriptions avaient trait au 
rôle que jouaient dans sa philosophie l’impair et le pair, 
l'un et le multiple, le droit et le gauche, le mále et la 
femelle, la lumière et les ténèbres, le bien et le mal, le 


! Porphyr., c. 88, p. 39. 
? Ibid., р. 39, Plutarch. Numa, § 14, p. 277. 
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arré et le rectangle, considérés comme des conceptions 
pposées qui constituaient les premiers éléments de la 
ture‘. Pythagore voulait aussi qu'on rendit un culte 
mvenable aux démons et aux héros*; que chaque fa- 
ille eût son culte domestique. En matière de rites, il se 
mitre d'une minutie sans égale : il veut que les libations 
ent toujours répétées trois fois de suite $, qu'on les 
e les yeux fermés, en tenant les vases par l'anse*. 
is Jes sacrifices, il établit aussi une foule de règles du 
ne genre. On ne doit manger ni les lombes, ni les 
cules, ni la verge, ni la moelle, ni les pieds de la 
me*; le bois dont on se sert pour le sacrifice ne 
étre que le cédre, le laurier, le cvprés, le chéne et le 
ef. Па pour les temples un respect superstitieux. 
y deit entrer que par la droite et n'en sorlir que 
| gauche”. Si l'on y laisse tomber du sang, on doit 
rer la souillure avec de l'eau de mer mêlée de poudre 
‚ Ce n’est que couvert de vêtements purs et dans 
ls on n'ait pas dormi, qu'il permet de pénétrer 
з sanctuaire?. On n'y peut immoler aucun animal, 
. C.-A. Brandis, Handbuch der Geschichte der Griechische- 
ien. Philosophie, 1. I, § 446, p. 449, sv. 

en. Laert., VIII, 19, 23. Carm, aur., v. 1-4, 47, 60, 

blich. Vit. Pythag., c. 38, p. 128. 

her, Vit. Pythag.,§ 42, p. 43. Jamblich., op. cit.,c. 88, p. 434. 
hyr., op. cit., § 43 et 44, p. 43. Certains auteurs ajoutent le 
lian. Hist. var., IN, 17; Diogen. Laert., VIII, p. 579). Les 
ciens évitaient aussi de manger de la chair d'un animal mort 
nent (Ælian., loc. cit.). 

lich., ep. cst., е. 28, p. 129. Les Pythagoriciens se faisaient 
а milieu de feuilles de myrte, d'olivier et de peuplier noir. 
. nat., XXXV, 46.) 

ich. , op. cit., c. 28, p. 434. 

на., с. 28, p. 129. 

за. 
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pas méme un porc‘; et le temple serait souillé, si une 
femme venait à y mettre un enfant au jour *. 

Les fétes étaient aussi marquées par des prescriptions 
minutieuses. Pythagore interdisait, par exemple, durant 
leur célébration, de se couper les ongles et les cheveux?. 
Chaque jour devait avoir, selon les Pythagoriciens, un 
dieu particulier en l'honneur duquel on sacrifiát : par 
exemple, le 6 du mois était consacré à Aphrodite, et le 
8 à Hercule*. Cette idée se rattachait à leur théorie de la 
génération des nombres. Le philosophe de Samos faisait 
jouer dans le culte un grand róle à la musique, qui, 
disait-il, avait la vertu de calmer l'esprit, d'entretenir s 

~ pureté, en méme temps qu'elle adoucissait les mœurs’, 
Aussi les disciples de Pythagore chantaient-ils tous les 
soirs des hymnes, avant d'aller se livrer au sommeil‘. 

Dans les funérailles, Pythagore n'avait pas plus épar- 
gné les prescriptions. 11 défendait que l'on brilat les 
corps des morts sur le bücher", et ne voulait pas non 
plus qu'on les enterrât, comme le faisaient souvent les 
anciens, dans des cereueils de cédre, bois réputé incor- 
ruptible ê. 


! Jamblich., op. cit., p. 130. 

2 Id., tbid., p. 139. 

3 Id, loc. cit. Diogen. Laert., VIII, p. 578. 

* Jamblich., loc. cit., p. 128, 129. 

5 Id., ibid., c. 29, p. 139. Cicer. Tuscul. quast., IV, 9. Les Pythage 
riciens mélaient aussi la musique aux incantations pour guérir les 
maladies (Apollon. Dyscol. Histor. comment., c. 49, p. 4h, edit. Menr- 
sica; Schol. in Homer. Iliad., X, 391 ; Schol. venet. ad Iliad., XXII, 
994 ; Quintil., De mus., 11, p. 110, edit. Meib.). 

6 Jamblich., op. cit., c. 25, p. 95. 

7 Jamblich. Vit. Pythag., c. 28, p. 430. Pythagore donnait de celle 
défense une raison mystique. 

Id., bid., р. 131. Plutarch., De genio Socrat. , $ 16, p. 361. 
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Comme plusieurs de ces prescriptions se trouvent 
itérieurement dans le culte grec, il faut en conclure que, 
ndis qu'il interdisait quelques-uns des anciens rites, 
thagore en recommandait d'autres, d'une manière par- 
uliére, rites dont sans doute on commençait à se rela- 
т, En sorte que toute la liturgie pythagoricienne 
lait pas exclusivement propre à la secte. Ce mélange 
novations et d'usages depuis longtemps consacrés se 
ouve clairement dans la doctrine de Pythagore sur 
antique. En effet, le'philosophe de Samos avait visi- 
ient accepté tout l'héritage de la superstition des an- 
âges en cette matière. 1l accordait une grande auto- 
la divination, à laquelle il avait sans cesse recours £; 
Шай foi à toutes les fables inventées pour justifier la 
ince dans cet art imaginaire”; il tirait des présages | 
pparitions soudaines, des songes?, et jusque des 
s prononcées au hasard * ; mais il rejetait certains 
lés divinatoires en désaccord avec les rapports 
ues qu'il établissait entre l'homme et les dieux. Il 
anait, par exemple, la divination par les sacrifices, 
n substituait une à l'aide de l'encens”. H avait 
ute emprunté à l'Asie une doctrine ‘des augures 
reloppée que celle qu'avaient consacrée les anciens. 
de 1а Grèce, et tenait les oiseaux pour des messa- 
‘ins 6. 

, De divinat., T, 3. | | 
ich. Vit. Pythag., c. 28, p. 416. Notamment les fables 


par Aristée de Proconnése, 
үг. Vet. Pythag., § 11, p. 44. Cicer., De divinat., І, 3; 


De divinat., 1, 45. 

h., De placit. philosoph. , V, 2, p. 650. Porphyr. Vit. Pythag., 
. Diogen. LaerL, УШ, p. 5* 0. 

th. Vit. Pythag., с. 43, p. 47. 
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А ses yeux, c'était principalement avec les démons ou 
dieux inférieurs que la divination met l'homme en rap- 
port, car il reportait à cette classe d'étres divins les 
songes, les apparitions prophétiques !. J'ai dit qu'afin de 
dégager la notion divine de ce qu'elle avait de trop 
humain, il attribuait aux démons les actes entachés de 
passion ou de vice que l'on faisait remonter avant lui 
aux dieux olympiens. Il était conduit de la sorte à 
croire que les maladies qui atteignent les hommes”, les 
chátiments dont ils sont l'objet, ne sont pas envoyés 
par les dieux, mais par les démons?. Et les puri 
fieations, les expiations qu'on trouve autant recom- 
mandées dans la doctrine pythagoricienne * que chez 
les Orphiques ?, devenaient alors plutôt des rites pra- 
tiqués en vue des démons qu'en vue des dieux*. 


! Aristot. ap. Apul., De deo Socrat., c. 90, p. 158, edit, Hildeb. 
Diogen. Laert., VILI, 32. D'après certains Pythagoriciens, leur maître 
regardait le tintement ou bourdonnement d'oreille comme la voix des 
démons. (Ælian. Hist var., IV, 17 ; cf. Cicer., De divinat., 1, 45.) 

2 Оп voit par Homère (Odyss., V, 596) que la maladie était 
regardée comme le résultat du courroux d'une divinité ; et le рое 
appelle déjà cette divinité un démon (dainzev), qu'il qualifie de en: 
ess, terrible. C'est cette croyance que combat Hippocrate-(De aer., 4. 
“et loo., с. 21, 22). Voy. tome I, p. 568; tome lI, p. 502. 

3 Jamblich. Vit. Pythag., c. 32, p. 178. Diogen. Laert., VIII, A 
C'étaient aussi eux qui envoyaient les songes, (Cicer., De divinat., I, 3; 
II, 58). 

4 D'après la loi toute pythagoricienne attribuée à Zaleucus, celui qui 
s'était approché d'un méchant démon devait se réfugier à l'autel des 
dieux et s'adresser aux hommes yerlueux, pour qu'ils puriGassent 08 
cœur et le délivrassent de tout mauvais penchant. (Stob. Serm. 
XLIL) 

5 Plat., De republ., Il, § 7, p. 348, edit. Rekker. 

6 Voilà pourquoi Pythagore reconrait aux enchantements, aux expit- 
tions pour guérir les maladies. (Jamblich. Vit. Pythag., p. 171. Pot- 
phyr. Vit. Pythag., $ 32.) 
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Cette conception plus élevée de la divinité permit à 
vthagore d'épurer la morale religieuse, et quand on 
mpare son enseignement éthique à celui des poétes 
des gnomiques, on est conduit à reconnaitre qu'il avait 
porté dans la doctrine du devoir un sentiment plus 
r et plus délicat dû à une notion moins étroite des 
Ux; cette notion respire dans tous les écrits de ses 
eiples, Hippodamus de Thurium, Euryphamus, Hip- 
que, Théagés, Metopus, Clinias, Damasippe, Polus 
Lucanie, Callieratidés'. «L'homme, disait Pytha- 
» doit révérer la divinité comme ses parents, ses 
5%,» C'était presque prêcher la doctrine de l'amour 
1. Le commerce entre Dieu et l'homme élève celui- 
ans qu'il puisse jamais cependant atteindre à la per- 
п divine, car Dieu seul est vraiment sage et sou- 
nement heureux? ; nul homme ne saurait l'être *; 
en s'approchant des dieux, nous améliorons notre 
e faible et peccable*. L'homme qui cherche à 
age est agréable aux dieux, dit encore Pythagore, 
là pourquoi c'est lui qu'il faut charger d'implorer 
nous la divinité 9; faisant ainsi de la vertu un 
le sacerdoce. Le philosophe voulait que l'homme 
donnât tout entier aux mains de la Providence; 
nseignait-il que dans la prière, il ne faut pas 


.les fragments de ces auteurs, dans Orelli, Opuscula Græcorum 

ntentiosa et moralia, t. II, p. 282, sq. 

blich. Vit. Pythag., c. 30, p. 148, c. 35, p. 208. 

Je® рёу фобадшовсбу® xai Bios dprorog, disait Archytas, ap. Orelli, 
Grecor. sentent. et moral., t. П, p. 240. 

tilian. Inst. orat., ХИ, 1, 19. Diogen. Laert. Prem., VIII, 8. 

Ma тобто 6 piv ётсреуос тоқ боқ &үл00; г0дацоует 6 de 810.8у0 

e xaxoó aovi. (Hippodam. , De felicit., ap. Orelli, t. IL, р. 284.) 

or. SiC., IX, 41. 
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spécifier les bienfaits qu'on réclame des dieux, mais 
s'en remettre à la connaissance qu'ils ont des biens qui 
nous sont désirables ' . C'est par la vertu seule que l'homme 
arrive à la béatitude, privilége exclusif de l'étre doué de 
raison?; en soi-méme, de sa propre nature, il n'est ni 
bon ni heureux, mais il est susceptible de le devenir par 
les enseignements de la vraie doctrine?. Pythagore re- 
commande comme le plus sacré des devoirs la piété 
filiale. De méme que le Décalogue, il inscrit parmi les 
principes les plus essentiels l'amour des parents. « Quel 
temple, quel simulacre, écrit Pampélus*, qui nous а 
conservé ses enseignements, posséderions-nous de plus 
saint, de plus précieux, qu'un aieul et une aieule véné- 
rables et chargés d'années? Dieu répand ses bienfaits 
sur celui qui honore et respecte les auteurs de ses jours. » 
Et Périctioné ajoute qu'il ne saurait v avoir de plus 
grand crime que l'ingratitude envers les parents °. 
Dans tout ce qui touche à la chasteté®, au mariage, 
Pythagore est d'une pureté de principes qui rappelle le 
christianisme". Non-seulement il recommande à tout 


! Diod., (bid. 

2 Karzóv Biev Sè tino tol bé русе ayabot бут, Ae xai будан, 
(Hippodam., loc. cit.) | 

8 Ò di 40:юто; cite тй gien tüdx(uuv, GAA pabroves xai тро 
moridésrau, поті uiv то yevésðz: Aya bd, тё; @рет@;, тот! dé то yeviodat Gig: 
tov, Tas évruyias, (Hippodam,, loc. cit.) 

4 De parentibus, ap. Orelli, Opuscul, Graecorum sentent. et moralia, 
t. If, p. 345. 

5 Maia yxp uaprin xai adin dy0pomov ойх йу yévciro Ñ el; marinas 
aoeGeiv. (Orelli, op. cit., p. 350.) 

6 La retenue des Pyihagoriciens dans leurs discours, et notamment 
celle d'Archytas de Tarente, était célèbre. (Ælian. Hist. var., XIV, 19.) 

? Voy. Lasaulx, Zur Geschichte der Ehe bei den Griechen, dans les 
Mémoires de l'Académie de Bavière, t. Vil, p. 107, sv. 
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instant la chasteté et la tempérance’; il interdit les 
unions entre les deux sexes qui n'auraient pas pour but 
la procréation des enfants *. Car il veut que les époux 
laissent une posterité, afin qüe leurs enfants continuent 
le culte dont ils se seront acquittés envers la divinité?. Tl 
recommande au mari de ne point connaitre d'autre femme 
que la sienne, à la femme de ne se livrer qu'à son mari’. 
| entend que l'époux traite bien la compagne qu'il a 
rise devant les dieux *. En retour de ces égards, l'épouse 
evra aimer son mari plus qu'elle-méme, lui étre en tout 
jumise et dévouee®. Femme, son maintien, son lan- 
ge, doivent être décents, sa réputation intacte”. Ces 
incipes furent toujours ceux de son école; on les 
rouve dans les écrits des Pythagoriciennes Périctioné 
Phintys?. Les plus beaux caractères de femmes que l'an- 
lité grecque nous présente, ont été formés à l'école 
Pythagore ; et les auteurs s'aecordent à dire qu'il était 
venu à inculquer chez le sexe, non-seulement le pré- 
x et pur sentiment de la chasteté, mais cette simpli- 
de mœurs, cette réserve, ce mérite solide et ce goût 


iodor. Sic., X, fragm. 7. Cf. 1X, fragm. h0. Diogen. Laert., VIII, 
і, 
mblich. Vit. Pythag., c. 31, р. 172; cf. c. 18, p. 70. De là, 
эше, ce que dit Hiéronyme, « qu'il vit, punies aux enfers, les 
le ceux qui avaient refusé de vivre avec leurs femmes. » (Diogen. 
VIII, p. 580; voy. ci-dessous.) 
nblich. Vit. Pythag., p. 83, 86 : Ori да ctxvoncuiotat * det yàp 
Atzrety тоў; Oaparsbovrag vov Secv. (Cf. Hierocl., ap. Stob. Serm., 
4.) 
iblich. Vet. Pythag., p. 48, 84. 
. Lasaulx, Mém. cit. 
blich., op. cit., c. 11, p. At, 42. 
ibid. 
'Z les fragments qui nous en sont restés, dans Orelli, Opuscul, 
et moral., t. |, p. 348, sq. 

тит. 24 
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des pensées sérieuses, qui ont atteint leur parfait modèle 
chez quelques femmes chrétiennes *. А sa voix, les 
femmes, se dépouillant de leurs frivoles atours, allaient 
consacrer à Héra leur parure , comme on voit les vierges, 
au moment de prendre le voile, offrir à Marie les véte- 
ments qui servaient à rehausser leur beauté. Pythagore 
recommande surtout au sexe la piété, comme la vertu 
qui lui sied particuliérement *. Dans le reste de'sa morale, 
ce philosophe n'est ni moins élevé ni moins rigide. 
L'idée de justice dominait tous les actes de ceux qui 
suivaient sa doctrine?, et en observant entre eux une bien- 
veillance mutuelle, ils avaient en vue de plaire à la divi- 
nité *. Pythagore veut, avant tout, que la parole de 
l'homme soit sacrée, et il menace le parjure des sup- 
plices de l'Hadés et du courroux céleste 5. 

On comprend qu'un tel enseignement moral ait pu 


1 а Docebat nunc has pudicitiam et obsequia in viros; nunc illos mo- 
» destiam et litterarum studium. Inter hec velut genitricem virtutum 
» frugalitatem omnibus ingerebat, consecutusque disputationum assi- 
» duitate erat ut matrona auralas vestes ceteraque dignitatis sue 
» ornamenta velut instrumenta luxurie deponerent, eaque omnia delata 
» in Junonis ædem ipsi dew consecrarent pre se ferentes vera orna- 
» menta matronarum pudicitiam non vestes esse. » (Justin., XX, 4.) 

2 Jamblich., op. cit., c. 11, p. 42. 

3 C'est ce qui résulte d'un passage du traité du Pythagoricien Polus, 
sur la justice (ap. Stob., Serm., ҮШ, edit. Schow, p. 232). D'aprés ce 
philosophe, la justice (9'«toóva) est la mère et le principe de toute 
vertu; c'est elle qui entretient la paix et l'équilibre dans l'âme; elle 
engendre le bon ordre (évvopia) des cités, la concorde ($psogpocova) entre 
époux, l'amour des serviteurs pour le maître, et la bienveillance du 
maître pour les serviteurs (oixeräv dí mori d'eoncrac vote, d'eomcrav di 

mort деротбутос xadenovia). 

4 Pythagore disait que les dieux avaient fait aux hommes deux beaux 
présents, la vérité et la bienfaisance (évspyeaix). (Ælian. Hist. var., 
ХП, 59.) 

5 Jamblich. Vit. Pythag., c. 98, p. 130. 
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former des hommes d'une vertu exemplaire. Toute l'an- 
fiquité est unanime sur la haute vertu et la simplicité de 
mœurs d'Archytas de Tarente *. L'un des plus beaux ca- 
actères de l'antiquité, Epaminondas, avait été l'éléve 
l'un Pythagoricien, Lysis, établi à Athénes*. Suivant 
ne tradition conservée par Cicéron, Eschyle, dont les 
rames sont empreints d'un caractère si moral et si 
sligieux, était aussi sectateur de Pythagore è. 

On vient de voir quelle était la morale du philosophe de 
imos, celle dont il recommandait l'observation à tous. 
ais il ne se bornait pas à donner des préceptes pour bien 
vre, tel, par exemple, que celui de se tenir toujours 
êt à mourir *; il avait poussé plus loin les prescrip- 
ns, et imaginé, pour ceux qui acceptaient compléte- 
nt sa loi, une regle, dans le sens ascétique du mot. Il 
sort en effet de ses enseignements, qu'il avait institué 

véritable état monastique qui rappelle, à certains 

rds, celui des thérapeutes® ou des herrnhuters 9: 
ind on rapproche ce que Philon et Joséphe nous 
nt des Esséniens, on est méme frappé de l'ana- 
Diogen. Laert., V, 25; VIII, 79, 82, 83. Ælian. Hist. var., ХИ; 
KIV, 49. Cicer., De senect., 12. Valer. Maxim., IV, 4, ext. Athen., 
72, p. 429. Athénée signale surtout sa bonté envers ses esclaves, 
traitait comme ses fils. Mathématicien et physicien éminent, il 
par un touchant intérét pour les enfants, inventé un jeu destiné 
' récréation : Аруотсо платат. (Aristot. Polit., VIII, 6, 1. Cf. Har- 
in, De Archyta dissertatio. Lipsiae, 1833, p. 92.) 
iodor. Sic., X, fragm. 11. Plutarch. , De genio Socrat., $ 8. Cicer., 
6c. , Y, Ak. 
cer. Tuscul. quæst., II, 10. 
зу. Origen. Philosoph., VI, p. 183, edit. Miller. 

)y., sur les thérapeutes, Philon., De vita contemplativa, p. 471, 
dit. Maügey. 


Y., sur les herrnhuters ou frères moraves, Grégoire, Histoire 
‘tes religieuses, nouv. édit., t. V, p. 353 et suiv. 
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logie de la régle adoptée par cette secte et de celle que 
Pythagore avait instituée ‘, analogie qui n'avait pas échappé 
à l'historien juif ?. Mais la doctrine religieuse des Essé- 
niens était fort différente dela théologie pythagoricienne*; 
et l'analogie ne prouve qu'un fait, c'est que l'Orient avait 
fourni au philosophe de Samos le type de la régle quil 
proposait à ses disciples. Pythagore imposait à ceux qui 
embrassaient sa doctrine dans toutes ses conséquences, 
un genre de vie particulier, des prescriptions toutes 
semblables à la régle d'un couvent, et comprenant des 
formalités minutieuses, des observances diététiques е! 
hygiéniques, des pratiques dont le caractére rappelle, 
à beaucoup d'égards, les enseignements du Talmud ou 
les préceptes du brahmanisme. Ii leur enjoignait de 
fuir les lieux fréquentés, de ne point se baigner, d'éviter 
de parler.sans lumiére* ; il leur ordonnait de se chaus- 
ser d'abord du pied droit, d'entrer et de sacrifier 
dans les temples, les pieds nus ; de s'abstenir de toute 
démonstration publique de douleur ; d'éviter envers les 


! Philon. Fragm., edit. Mangey, p. 632. Joseph. Bell. Jud., П, 8, 
$$ 3, 10. 

2 Josèphe dit, ёп parlant des Esséniens : rix di cr ion дал 
Letz тӯ xao! EXAxow bee Ilubaycpcu xaradéd'erquiva. (Ani. Jud., XV, 
c. 10,5 4.) 

3 Par exemple, les Esséniens n'admettaient pas la métempsycose, et 
croyaient seulement que les âmes des justes, délivrées des liens da 
corps, où elles étaient emprisonnées (cigxtais zciz capzow Bert, elc.), st 
rendaient dans un lieu de rafraichissement et de paix, tandis que les 
âmes des méchanis souffraient des supplices éternels. (Joseph. Ant 
Jud., XIII, 5, $ 9.) 

* Jamblich. Vit. Pythag., c. 48, p. 70. Ælian. Hist. var., IV, 17. 

5 Jamblich. , op. ett, c. 18, p. 70: 

* Id., sbid., с. 32, p. 183. Pythagore était dépeint, par ses biogra- 
phes, comme ne se livrant jamais à des démonstrations soit de dot- 
leur, soit surtout de joie. (Diogen. Laert., VILI, p. 579.) 
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hommes les prières instantes et les supplications *. Les 
ascétes pythagoriciens devaient s'abstenir de vin, ne 
prendre pour aliment, le matin, que. du pain et du 
те! *;.1е soir, il leur était permis d'user de légumes et 
de viandes, pourvu que ce ne füt pas celles d'animaux 
que le maître défendait d'offrir aux dieux *. Chaque repas 
était précédé de libations et de fumigations, et finissait 
par une nouvelle libation. А certaines heures, on faisait 
les lectures en commun. Le plus jeune lisait à haute 
ox; le plus âgé présidait l'assemblée, et le soir, il 
appelait à chacun les principaux articles de la règle *. 
out Pythagoricien, avant de s'endormir, devait faire son 
ramen de conscience®. L'influence des idées grec- 
ues sur cette règle tout orientale se reconnait par les 
Pries gymniques, les promenades, auxquels Pytha- 
re donnait une place dans le cours de la journée?. Ce 
ilosophe recommandait même.la danse, mais il inter- 
ait la chasse ". | 

Une règle de cette nature entrainait nécessairement 
e vie en commun; les Pythagoriciens formaient en 
X diverses communautés de nombre et d'impor- 
ce divers?. En y entrant, chaque néophyte appor- 


Jamblich. , op. ctt., c. 32, p. 183. 

Jamblich., op. cst., c. 24. Porphyr. Vit. Pythag., $ 34, p. 37. 
en. Laert., loc. cit. ou 
Jamblich., loc. cit. Porphyr., loc. cit. Athen., X, 13, p. 448, 
en. Laert., ҮШ, 20. 

Jamblich., op. ctt., c. 24, p. 84. 

Zarmin., aur., v. 60. 

lamblich. , op. cit., c. 24. Porphyr., loc. cit. 

amblich. Vit. Pythag., с. 24, p. 84.} Diogen. Laert., VIII, 19. 
., Il, 26, p. 46. 

amblich., op. cit., c. 48, p. 67; c. 80, p. 443. Aul. Gell. Noct. 
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tait ses biens, mais 1l pouvait les reprendre en la quittant, 
car les vœux n'étaient pas perpétuels. Tous les aécétes 
pythagoriciens étaient vétus à peu prés de méme : ils 
portaient une tunique blanche retenue par un cordon 
de lin; ils évitaient dans leur habillement l'usage du сиг“, 
Pour étre admis dans la communauté, il fallait étre d'une 
réputation sans tache?, annoncer un heureux natu- 
rel*. On était d'ailleurs préparé par un noviciat durant 
lequel il fallait se soumettre à des purifications et à 
des expiations *. Il y avait trois degrés ou grades рош 
arriver à la connaissance complète de la loi®. Pendant 
deux années, le novice ne devait faire qu'écouter, ne 
jamais parler et exercer sa mémoire à retenir ce qui lu 
était enseigné; il s'appelait alors auditeur (dxouorud)”. 
Il passait ensuite dans les rangs des џафтиотокої, et se 
livrait à l'étude de la géométrie, dela gnomonique, de la 
musique. Enfin il était admis dans la derniére classe, 
celle des quowxoi, où la science de la nature intime des 
choses, la cosmogonie, la métaphysique, étaient ensei- 
attic., I, 9. Plutarch. De amor. fratr., $ 17, p. 986. L'édifice dans 
lequel habitait chaque communauté portait le nom d’épaxeecv 00 
émansiov, 

t Jamblich., loc. cit. Zenob. Prov. Cent., IV, 79. Phot. Lexic, 
v* xewd, Cf. Tim. Fragm., XV, p. 218, edit. Gell. Schol. ad Platon. 
Phed., р. 319, edit. Bekker. 

2 Jamblich., op. cit. , c. 21, p. 84. Diogen. Laert., УШ, p. 579. 

3 Diodor. Sic., X, fragm. 10. Voyez l'anecdote que cet historien rap- 
porte sur Cylon de Crotone. 

* Aulu-Gelle nous apprend (Noct. Ati., I, 9) que l'on jugeait, par 2 
physionomie et les manières, de la vocation du jeune homme qui * 
proposait d'entrer dans la secte. 

S Jamblich., op. cit, c. 17, p. 61. Porphyr., op. cit., $ 32, р. 36. 

€ Jamblich., op. cit., c. 18, p. 68. 

"А. Gell. Noct. attic., I, 9. Jamblich., op. cit., с. 32, p. 18% 
Diodor, Sic., X, fragm. à. Clem. Alex, Stromat., V, p. 681. 
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впеев ', Car c'était aux ascétes seuls que Pythagore 
fasait connaître sa vraie doctrine; il ne communiquait 
au vulgaire que les principes qui constituaient sa doc- 
rine exotérique *. L'enseignement ésotérique, confié 
riginairement tout à la mémoire °, consistait en sym- 
oles, en sentences énigmatiques *, qui formaient de 
éritables aneanes. Quelques-uns de ces préceptes nous 
nt été conservés par les anciens; leur obscurité rap- 
Де souvent celle des oracles °. Durant les cinq années 


Aul. Gell, loc. cit. Admis dans cette classe, le Pythagoricien pou- 
t parler, faire des questions et prendre des notes. 

Plutarch. Numa, $ 22, p. 297, edit. Reiske. Aul. Gell. loc. cit. Ot 
Pythagoriciens) тоб; mepi тфу Beien Adycuç &togpritouc gtt xat ёо трё 
ag duAéqovro wepi аотоу (Procl. In Tim., И, $ 92, p. 217, edit. 
jeider; cf. Procl., In Parmen., V, p. 310). Krische combat l'opinion 
admet, chez Pythagore, une doctrine ésotérique. Sa doctrine a 
egardée, selon lui, comme telle, à raison de sa forme symbolique, 
léjà fait observer que, des préceptes donnés par le sage de Samos, 
ns s'appliquaient à la regle qu'il avait établie, et les autres étaient 
iées au vulgaire, et avaient trait au gouvernement des cités. C'étaient 
згпіегѕ qui constituaient la partie ésotérique de sa doctrine. 
iodor. Sic., IX, fragm. 29. Pythagore paraît n'avoir rien écrit, 
l'est que plus tard que des ouvrages furent composés dans le but 
ser sa doctrine. (Plutarch., De Alexand. fortun., I, 4. Diogen. 
‚ Il, 16, VIII, 15. S. Hieronym., Adv. Rufin, If, col. 415, 469.) 
sch, Prep. evang., X, 3. Plutarch. Ouest, conviv., VIII, 7, 
999. Jamblich. Vit. Pythag., c. 32, p. 183, c. 34, p. 198; cf. 
Maxim. Tyr. Dissert., XXXI, 2, p. 101, edit Reiske. Procl., In 
. Tim., 1,5 40, p. 22, Ш, p. 519, edit. Schneider. 
rphyr. Vit. Pythag., $ 41, p. 42. Diogen. Laert., VIII, p. 678. 
dent ces préceptes : « Il ne faut pas effeuiller la couronne. » Ce 
Pythagoriciens entendaient en ce sens, qu'on ne doit pas violer 
les lois étant les couronnes des États. — «Jine faut pas remuer 
vec le glaive, » Ce qui voulait dire qu'on ne doit pas exciter 

et la colère par des paroles offensantes. (Origen. Philosoph., 
83, edit. Miller. Plutarch. Numa, § 14, p. 277, edit. Reiske, 
ieronym., Adv. Rufin., Ш, 10.) 
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du noviciat, les Pythagoriciens passaient par un grand 
nombre d'épreuves et d'études destinées à fortifier leur 
vertu et à éclairer graduellement leur intelligence. Les 
femmes étaient aussi admises dans la communauté* et y 
pouvaient méme aspirer à un rang élevé?; car si Pytha- 
gore recommandait la chasteté, il n’imposait pas pour 
cela le célibat. 

Cette vie en commun développait chez les Pythagori- 
ciens un puissant sentiment de fraternité *. On les voyait 
s'entraider les uns les autres, et si l'un d'eux venait à 
perdre ses biens, ses frères étaient tenus de partager avec 
lui 5. Une brouille venait-elle à éclater parmi eux, ils ne 
devaient pas laisser coucher le soleil avant de se récon- 
cilier. | 

On concoit quelle influence sérieuse put exercer sur 
les esprits et les mœurs une pareille doctrine, et de quelle 
réputation son auteur dut étre entouré. Les disciples de 
Pythagore avaient pour lui un enthousiasme tel, qu'ils 
tenaient ses paroles pour infaillibles. Il suffisait de dire: 


! Jamblich., op. cit., c. 21, p. 84. 

2 Plusieurs Pythagoriciennes, notamment Théano et Phintys, x 
sont rendues célèbres par leur iustruction et leur sagesse. Cette 
Phintys, fille de Callicrates, avait composé un traité : Пері vaux 
CHPDCOUVLS. 

3 Voyez, par exemple, ce que Cicéron rapporte du dévouement 
mutuel des deux Pythagoriciens Damon et Phintias, condamnés pit 
Denys le Tyran (De officiis, III, 10). Pythagore avait ditque les deux plus 
beaux présents que les dieux eussent faits aux hommes sont la vérité et 
la bienfaisance (ro sosoysretr) (Жап. Hist. var., ХИ, 59). Pour ce 
sage, l'amitié reposait sur le sentiment de l'égalité entre les hommes 
(Сісег., De legib., I, 12; Diogen. Laert., ҮШ, 10), qui le conduisit à 
précher une quiz universelle (Procl., In Tim., I, p. 11). 

4 Diodor. Sic , X, fragm. 2 et 3. Cette générosité s'étendait souvent 
d'une communauté à l'autre. 

3 Plutarch., De amor. fratr., § 17, p. 986, edit. Wyttenb. 
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Le тайге l'a ditt, pour faire cesser toute controverse 
parmi eux; le principe d'autorité en matiére de dogme 
dant d'ailleurs un de ceux de la secte*. Pythagore 
а, aux yeux de ses disciples, le plus sage de tous les 
iommes*, On alla jusqu'à en faire un héros, un démon, 
n dieu*, à l'identifier méme à Apollon, l'Apollon des 
Iyperboréens5, sans doute à cause de la prétendue visite 
зе lui avait faite Abaris, le prophète de ce peuple fan- 
stique?. Bref, une légende se forma par degrés qui 
de Pythagore un personnage purement imaginaire, 
dont le principal théâtre fut la Grande Grèce”, où il 


Aureg ёфт. Cicer. De natur. deor. , 1, 5. Schol. ad Aristoph. Nub.,195, 
a Rationem illi sententie suæ non fere reddebant, » écrit Cicéron 
Pythagoriciens (Tuscul. quast., I, 17). 

Jamblich. Vit. Pythag., c. 11, p. 42. Il mérita, dit Diodore en 
int de Pythagore, d'étre honoré à l'égal des dieux par les Cro- 
tes (X, fragm. 9). 
lamblich., loc. cit. On disait qu'il avait, de méme qu'Hercule, | 
les serpents et touché des reptiles, sans en éprouver aucun mal. 
lich., c. 28, p. 119.) 
Elian. Hist. var., 11, 36. Dion. Chrysost. Orat., XLVII, p. 222, 
Reiske. Jamblich., op. cil., c. 7, p. 23. D'autres affirmaient que 
un des démons qui habitent dans la lune; plusieurs que c'était 
s dieux olympiens venus sur terre sous forme humaine, pour 
ег la conduite des hommes, et leur apporter la vraie lumière 
moyen de salut: Asysvteg dy dvüpomivn pocoÿ qavivat то rere, iva 
évd'auevins TE X21 ф\\бсоф(@; сөтпрісу Évauaux yapionrar TH Beer? 
mblich., op. cit., c. 28, p. 118. 
. disait, par exemple, qu'on l'avait vu s'entretenir avec ses dis- 
le méme jour, à Métaponte, en Italie, et à Tauroménium, en 
quoique ces deux localités soient très éloignées l’une de l'autre 
Hist. var., 1V, 17 ; Jamblich., op. cit., c. 38, p. 113, 114; Por- 
| 27, p. 34). A Sybaris et en Tyrrhénie, Pythagore avait impuné- 
uché et tué des dragons (Jamblich., loc. cit.). En Daunie, il avait 
ent apprivoisé un ours qui désolait le pays (Jamblich., op. cit., 
. 46 ; Porphyr., op. cit., $ 23, p. 34), et lui avait enjoint de 
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avait été porter ses lois*. On raconta aussi qu'il avait fait 
des miracles *, des prophéties?. On prétendait qu'il avait 
une cuisse d'or qu'il fit voir un jour à Abaris*; e 
que, lorsqu'il passa le lleuve Nessus, ou, selon d'autres, 
le Caucase, une voix mystérieuse s'était fait entendre qui 
lui avait crié: Salut, Pythagore?. Ce qui parait probable, 
c'est que ce philosophe recourait à des charmes, des 
incantations, et opérait des guérisons réputées miracu- 
leuses®. Plus tard on raconta qu'aprés sa mort, son âme 
était apparue à certaines personnes". Hiéronyme avait 
fait le récit de la descente de Pythagore aux enfers, et j'ai 


retourner dans les forêts pour n'en plus sortir. A Tarente, un bœuf, 
qui se permettait de manger des fèves, avait sur son ordre laissé 
l'aliment défendu (Jamblich., op. cit., c. 13, p. 47; Porphyr., § 24). 
Un jour un aigle blanc s'était posé prés de Pythagore et s'en était laissé 
caresser (Ælian., loc. cit.). 

! Jamblich., op. cit., c. 30, p. 144. 

2 Jamblich., op. cit., c. 19, р. 76, 77. JElian. Hist. var., 1V, 17. 
Diogen. Laert., VIII, p. 580. On rapportait de lui un miracle tout sem- 
blable à celui de la pêche miraculeuse. (Porphyr. Vit. Pythag., $ 24, 
p. 54.) 

3 Jamblich., op. cit., c. 28, p. 114, 120. Anonym., De vit. Pythag., 
р. 58, edit. Kuster. Clem. Alex. Stromat., I, p. 399. Pythagore lisait 
les pensées cachées et découvrait les projets coupables. (Jamblich., op. 
cit., c. 32, p. 180). 

4 Porphyr., op. cit.,§ 27, p. 34. Jamblich. Vit. Pythag., c. 38, 
p. 113. JElian. Hist. var., IV, 17. Ammian. Marcellin., XXII, 16; 
Plutarch. Numa, $ 8, p. 256. Schol. ad Lucian. de sacrific., p. 334, 
edit. Lehmann. On ajoutait qu'Abaris lui avait donné sa flèche mysté- 
rieuse, sur laquelle il se transportait dons les airs, comme faisait le 
thaumaturge scythe. (Jamblich., c. 38, p. 114.) 

5 Ælian. Hist. var., 11, 27; cf. IV, 17. Porphyr., ор. cit, $ 27, 
p. 33. Jamblich., op. cit., c. 28, p. 113. Apollon. Dysc. Histor. comm., 
c. 6. 

6 Porphyr., op. cit., $ 33, p. 37. Jamblich., op. cit., c. 29, p. 199; 
с. 34, p. 196. 
^ 7 Jamblich., op. cit., c. 28, p. 117. 
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dit plus haut que le sage de Samos passait pour y avoir 
rencontré l'âme d’Hésiode enchaînée à une colonne, et 
celle d'Homère tourmentée par des serpents '. De méme 
que cela s'est observé dans les légendes de saints au moyen 
àge*, le nombre des miracles qu'on lui prêtait alla tous 
les jours se grossissant?. On finit par le déclarer l'homme 
le plus saint, le plus grand qui eüt jamais paru et qui 
vit paraitre jamais *. 

Tout, chez ce sage, rappelle donc un de ces prophétes, 
e ces législateurs religieux dont l'Asie nous offre de 
ombreux modèles. Sa doctrine pénétra dans la théologie 
recque, elle épura le culte et la morale, et le mouve- 
ent qu'elle avait imprimé se continua jusque chez des 
ctes qui prétendaient ne lui rien devoir. 

L'école pythagoricienne a fleuri durant plusieurs sié- 
5. J'ai dit qu'elle avait surtout rencontré des adeptes 
ns la Grande Grèce, où le philosophe de Samos s'était 
idu vers la Іх? olympiade?. Sa secte acquit en effet 
з grande influence à Crotone ; elle y établit une forme 


Hieronym., ap. Diogen. Laert., VIII, p. 580. Il avait, ajoutait-on, 
vé dans les enfers, soumis à différents chatiments, ceux qui avaient 
sé de vivre avec leurs épouses. 

Voy. mon Essai sur les légendes pieuses du moyen dge, p. 50 et suiv. 
Jamblique nous dit qu'il avait fait des milliers de prodiges, qu'il 
prédit des tremblements de terre, arrêté subitement des pestes, 
5 Jes vents, détourné la grêle et apaisé les flots. Enfin il ajoute cette 
ie, qui rappelle tout à fait les expressions de nos hagiographes: Kai 
ётерх тотоу бїҥбтвр® xai Üzunactórtoa пері той vo pis ómarðç xai 
нос toropetrar. (Vit. Pythag., c. 38, p. 114; cf. Porphyr. Vit. 
Je, S 27, p. 34.) 

imblich., op. ett, c. 6, p. 23. A Métaponte, on lui éleva un 
2 et on lui rendit les honneurs divins. (Justin., XX, 4.) 

40 ans avant notre ère. Voy. l'excellente dissertation intitulée : De 
. а Pythagora in urbibus Crotoniatarum condit. scopo poli- 
mmentatio, auctor. Aug. Bern. Krische (Gætting., p. 41, 1836). 


880 INFLUENCE DE LA PHILOSOPHIE. 


de gouvernement aristocratique ou plutôt oligarchique!, 
dans lequel un conseil dirigeait toutes les affaires de la 
cité. Ce conseil (cuvédpov), composé de trois cents 
membres ?, parait avoir longtemps gouverné la ville avec 
sagesse, y avoir fait régner la concorde et la paix*; 
attentif à éviter les innovations, que Pythagore condam- 
nait comme une cause de révolution 5. L'influence de la 
méme secte ne tarda pas à s'étendre aux autres colonies 
helléniques de l'Italie, à Sybaris", à Métaponte?, à 
Tarente?. Crotone devint une sorte d'école gouverne- 


! La forme oligarchique est le mode de gouvernement que préféraient 
les Pythagoriciens et qu'on retrouve aussi préconisé par Platon. Le 
Pythagoricien Hippodamus fait voir les dangers de la démocratie. La 
monarchie, qui reproduit à ses yeux la forme du gouvernement divin, 
est, dit-il, un systéme que les citoyens supportent difficilement, et qui 
périt promptement par l'excès du luxe et le despotisme des souverains; 
l'aristocratie est ce qui est préférable. (De felicitate, ap. Orelli, t. |, 
p. 298.) 

2 Polyb., И, 39. Aristoxen., ap. Porphyr. Vit. Pythag., $ 54. Valer. 
Maxim., VIII, 7, ext. 2. Schol. ad Lucian. de sacrif., 332, edit 
Lehmann. Welcker, Prolegom. ad Theogn., p. 49. 

3 Dicæarch., ap. Porphyr., op. cit., $ 56. Plutarch., De genio 
Socrat., § 13, p. 583. Diogen. Laert., УШ, 3, 39. Aristoxen. ap. 
Jamblich., $ 249. Justin., XX, 4. Lucian. Vitar. auct., c. 6. 

€ Diogen. Laert., VIH, 3. Jamblich., op. cit., § 1929. Ciceron. 
Tuscul. quast., 1, 16, V, А; De officiis, І, 30; De amicit., h. Dion. 
Chrysost. Orat., XLIX, p. 248, edit. Reiske. Cf. Archyt. Tarent., De 
disciplin., ap. Orelli, t. If, p. 258. 

5 Diogen. Laert, Vill, 33. Aristoxen., ap. Stob. Eclog., t. Ill, 
p. 115, et ap. Jamblich., op. cit., $ 476. 

© Justin., XX, А. Apul., De mag., p. 36. 

T Justin., loc. cit. 

© Diogen. Laert., ҮШІ, 15, 40. Jamblich. Vit. Pythag., § 170, p. 144, 
Dicæarch., ap. Porphyr. Vii. Pythag., § 57, p. 52. Valer. Maxim., 
Vlll, 7, $ 2, ext. 

$ Diogen. Laert., loc. cit. Claudian., De consul. Fl. Mall. Theod., 
х. 157, 158. 








INFLUENCE DE LA PHILOSOPHIE. 981 


mentale pour la Grande Grèce !, et si l'on en croit Plu- 
larque *, la législation de Numa y avait puisé plus d'un 
principe. À Catane, à Locres, les législations dont on 
faisait remonter l'établissement à Charondas et à Zaleu- 
us? étaient certainement pénétrées des idées pythagori- 
1ennes, се qui explique comment la tradition, qui tient 
ouvent peu de compte des dates", fit de ces personnages 
les adeptes de la secte. Le plus vraisemblable, c’est que 
antique constitution de ces cités fut modifiée de façon 
s'accorder avec les règles d'une doctrine qui portait 
Crotone de si heureux fruits. Mais la législation pytha- 
ricienne était en opposition avec la forme du gouver- 
ment despotique auparavant adoptée dans la Grande . 
есе, et une lutte ne tarda pas à s'élever entre les par- 
ans de la tyrannie et ceux du sage de Samos. Les pre- 
ers finirent par avoir le dessus à Sybaris, et les seconds 
nfuirent à Crotone pour y chercher un asile. En vain 
ys, qui avait conquis dans Sybaris l'autorité supréme, 
lama l'extradition des réfugiés, les Crotoniates, sur les 
ances de Pythagore, la refusèrent, et, sous le com- 
зіетепі d'un de ses disciples, le célèbre Milon, ils 
chérent contre leurs rivaux?. Ils obtinrent sur les 


Jiogen. Laert., VIII, 16. 

'lutarch. Numa, $ $, p. 255, edit. Reiske. Strabon avance méme 
es habitants de Mazaca, en Cappadoce, avaient adopté la législation 
iarondas, en partie empruntée aux idées pythagoriciennes ; mais 
probable que le géographe grec entend seulement par là indiquer 
)gie du gouvernement de сеце ville avec celui de Thurium. 
iodor. Sic., ХІІ, c. 20. Diogen. Laert., VIII, 16. Nicomach., ap. 
yr., Op. cit., $ 21, p. 29. Jamblich., op. cit., §§ 53, 104, 130, 
›. 39, sq. Scymn. Ch., v. 282, sq. Senec, Epist., xc. 

oy. Krische, De Societ. a Pythug. condit., p. 89. 

erodot., V, 44. Diodor, Sic., XU, 9. Aristot. Polit., V, 3. Heracl, 
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habitants efféminés de Sybaris une victoire facile; les 
conséquences en furent toutefois funestes : la discorde 
s'éleva parmi eux, quand il fut question de partager le 
butin. Cylon se mit à la tête du parti populaire qui récla- 
mait une part dans les dépouilles dont le conseil oligar- 
chique voulait s'attribuer le profit en commun *. Les dis- 
ciples de Pythagore eurent le dessous dans l'émeute 
excitée par le démagogue, et le maitre lui-méme fut 
réduit à prendre la fuite?. La persécution contre ses par- 
tisans s'étendit bientôt aux autres cités, et Pythagore 
alla mourir dans l'abandon à Métaponte?. 

La défaite des Pythagoriciens devint dans toute la 
Gréce le signal d'une réaction contre leur législation 
austère et probablement quelque peu intolérante. Ils 
avaient mis fin à la tyrannie; ils succombérent à leur 
tour sous les attaques d'une démocratie qui laissait aux 
passions un plus libre cours et imposait une discipline 
moins sévère *. 

Les réunions des Pythagoriciens furent proscrites, 
leurs maisons incendiées?; les citoyens les plus distin- 
Pont., ар. Athen., XII, с. 21. Strab., IV, p. 263. Apollon. , ap. Jamblicb., 
op. cit., $ 260. 

! Diogen. Laert., VIII, 49. Diodor. Sic., X, fragm. 6. Aristoxen. el 
Apollon., ap. Jamblich., $$ 248, 249, 258, p. 262. 

? Une tradition le fait périr dans l'incendie de sa maison (voy. Arnob., 
Adv. Gent., І, 39; 11, 9, 10). 

8 Aristoxen., ap. Jamblich., op. cit., 88 248, 249. Plutarch., D 
genio Socrat., $ 13; De repugnant. stoic., $ 37. Themist. Orat., 
IV, p. 102, edit. Pet. Porphyr., op. ctt., § 56. Valer. Maxim., VIII, 7, 
ext. 2. Justin., XX, 4. Cicer., De fin., V, 2. Pythagore mourut vers là 
Lxix* olympiade (503 ans avant Jésus-Christ). 

4 Theopomp. et Hermipp., ap. Athen., V, c. 52. Jastin., loc. cit. 
Dicæarch., ap. Porphyr., ор. cit., $ 56. Cf. Heyne, Opuscul., Il, 
p. 188. 

5 Jamblich., op. cit., $$ 249, 250. Cf. Heyne, Opuscul., II, p. 188. 





—— 
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gués qui étaient attachés à leurs principes furent bannis 
jusquà ce que les partis eussent enfin fait une tréve, gráce 
à la médiation des Achéens, qui consolidérent ainsi l'éta- 
lissement du gouvernement démocratique *. 

C'est sans doute à cette époque surtout que les secta- 
eurs du pythagorisme se répandirent dans la Gréce et 
i Sicile*, et que leurs principes se propagérent dans les 
ontrées que j'ai énumérées plus haut. Cinq des dis- 
ples de Pythagore se firent un nom chez les Hel- 
nes, et c'est à eux que l'on doit la connaissance d'une 
ctrine qui était restée jusqu’alors le secret de ses 
eptes. Ce furent Philolaüs, Lysis, Clinias, Euryte et 
‘chytas *. C'est à leur école que Socrate et Platon pui- 
'ent les principes qu'ils ont développés dans leur ensei- 
ement et qu'ils ont transformés au point de faire, comme 
1s le verrons plus loin, oublier leurs maitres. Les opi- 
ns de ces Pythagoriciens furent plus tard recueillies par 
sectateurs de la méme école qui avaient emprunté leurs 
15 5. Philolaüs et le seul dont les ouvrages cités par les 
ens présentent un caractère d'authenticité 9. 
.rchytas, contemporain de Philolaüs, florissait vers la 
xv* olympiade, c'est-à-dire vers 400 avant notre ère; 


'olyb., II, 39. Apollon., ap. Jamblich., op. cit., $ 262. Dicæarch., 
orphyr., op. cit., $ 56. 

'est à la sollicitation des Pythagoriciens, alors nombreux en Sicile, 
laton se rendit prés du jeune Denys. (Plutarch. Dion., $ 41, p. 273, 
teiske.) 

oyez page 342. 

'utarch. , De genio Socrat., $ 43. Voy. Ritter, Histoire de la phi- 
ze, trad. par Tissot, t. I, p. 305. 

'S écrits attribués à Archytas et à Timée ne sont pas d'eux, mais 
ent de l'école pythagoricienne. Lysias, Euryte et Clinias n'avaient 
rit. (Ritter, ouvr. cit., p. 306.) | 

y. Boeckh, Philolaüs, p. 16 et suiv. 
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et comme ona vu que Pythagore se rendit dans la Grande 
Grèce vers 540, il en résulte que sa doctrine compta prés 
de deux siécles d'existence avant de tomber dans un dis- 
crédit! qui tenait à l'obscurité des sentences dans les- 
quelles elle était formulée, et à l'usage qu'elle faisait du 
dialecte dorien dans lequel avaient été composés presque 
tous les ouvrages où elle était exposée. Plus tard, le 
nom de Pythagoriciens passa à des philosophes qu 
ne professaient plus la doctrine du sage de Samos dans 
toute sa pureté, et mélaient à ses préceptes ceux de 
l'orphisme et méme du néoplatonisme °. L'association du 
pythagorisme à des idées plus modernes rend diflicile 
de tracer un tableau de cette doctrine, telle qu'elle 
était sortie de la bouche de son auteur, et les témoi- 
gnages de Porphyre et de Jamblique, celui méme de 
Timée, auquel s'en réfère si souvent Diogene Laérle, 
peuvent paraitre suspects. Toutefois, comme on ne 
trouve d'ordinaire dans leurs ouvrages rien qui ne sol 
conforme à ce qu'on sait de plus authentique sur le fils 
de Mnésarque, et qu'ils citent presque toujours des au- 
teurs plus anciens, on est autorisé à y chercher sinon 
les traits exacts, au moins la physionomie générale des 
philosophie *. 


t ePythagorica illa invidiosa turbae schola przceptorem non invenit f 
(Senec. Quest. nat. , Vil, 32.) 

2 Porphyr., op. cùl., S 55, p. 49. 11 est incoutestable que plusieurs 
écrits orphiques furent composés sous le nom de Pythagore, comme le 
montrent ces paroles de Proclus (Ja Tim., IV, $ 279, p. 700) : IAr 
px d uxt і таг Occurs Encarta dwel үлә 253 тї; ext: 
wagadsetes ra Malayzia xxii; Lat à nest Erën злотых рб o; 
€i; 3 Marion: sets à e 29 Alu. 

3 Voy. Асама Tarentini Fragmenta, ap. Orelli, Opuscul., L lf, 
р. 335, sq. 
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Le caractère que j'ai signalé dans Pythagore reparait 
en grande partie chez Empédocle, né à Agrigente, c'est- 
dire dans une ile où la doctrine du philosophe de Samos . 
Wal rencontré de nombreux adeptes. Empédocle dut 
e trouver en contact avec eux, et l'on a méme avancé 
u'il avait suivi les leçons de leur maître’. Mais la 
ronologie seule réfute cette assertion. Car Empédocle 
rissait vers la ee olympiade °, conséquemment 
en aprés la mort de Pythagore. D'ailleurs sa doctrine, 
(end les analogies qu'elle présente avec les principes 
hagoriciens, s'en distingue essentiellement. Ainsi c’est 
ort que quelques auteurs anciens ont classé Empé- 
le dans la secte pythagorique?; tout ce qu'on peut 
тейге, c'est qu'il y avait fait des emprunts. 
ppartenant à une famille riche et influente, Empé- 
e joua dans sa patrie un róle politique qui lui permit 
lettre en application ses principes*. Sans avoir été un 
lateur, un réformateur, à la facon du sage de Samos, 
vailla cependant à faire adopter sa doctrine philoso- 
-religieuse dans Agrigente. Aprés la mort de Mé- 
] fit prévaloir dans cetle ville un systéme politique 
sur l'égalité”, et exerça presque l'autorité royale ê, 


n., ap. Diogen. Laert., VIL, 54. Aul. Gell. Noct. Attic., ТУ, 11. 
s le donnent pour un disciple de Télaugés, élève de Pythagore 
. loc. ctt.), ou du Pythagoricien Archytas de Tarente (Suidas, 
"as). 

ans avant Jésus-Christ (Diogen. Laert., loc. cit.). Voy. Brandis, 
ch der Geschichte der Griechisch. Romischen Philosophie, 
et Bonam y, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions 
-lettres, t. X, p. 54. 
аіѕ,. ouvr. cit., p. 189, 190. 
сп. Laert., ҮШІ, p. 600. 
ibid., p. 613. 
(bed. i 

It, 29 
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Eloquent et enthousiaste !, il laissa la réputation d'un 
homme extraordinaire, et la légende s'emparant de sa 
biographie, il fut représenté comme un thaumaturge, un 
devin, un prophéte*. On raconta de lui des résurrec- 
tions? ; on dit qu'il avait conjuré les vents *, et, par des 
moyens magiques, asservi la nature à sa volonté. Sans 
être un ascéte, comme Pythagore, il parait cependant 
S'étre fait remarquer par une grande simplicité de 
mœurs, et malgré l'élévation de sa fortune et de sa 
naissance, il vécut plus pour la science que pour les 
jouissances de la vie". Plus physicien que Pythagore, 
mais moins géométre, il'avait emprunté quelques-unes 


de ses idées aux écoles ionienne et éléatique 8 Tl ne 


1 Tim., ap. Diogen. Laert, VIII, p. 602. Aristotel., ap. eumdem, 
p. 603. 

2 Satyr. et Tim., ap. Diogen. Laert., ҮШ, p. 604, 605. Cf. Em- 
pedocl., edit, Sturz, t. I, p. 36. Cf. Philostr. Vit. Apollon. Tyan., 
VIII, 7, 6. 

3 Diogen. Laert., VIII, 58. Il avait rappelé à la vie, en présence de 
quatre-vingt personnes, et aprés avoir offert un sacrifice aux dieux, une 
femme d'Agrigente nommée, selon quelques-uns, Panthéa (ҮШ, 
p. 610, 611). 

4 Tim., ap. Diogen. Laert. , VIII, 59. De là les surnoms de xe3veavix, 
d'Autoe, qui lui furent donnés. (Porphyr. Vit. Pythag., § 29, p. 36. 
Jamblich. Vit. Pythag., c. 28, р. 114. Hesychius, v? xoduaaviux, 
Suidas, V° ayixdar Plutarch., De curiosit., § 1, p. 76. Clem. Alex 
Stromat., VI, p. 630.) 

5 Suidas, v* émvouc. Philostrat. Vit. Apollon. Tyan., I, 9, p. à 
Plutarch., Adv. Colot., § 32, p. 604.- 

6 Diogen. Laert., VIII, p. 612. 

T Tim., ap. Diogen. Laert., VIII, 66. Aussi Empédocle reprochait-il 
à ses compatriotes leur luxe et leur mollesse. « A voir votre vie volup- 
tueuse, leur disait-il, on croirait que vous pensez mourir demain; et à 
regarder vos maisons, on s'imaginerait que vous pensez vivre éternel 
lement. » (Diogen. Laert., ҮШІ, p.607.) 

8 Voy. Brandis, Handbuch der Geschichte der Griechisch. Romische 
Philosophie, p. 188,407. n 
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Dat pas jouer aux nombres le rôle que leur attri- 
buat Pythagore, et cela seul est une preuve décisive 
qu'il n'appartenait pas à son école. Il avait imaginé une 
cosmogonie qui offre plus d'un trait de ressemblance avec 
lles de Phérécyde, d'Acusilaüs et méme d’Hésiode'. 
11е reposait sur le dualisme; car Empédocle admet- 
ait l'existence primordiale de deux principes, celui 
el'union ou de l'amour (qua), et celui de la répulsion 
1 de la haine (veixoc) *. Dés le connnencement existait, 
lon lui, le chaos ; mais ce chaos, il le concevait comme 
€ matière @nimée et jusqu'à un certain point intelli - 
nle*. Quant aux dieux, dont il acceptait les noms tels que 
Grecs les luiavaient transmis il les identifiait aux forces 
atrices, aux éléments primordiaux. Voilà pourquoi il 
ait de Zeus le feu, de Héra la terre, d'Aidoneus 
‚ de Néstis (Niort) l'eau*. Une conception aussi 
frielle de la divinité révèle un panthéisme ana- 
e à celui des écoles d'Ionie et d’Eléc. Mais, 
is que ces écoles affaiblissaient l'idég religieuse, 
édocle cherchait, au contraire, à la fortifier. De 
e que Pythagoïe, il condamnait l'anthropomor- 
le des poëtes 8, et repoussait les fables qui donnent 
livinités une idée trop humaine. Ainsi que lui, 
tait sur les démons ou divinités inférieures les 


tarch., De placit. philosoph., Y, 3, p. 531. Diogen. Laert. , ҮШ, 


opon, Ad Aristot. Physic. auscult., III, 4. Cf. Empedocl., 
rz, t. I, p. 262. 

'edocl., edit, Sturz, p. 292. 

arch. , De placit. philosoph., I, 3, p. 531. Diogen. Laert., ҮШ, 


ce que nous dit Ammonius (Ad Aristot. de interpret., 


Af 


Ры 
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aotes et les œuvres condamnables que la mythologie 
des premiers âges attribuait aux dieux '. Ces démons 
étaient, de même que les anges du christianisme, bons 
ou mauvais, imparfails, vicieux comme nous, et parfois 
plus pervers encore *. 

‘La métempsycose constituait un des dogmes fonda- 
mentaux de la doctrine d'Empédocle. Il enseignait que la 
partie supérieure de l'âme (daiv.wv) est d'origine divine, 
et que c'esten punitien des fautes qu'elle a commises dans 
une vie antérieure, qu'elle est attachée au corps?. Pour 
étre purifiée, cette àme devait vraisemblablement, aprés 
avoir subi un premier chàtiment aux enfers* ; passer pa 


! Origen. Philosoph., c. 3, p. 9, edit. Miler. Empedocl., edit. Sturz, 
t. I, p. 996... | 

2 Plutarch., De defect. oracul., $ 16, p. 713. Theodorét., De Gree. 
affect. curat. dissert., X, ap. Oper., vol. IV, p. 952. Empedocl., edit. 
Sturz, t. I, p. 297, 298. Empédocle donnait aux mauvais démons lépi- 
thète de окре. D'après ce système, tout pythagoricien, les mauvais 
démons subissaient Ja punition des fautes dont ils s'étaient rendus cou- 
pables, (Plutarob., De Js. et Osir., S 2^, р. 478.) | 

3 Ainsi le réglait l'ordre général de l'univers (zvxqxn), le décret 
rendu par les dieux à l'origine des chos@ (8:5» Yigtouz талашу, 
dev). Trois myriades d'heures cosmiques devaient s'écouler avant que 
Name revint au séjour de la béatitude (си; wi» шора; Goss dmi pr 
x3sev SAxixex:). (Empedocl, edit. Karsten, v. 1, sq. Cf. Diogen. Laert, 
VH, p. 616, Sext. Empiric, Айс. Maik., IX, 127-129. Origen. 
Philosoph.. c. 27. Plutarch., De esucara., S 7, p. 49. Cedren. Chronic. 
t. І, p. £57.) Cette docirine, reprise en partie par Platon, est résumé 
dans ce bean passage de Cicéron : е Est enim animus coelestis ex altis- 
a simo domicilio depressus et quasi demersus in terram, locum divinz 
a nature, Gran Contrarium. э (De senect., c. 21.) 

5 Gest du moins, xiva la remarque de M. E. Zeller (Die Philosoph: 
der Griechen, t. T, p. 539, à ce châtiment préalable que semble faire 
allusion № vers : 

Ava; ie зақедча RETE exists NASERCP UL, 


\Empededi., edit. Karsten, v. 23.) 
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une série d'existences, errer dans l'atmosphère ', habiter 
une foule de corps, d'enveloppes matérielles, et méme des- 
cendre jusqu'au point de n'étre plus que la force vitale 
le la plante*. La métempsycose d'Empédocle était donc 
in système de transmigration plus complet et plus lo- 
iue que celle de Pythagore?. L'âme y devenait un 
émon qui passe par tous les degrés de l'échelle animée, 
ant de remonter jusqu’à la source de toute vie. Ce sys- 
me rappelle la doctrine égyptienne, à laquelle il était 
ut-étre emprunté *. 

Nous ne savons rien de la discipline qu'Empédocle 
posait à ses disciples. Il parait avoir, de méme que le 
‚Че Mnésarque, accordé dans la liturgie une grande 
ce aux purifications, aux expiations, dont l’emploi se 
t tout naturellement à sa doctrine eschatologique fon- 
‘sur l'état. de pureté des âmes’. Il ne semble pas 
ir précisément institué une régle, comme la concut le 
e de Samos. Et malgré sa croyance à la métempsy- 
e, il n'interdisait ni l'usage des viandes, ni celle du 


Aideoicy [iiv yap сфе русс moysovót биюе 

Пбутос d'is xücvoc с0дас anémruce, qaia. * 9°; duyas 

Hedicu dxduaytec, ó д°@04р0; бала divas 

Andes OE Zu déyerae atuyicuar d'a äre, 

| (Ldit. Karsten, v. 44, sq.) 

Jiogen. Laert., VHI, p. 616. S. Hieronym., Adv. Jovin., lib. I, 
per., t. И, p. 52. Empedocl., edit. Sturz, t. I, p. 466. Empedocl., 
Karsten, v. 368. Origen. Philosoph., VI, p. 182, edit. Miller. 
ette docirine était la conséquence naturelle du principe qui admet 
àme du monde est répandue dans tout l'univers. 
amasc., ap. Suid., v* tépazwr. Voy. A. Gladisch, Empedokles 
te Ægypter, p. 66. Cf. ce qui a été dit plus haut, p. 296. 
n lui attribuait la composition d'un ouvrage intitulé Ka60acuct, qui 
ntionné par Gléomènes et Phavorinus (voy. Diogen. Laert., VIL, 


А 
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poisson *. Son enseignement était aussi moins ésotérique 
que celui de Pythagore, et il avait exposé sa doctrine 
dans des poëmes dont nous avons conservé des frag- 
ments*. Ce qu'il y dit de la Divinité dénote une certaine 
tendance vers le monothéisme panthéistique qui prévalut 
chez les philosophes postérieurs, car son dualisme, de 
méme que l'ancien dualisme mazdéen, se résout dans 
une unité primordiale?. - 

La réputation dont jouissait Empédocle, la foi aveugle 
qu'on avait dans ses oracles, semblent, de son vivant 
méme, en avoir fait une sorte de dieu*. Il finit par ne se 
montrer que vêtu de pourpre, une ceinture d'or retenant 
sa tunique, et un diadéme ceignant sa chevelure qui re- 
tombait en flottant sur ses épaules; une foule de servi- 
teurs suivaient son char ?. Un tel faste ne contredit pas ce 
qu'on a rapporté de la simplicité de sa vie; il prouve 
seulement qu'Empédocle se donnait lui-même pour in- 
spiré®; et cette opinion qu'il avait de sa mission а di 
contribuer à accréditer les fables dont j'ai parlé plus haut. 
Toutefois les destinées de sa doctrine furent assez bor- 
nées. Son influence ne s'étendit guère au delà de la Si- 
cile ; d se vit méme forcé de quitter sa patrie, et all 
mourir dans le Péloponnése’. La réforme qu'il avait 

t Plutarch, Quest. conviv., УШ, 8, $ 1, p. 1006, edit. Wyttenb. 

2 Voyez l'édition de Sturz, déjà citée. 

3 Voyez la dissertation de R. Reth sur la religion de Zoroastre, das 
les Theologische Jahrbücher, 1857. 

4 Qu lui éleva une statue et un autel. (Diogen. Laert., VIII, р. 612.) 

S Diogen. Laert, ҮШ, p. 615, 614. 

© Timée dit que, dans ses vers, il se donnait pour un dieu (Diogen. 
Laert., Vill, p. 609°. ce qu'avance aussi Héraclite (Diogen. Laert., VIII, 
р. 606). 


* Горел. Laert.. ҮШ, p. 612. Les opinions étaient trés partagée 
ser je lieu et la manière dent il était mort. Toutefois la présence de 908 
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tentée n'a laissé presque aucune trace dans la théologie et 
la liturgie des Grecs. 

Cette réforme se confondit, pour la postérité, avec 
elle de Pythagore, auquel furent rattachés son enseigne- 
ent et ses principes, preuve claire qu'Empédocle n'avait 
as empreint ses idées d'un sceau qui leur put donner un 
ractère individuel et durable. Ses ouvrages restèrent, 
ns doute; ils furent lus par les philosophes, admirés 
т quelques-uns , mais ils ne devinrent le code d'aucune 
сіе, Ја loi religieuse d'aucune société. 

Héraclite d'Éphése n'a point été un réformateur reli- 
ux à la maniére d'Empédocle, et encore moins tel que 
ut Pythagore. Quoique imbu des doctrines physiques 
l'école ionienne, il eut cependant de la Divinité une 
ion plus immatérielle qu'elle ne ressortait dela croyance 
ulaire de son temps; et un demi-siécle avant qu'Em- 
ocle entreprit de réformer la religion dans la Si- 
, ll avait répandu! en Asie Mineure et en Gréce 
e de l'unité divine °. Alla-t-il plus loin, et tenta-t-il, 


'au à Mégare prouve qu'il avait fini ses jours dans le Péloponnése, 
і est formellement dit par le mieux informé de ceux qui ont 
té son histoire., C'est sans doule parce qu'ils ne pouvaient se 
er de posséder son tombeau, que les Agrigentins imaginérent la 
Jui le fait périr dans Епа (Diogen. Laert., ҮШ, р. 644). 
éraclite florissait vers la LXIX° olympiade (505 ans avant Jésus- 
|, c'est-à-dire un demi-siècle environ avant Empédocle; mais les 
^hilosophes n'ont pu être contemporains (voy, Brandis, Hand- 
p. 450, n° 40), puisque ce dernier est, au dire d'Aristote, mort 
soixante ans. | 

ogen. Laert., IX, 4. Sext. Empiric., VII, 197, 131. Cf. Lasaulx, 
die theolog. Grundlag. aller philosoph. System. (Munich, 
Héraclite subordonnait à cette divinité les démons et les âmes 
disait l'univers rempli. Kai mévra фоу®у eivai xai d'aivov magn, 
ogène Laerte. 
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outre une réforme philosophique, une réforme religieuse? 
Le fait parait douteux. Ce qui est certain, c'est qu'Héra- 
clite blàmait, comme les philosophes de Samos et d’ Agri- 
gente, l'anthropomorphisme homérique, et interprétait les 
mythes des poétes à l'aide des phénomènes naturels! 

dégagés par lui des idées merveilleuses qu’y attachait l'ima- 
gination du vulgaire. La morale d'Héraclite repose'sur la 
notion méme qu'il se fait de Dieu. « Toutes les lois hu- 
maines, disait-il, sont nourries de la seule loi divine, car 
celle-ci peut tout ce qu'elle veut; elle satisfait à tout et 
surmonte tous les obstacles *. » Il prêchait la résignation 
et la subordination aux conseils, c'est-à-dire à l'autorité?. 
Toutefois on entrevoit chez lui une tendance à un fata- 
lisme universel, à un dualisme mécanique qui. nous 
reporte loin du spiritualisme de Pythagore. Sa philoso- 
.phie offre quelque chose d'analogue aux conceptions 
purement physiques que l’école ionienne se faisait de la 
raison primordiale; ce qui est peu favorable à l'hypothése 
que ce philosophe ait tenté une réforme dela religion, hors 
de laquelle devaient le jeter des principes tout scientifiques 
et une facon de voir les choses qui ne pouvait inspirer que le 
mépris et le dégoût pour le culte des éléments divinisés'. 


! Plutarch., De Is. et Osir., $ 23, р. 483. Diogen. Laert. , IX, 8. Les 
écrits d'Héraclite traitaient de la politique et de la théologie (Diogen. 
Laert., IX, 3, 5). 

2 Sob. Serm., 111, 8: : Tigera тар maris cb Gefreet усни it? 
Getz теў бизэ aas чаз 161379, ©лСет> des mai азан xci xxi e: 
Touran. 

3 Gem. Alex. Siromeat., V, p. 605, И, р. 517. 

4 C'est ce que semble indiquer le refus que Gt Héraclite, au dire d 
Mitre Laerte, de donner des lois à son pays, parce qu'il était (гр. 
iw be de principes déte-tables de gouvernement. La misanthropic de ct 
phéesephe, sea sodt pour la sotitade, me démotent pas (асот 
Vimteaton de réformer hà société. 
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L'influence d’Anaxagore de Clazomenes sur les idées 
е son temps fut plus profonde et plus durable que celle 
u'on peut attribuer à Héraclite. Ayant choisi Athènes 
our le théâtre de son enseignement, il compta parmi ses 
sciples les hommes les plus illustres du siécle de Pé- 
clés et ce grand homme lui-même *. Euripide avait suivi 
s leçons, ainsi que Prodicus de Céos, qui fut le maitre 
le précurseur de Socrate °. Anaxagore professa un 
ynotheisme plus franc et surtout plus spiritualiste que 
ui d'Héraclite, plus dégagé des formes polythéistes 
e ceux d'Empédocle et de Pythagore. А ses yeux, 
principe animateur et formateur de l'univers est 
nplétement incorporel (zeóuzrov); c'est un esprit 
is) immatériel dont l'action a produit dans le chaos 
dre et l'harmonie?. Cet esprit n'est pas précisément 
r Anaxagore un dieu, mais c'est le divin; il pénètre 
| les êtres et les fait vivre*. Il est répandu dans le 
ide entier, et cependant il a une existence indivi- 
le et propre; c'est un être immuable, pensant et 
5. En lui résident la justice, le vrai bonheur, dont 
nine ne peut s'approcher qu'en méditant les per- 
ons qui prennent cet esprit dans leur source ê. . 


iogen. Laert., 11, 12. Plutarch. Perich, $ 32. 
iogen. Laert., If, 14. Aul. Gell. Noct. Att., XV, 20. 
aton. Phed., $ 105, p. 317. ° 
istot. Metaphys., 1, 3, 4; Ethic. ad Eudem., I, 5, p. 1216, 10; 
о, 110, 2. Clem. Alex. Stromat., If, p. 364. J. Philopon, In 
. de anim., p. 9. Cicer. Academ. , ЦИ, 37. Voy. Zeller, Die Phi- 
e der Griechen, t. i, p. 696. 
itarche Реті. , 83. Platon. Cratyl. , $ 64, р. 274. Aristot. Physic. 
^» VII, 4, p. 258. Simplie., In Aristot. Phys., folio 33, b. 
De natur. deor., I, 44. Cf. Ititter, Histoire de la philosophie, 
ssol, t. Е, p. 258. 

с їсс бато thy Lavra Zeta: uct хаба; прос t9 dixaccy d 
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Une telle conception dé la Divinité n’eût certainement 
pas blessé l'opinion de ses contemporains, si Anaxagore 
еш pris soin de la mettre d'aecord avec ce qu'ils croyaient 
des dieux, si, identifiant Zeus à Note, l'esprit, il eût fait 
entrer comme démons les divinités dans le cercle des na- 
fures contingentes ; mais c'est ce qu'il ne parait pas avoir 
essayé, et son monothéisme fut si pur, qu'il exclut tout 
compromis avec la religion hellénique. Anaxagore ne voit 
dans les mythes homériques, dans les noms des dieux que 
des allégories'!. Le soleil n'est plus pour lui Apollon, 
c’est une masse de matière embrasée? ; la lune est une 
terre où existent des montagnes et des vallées, et non 
Artémis éclairant les ténébres de la nuit?. Le ciel, 
enfin, n'est qu'une voûte de pierre où les dieux ne sau- 
raient habiter *. Il va plus loin encore, et heurte la su- 
perstition populaire dans ses objets les plus chers; il 
refuse aux prodiges toute signification. De pareilles 
hardiesses attirèrent sur sa tête la persécution. Quoi- 
que Anaxagore n'ait été ni un sceptique ni un athée, tel 
qu'il y en avait déjà de son temps dans la Grèce, il fut 
regardé comme un impie. Ses opinions religieuses étaient 
trop au-dessus de celles du vulgaire, pour étre comprises 
et, à plus forte raison, acceptées. Tandis qu'Empédocle 
et Pythagore paraissent avoir obtenu, au moins en cer- 
tains lieux, l'assentiment populaire, Anaxagore ne fut 


Tivos Oswpizg хојуоуобута 0:104 rte Фф йчдротоу віла paxdptey эш, 
(Aristot. Eth. ad. Eud., І, h.) 

! Diogen. Laert., II, 51. G. Syncell. Chronic., p. 449. _ 

2 Cette opinion fut un des chefs de l'accusation d'impiété portée 
contre Anaxagore. (Platon. Apol. Socrat., $ 44, p. 814). 

3 Diogen. Laert., IT, 8. Xenoph., Memor., IV, 7,7. Plutareh., loc. cit. 

4 Diogen. Laert., (I, 40, 44. 

š Plutarch, Pericl., $ 6. Theophrast. Char., 16. 





INFLUENCE DE LA PHILOSOPHIE. 395 


défendu que par un pelit nombre d'hommes éclairés : 
triste partage de ceux qui devancent les idées religieuses 
de leur époque et ont le courage de rompre avec des doc- 
Irines qui blessent leurs convictions et leur conscience. 
ls ameutent contre eux le fanatisme des uns, le zéle 
ypocrite des autres. Ils sont traités d'impies, de scélé. 
ats, eux plus religieux, plus honnêtes, et plus sincères 
ue leurs contemporains, puisque, pour la seule satisfac- 
on du devoir accompli, par un amour désintéressé du 
‘al, ils compromettent leur repos, leurs intérêts de for- 
ne, et souvent méme exposent leur vie. Accusé d'im- 
té, Anaxagore n'échappa à la prison que grâce à l'inter- 
ntion de Périclés *, et alla mourir à Lampsaque *. Mais 
1 enseignement avait jeté un trop grand éclat dans 
1énes pour ne laisser aucune trace, et ne pas modifier 
z quelques esprits d'élite les croyances religieuses 
' leur avaient transmises d'autres âges. Il est à 
arquer, en effet, que c'est à dater d'Anaxagore que 
otion monothéiste s'offre avec le plus de clarté dans 
écrits des poétes, des philosophes et des histo- 
5. 

ai dit que Prodicus avait été son éléve. Plus hardi en- 
dans les questions religieuses, ce philosophe semble 
` fait meilleur marché des fables de la vieille mytho- 
; il réduisit tous les dieux à de pures personni- 
ons des forces de la nature. Aussi, par ce cóté, 
artient-il pas à la catégorie des réformateurs reli- 


ogen. Laert., II, 12. Diodor. Sic., XII, c. 39, $ 2. 

gen. Laert, 11, 13, 14. Plutarch., De ecil., $ 48; De profect. 
ut., § 45. 

istid. Orat., Ш, p. 248, edit. Cantab. Cf. Ritter, Histoire de la 
phie, гай. Tissot, Ь I, p. 247. 
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gieux, et doit-il étre plutót rangé dans la classe de ces 
sophistes-qui sapaient toute l'antique théogonie'. Toutefois 
il n'est pas avéré que Prodicus ait professé l'athéisme, le 
scepticisme, et il y a quelques raisons de supposer que, 
comme Anaxagore, il admettait un principe divin, pri- 
mitif et créateur *, dont celui-ci lui avait donné l'idée. 
Socrate reprit l’œuvre qu'Anaxagore avait laissée 
ébauchée. Abandonnant des spéculations métaphysiques 
étrangères à la religion, des recherches physiques qui ne 
pouvaient rien pour les mœurs, il concentra toutes ses 
méditations sur la morale, dont il s’efforça d'asseoir plus 
solidement les bases et d'assurer plus efficacement la pra- 
tique; il enseignait à l'homme à rentrer en lui-même età 
juger de la valeur de ses actes*. Mais une réforme morale 
ne pouvait s'accomplir sans toucher à la mythologie. La 
notion qu'on avait des dieux exerçait une trop grande 
influence sur les œuvres, pour que celles-ci pussent être 
réformées sans qu'elle le füt elle-méme. Socrate ne 
songea pas à creuser les attributs divins, il ne refit pas 
la théodicée, mais il chercha à épurer les antiques 
croyances, à dégager les dogmes populaires de ce qu'ils 
avaient de plus immoral. Il accepta les noms des dieux, 
les fables même qu'on débitait à leur sujet“. 11 professa le 


! Voy. plus loin. 

2 Voy. E. Cougny, De Prodico Ceio Socratis magistro et antecessore, 
p. 56. sq. (Parisiis, 1857). ` 

3 Voy., à ce sujet, F. Ch. Baur, Das Christliche des Platonismus 
oder Socrates und Christus, p. 20, sq. (Tubingue, 1837). L'idée de 
Socrate se trouve admirablement développée dans Cicéron (De legib., 
1, 22, 23). Voyez ci-après, p. A00. 

* C'est ce qui résulte des témoignages de Xénophon ct de Plalon. 
Voy. notamment Xenoph. Memor., tV, 3, I, ^; Convic., IV, 16. 

* Voy., sur le passage d'Euripide (Bacch., v. 13), ce que dit M. Næ- 
gelbach à propos de Socrate (Die Nackhomerische Theologie, p. 437). 
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plus souvent cette maxime que l'on trouve formulée dans 
Euripide! : Laissons les vains discours sur les dieu et sur 
eur nature; quelle raison pourrait renverser les tradi- 
tons de nos ancétres, dont l’origine se perd dans la nuit des 
mps. 11 se borna à compléter et à rectifier les poétes. 
Socrate ne paraitavoir voulu modifier ni le culte, dont il 
commande la pratique?, ni le cérémonial des fêtes. И 
‘connaît la divination, les oracles, les prodiges *, et admet 
1€ bonne parlie des superstitions de son temps*. Les vénts 
la foudre sont, par exemple pour lui, les ministres de 
volonté divine9. Mais il s'attache à éloigner toute idée 
mperfection, d'impureté, de passions de la notion 
; dieux. ll nous montre notre ame s'approchant de 
Divinité par la vertu’. Les dieux, dit-il, ne peuvent 
scrire des choses injustes ; ce qui leur plait, c'est ce 
est juste et conforme aux lois?. Il nous dépeint 

divinités protégeant l'homme comme leur créature?, 

Oddy с:ф!$5и4сб& тойа dere 

Tlarpicus napadcyas dz 0'CuxA yocvo 

Kexrmuweb бой; ZUTA xataBaret Roque. 

| (Bacch., v. 909, sq.) 

cL'homme picux est, dit Socrate, celui qui honore les dieux. Ce 
les lois qui règlent le culte que nous devons leur rendre. » (Xenoph. 
I., IV, 6« cf. Platon. Phæd., p. 254.) 
‘enoph. Memor., I, 4. 
‘enoph. Memor., IV, 3. « Comme nous ne pouvons prévoir par 
méme ce qui peut nous étre utile dans l'avenir, les dieux vien- 
! notre secours par la divination; ils répondent à nos deniandes, » 
enoph. Apolog. Socrat., § 13. Cicer., De divinat., I, 3.) . 
enoph. loc. cit. Lactant. Inst. divin., ПІ, 20. Aussi ne faut-il pas 
ner de le voir, à sa mort, dire à Critond'immoler un coq à Esculape 
e 8 154, p. 409). Voy. au reste,.ce qui a été dit, tome I, p. 579. 
»noph. Memor., 1V, 3. 
.,tbid, — 
., tbtd., IV, Д. 
crate dit, dans le Phédon, que les dieux ont soin des hommes, 
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et placées elles-mêmes sous l'empire, l'autorité du Dieu 
suprême, dont il emprunte ld notion plus claire à Anaxa- 
соге *. «Toutes les divinités, dit-il, nous. prodiguent 
des biens sans se rendre visibles. Mais le Dieu suprême, 
celui qui dirige et soutient tout l’univers, celui en qui 
se réunissent tous les biens et toute beauté, qui, 
pour notre usage, le maintient tout entier dans une 
vigueur et une jeunesse toujours nouvelles, qui le 
forée d'obéir à ses ordres plus vite que la pensée et 
sans s'égarer jamais, ce Dieu est visiblement occupé 
de grandes choses, mais nous ne le voyons pas. gou- 
verner?. » Toutefois nous pouvons apprendre à le con- 
naitre, et sa connaissance devient la source de nos 
vertus, tandis qu'en l'ignorant, nous tombons dans le 
mal?. Aussi Xénophon nous représente-t-il son maitre 
engageant ses disciples à ne rien faire d'impie, de honteux, 
de criminel, non-seulement en présence des hommes, 
mais en vue des dieux, aux regards desquels оп ne sau- 
rait échapper *. 

Son enthousiasme pour la vertu rend Socrate peu favo- 
rable au gouvernement populaire. Frappé des vices d'une 
démocratie corrompue, il s'imagine trouver dans les an- 
tiques institutions les garanties pour les mœurs qu'il ne 


et que les hommes soat une possession des dieux. (Platon. Phed., 
§ 16, р. 154, edit. Bekker; cf. Leg., X, р. 771, d. Julian. Epistol. ad 
Athen., p. 276, b.) 

! Kai W[aespone ci ei core ѓун, tóv qt wu» mcomcdrre тойуга Sain 
дай danerer chive: tetera къ dy Bccwra Ee. (Platon. Pheed., р. 97.) 

2 Xenoph. Memor., IV, 3. 

З Socrate s'exprime ainsi dams le Théetéte : й piv php тботоо (beci) 
yes сера xr Spire Habe, € di Eva Quel жа кашк ѓухрүқс. (Platon. 
Theet., $ 85, p. 480, edit, Bekker.) 

$ Xenoph. Memor., L. à. 
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rencontre pas dans la liberté. Comme tous les réforma- 
leurs, il prétend revenir à l'antique pureté de la lol, et, 
de méme que Luther et Calvin, qui prétendaient restaurer 
le christianisme dans sa lettre primitive, il préche la 
implicité et les usages des anciens temps. Comme le 
it aussi Platon, il s'irrite que l'égalité ait pénétré 
isque dans l'intérieur des familles, que les péres traitent 
urs enfants comme leurs égaux, que les jeunes gens 
xillent tenir tête aux vieillards soit en paroles, soit en 
tions, que les vieillards descendent aux manières de 
jeunesse, afin de ne point passer pour des gens 
urrus et difficiles, qu'il y ait trop de liberté et d'éga- 
entre les hommes et les femmes. Ce qu'il y avait 
in de plus intolérable, à ses yeux, c'est que les habi- 
s, et méme les étrangers, affectassent dans Athénes 
némes droits que les citoyens, que les esclaves de 
et l'autre sexe fussent aussi libres que ceux qui les 
ont achetés '. 

idée de progrès était si étrangère aux esprits de l’an- 
té, qu'un réformateur ne pouvait faire passer ses 
pes qu'en les présentant comme un retour à la sa- 
' supposée des premiers âges. Quand Socrate pro- 
des changements, c'est toujours au nom de celle-ci; 
ne se contente pas de demander à la tradition re- 
se une sanction de la morale dont il épure les pré- 
‘el systématise l’enseignement, il entreprend encore 
1solider le principe méme de cette tradition, en 
trant, d'une manière plus logique et plus serrée 
ne le faisait avant lui, l'existence de la Divinité et 


iprunte cette appréciation à l'intéressant ouvrage de M. J. Denis, 
des théories et des idées morales dans l'antiquité, t. Т, 
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la réalité de l'autre vie. Xénophon le mét en présence 
du sceptique Aristodéme, dont il réfute les objections, et 
aux yeux duquel il établit la réalité des dieux et la né 
cessité de. les adorer!. Socrate rattache la croyance à 
l'immortalité de Pame à la doctrine du divin dans 
l'homme et de la raison qui vivifie l'univers?. Bien qu'il 
lui semble téméraire de parler avec quelque précision de 
l'état de l'àme aprés la mort, sa conviction est que l'àme 
du juste, affranchie par le trépas des entraves du corps, 
jouira dela plénitude de son activité?. Socrate présente 
dans sa doctrine morale ce caractère nouveau, qu'il ne 
règle pas seulement, comme la loi politique et religieuse 
‘de son temps *, les obligations des citoyens entre eux el 
envers l'État, mais qu'il cherche la morale universelle”, 


t Xenoph. Memor., I, ^. 

* Xenoph. Cyrop., ҮШ, 7, § & Сіссг., De legib., I, 8. Voyez, à 
propos des paroles que Xénophon met dans la bouche de Socrate mou- 
rant, Ritter, Histoire de la philosophie, t. LI, р. 56, trad. Tissot, et W. 
G. Tennemana, Die Lehren der Sokratiker von der Unsterblichkei, 
Jéna, 1794, in-8. 

3 Platon. Phed., p. 107. Xenoph. Memor. IY, 5. 

€ Minn Eysager, comme Xénophon les appelle (Memor., IV, 4; 
ОЕ сопот. , Vil, 31°. 

. 5 La vertu antique n'était que le courage militaire, on pour mieux 
dire, la force, écrit M. J. Denis ; la tempérance n'avait de prix que parce 
qu'elle est excellente pour faire des corps robustes et des àmes intré- 
pides : la justice, que parce qu'elle est le respect des lois ou de la disd- 
pline, saas laquelle Й n'y a pas de citoyens... La philosophie renogvela 
et généralisa les idées de vertu ct doam naissance au droit des gens, à 
wa drei pubiic nouveau (vor. J Denis, Histoire des théories el des 
Nes dans l'antiquité, t. l, p. 233. Ou retrouve ces idées développés 
par Cicéron dans ses Lois (1, 23). qui veut que le sage recoanaisse quil 
n'est paint habitant d'une enceinte fermée par des murailles (non unit! 
cireumdatun menibus loci, mais un citoyen da meade (civem tolius 
mundi, quasi unies urbis egnereril\. De B, à l'idée d'une frateraié, 
Vw charted emmmer entre les temes, il ey атай qu'un pas, Ho 
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les devoirs qui lient réciproquement tous les hommes, et 
voilà pourquoi il se déclare citoyen du monde‘. Sans 
loute, ila un respect profond pour les lois, il prêche la 
oumission à l'autorité, il admet ou semble admettre que 
es lois sont d'institution divine?, mais il conçoit quel- 
ue chose de plus élevé qu’elles. 

C'est done Socrate qui a posé en Grèce les fondements 
' celte doctrine de la fraternité universelle, professée 
г les Platoniciens?, cousacrée, étendue par le christia- 
me, et c'est, en conséquence, à lui que l'on doit la pre- 
ere idée du droit des gens, dont les principes ne furent 
‘eloppés que bien des sièeles après ; car de son temps, 
droit, qu'on peut appeler la morale des nations, 
‘istait point. « Les Grecs, écrit M. Е. Laurent ^, ne se 
"aient liés ni par le droit ni par l'humanité; ils ne se 
mnaissaient d'obligations réciproques que lorsqu'un 


cette idée conduit Cicéron à énnocer ces paroles, qui sont déjà du 
lanisme presque pur: « En effet, lorsque l'âme, après avoir connu 
ompris les vertus, se sera dégagée de toute complaisance envers le 
S, et qu'elle aura étouffé la volupté comme la souillure du beau, 
lle se sera affranchie de toute crainte de la mort et de la douleur, 
lle se sera associée à ses semblables par le lien de Ja charité (so- 
temque caritatis coierit cum suis), qu'elle aura regardé les 
mes comme ses alliés naturels ; lorsque enfin, ayant embrassé le 
des dieux et une religion pure, elle aura exercé celte vue de 
‘it... alors, je le demande. peut-on connaître, peut-on imaginer 
rt plus heureux que le sien? » (De legib., II, 23.) 
er. Tuscul., V, 37. Cette idée fit son chemin aprés Socrate, et 
arut le christianisme, qui la consacrait, les paiens parlaient déjà 
ndi jura (Lucan. Phars., VI, 139), des terrarum leges et des 
mundi (Stat. Theb., XIL, 842). 
орь. Memor., IV, h. 
cun, dit Apulée, nali d'abord pour la patrie, puis pour ses 
puis pour les autres hommes avec lesquels il a des rapports 
té et de connaissance, (De dogm. Platon., V, с. 2, p. 214.) 
oire du droit des gens, і. 1, p. 117. 
г. Bt, 26 
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traité les avaient stipulées. La notion de devoirs décou- 
lant de la nature de l'homme reconnue par les philo- 
Sophes n'entra pas dans le domaine des relations inter- 
nationales. » 

fl régne beaucoup d'obscurité et d'incertitude sur les 
vrais motifs de la condamnation de Socrate ; et l'on a émis 
à cet égard diverses hypothèses *. Que la politique y ait joué 
un róle, c'est ce qui est avéré; mais que ses opinions re- 
ligieuses en aient été le prétexte et, jusqu'à un certain 
point, la justification, c'est ce que l'on ne saurait aussi 
nier. Suivant l’acte d'accusation, Socrate s'était rendu 
coupable d'impiété; il ne reconnaissait pas les dieux de 
l'État; il introduisait des divinités nouvelles sous le nom 
de démons, et, par son enseignement, corrompait la jeu- 
nesse*. Ces termes sont formels; il est évident que, 
malgré ses protestations de respect pour le culte de l' État, 
pour les dieux de sa patrie, Socrate ne les concevait pas 
comme le peuple d'Athénes, dont le poéte Mélitus, le 
démagogue Anytus et le rhéteur Lycon se faisaient les 
organes?. Et à la mention des démons, il est facile 


1 Voy., à ce sujet, J. G. Cooper, Life of Socrates, London, 1749, 
ї0-8. Fréret, Sur la condamnation de Socrate, dans les Mém. de 
l'Acad. des inscript. et belles-lettres, t. XLVII, p. 209 et suiv., et 
l'article de M. Zeller, dans l'Encyclopédie classique de Pauly, t. VI, 
р. 4247. 

2 Diogen. Laert., 11, 40. Xenoph. Memor., IV, 8; Apolog., § 25, 
p. 345. Platon. Euthyphron., $5, р. 117; Apolog., р. 56; Phæd., p. 99. 
Diodor. Sie., XIV, c. 37. Ælian. Hist. var., П, 13. Voyez, au sujet de 
l'introduction d'un culte nouveau imputé à crime au philosophe, les 
réflexions de Lévesque, Mém. de l’Instit., scienc. moral. et polit., t |, 
p. 207, 268. 

з M. Ch. Lenormant a judiciensement remarqué qu'il y avait, au 
temps de Socrate, deux partis religieux dans Athènes. Les uns, et 
Aristophane et Mélitus étaient du nombre, recommandaient le respec! 
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reconnaitre la doctrine déjà professée par Pythagore, 
| reportait à ces êtres divins les actions impures et 
upables que les- poëtes racontaient des dieux olym- 
ns. D'ailleurs nous voyons le grand ennemi de 
rate, Aristophane, le représenter comme un athée 
nie l'existence de Zeus et n'admet que des causes 
arelles, lui prêter méme les idées matérialistes de 
iocrite et de l'école atomistique *. 

i la réaction fut, dans le principe, violente contre 
3te*, la postérité ne tarda pas à le venger de l'ini- 
‘de sa patrie. Quelques auteurs ont méme prétendu 


les croyances, quelles qu'en fussent la grossièreté et l'impureté 
nentales; les autres, disciples d'Anaxagore, voulaient purifier la 
1 el favorisaient la liberté des opinions. M. J. Denis propose tou- 
ie explication différente. Socrate est, à ses yeux, un adhérent 
1 réactionnaire, qui voulait ressusciter, avec une aristocratie de 
date, les antiques formes oligarchiques. Il faisait cause commune 
parti corrompu, et traitre aux véritables intéréts de la patrie, 
était la dupe, et dans les rangs duquel se trouvaient les Critias, 


‘amène ; mais un de ces retours fréquents dans les révolu- 


fit accuser par le parti dont il avait épousé les préjugés. (Voy. 
des théories et des idées morales dans l'antiquité, t. I, p. 92.) 
'r point de vue me semble erroné, et l'opinion de M. Ch. Le- 
est plus conforme à la donnée de l'histoire. Cf., du reste, 
Je Socrate juste damnato, Leipzig, 1738, in-8. Stallbaum, 
v de rationibus que inter Socratem et ejus adversarios 
rint, Leipzig, 1834, in-4. F. G. Zimmermann, De necessitate 
es coacti fuerint capitis damnare Socratem, Clausthal, 1834, 


', V ЗДО, sq. C'est ce qui ressort du dialogue que le comique 
tre Socrate et Strepsiade. La doctrine du Aive; et de la 
ает тері prêtée, dans ce passage, au philosophe. 

chances de la lutte avec Lacédémone, écrit M. Ch. Lenor- 
issent avoir influé sur la fortune des deux partis. Tant que 
fut facile, Périclés et ses amis purent favoriser la philosophie 
peu de zèle pour la religion, et suriout pour les mystères ; 
rers croissants de Ja république furent interprétés dans le 


* 
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que l'indignation populaire se tourna contre ses ennemis 
et ses accusateurs !. Le fait parait fort douteux ; mais, quoi 
qu'il en soit, on doit reconnaitre que l'influence de ses 
idées n'a fait que s’accroitre par la condamnation dont 
elles avaient été frappées. C'est ainsi qu'au vr siécle, la 
condamnation de Luther devint le signal d'un mouve- 
ment religieux, dirigé tout entier dans le sens qui avail 
attiré sur lui les foudres de l'Église, et qu'au хуш“, la 
condamnation de l’ Émile et la persécution dirigée contre 
son auteur préparérent le triomphe de ses principes, qui 
eut lieu vingt-cinq ans plus tard. Je ne veux comparer 
Socrate ni à Luther ni à Rousseau, mais j'ai du faire ce 
rapprochement pour montrer qu'une doctrine qui a sa 
raison d'étre dans l'état des esprits n'est jamais si prés de 
triompher que quand ses adversaires épuisent sur elle 
leurs derniéres rigueurs. 

Socrate, sans être transformé раг la tradition en un 
demi-dieu, en un personnage surnaturel, laissa cepen- 
dant dans son école, dont les adeptes allaient toujours 
croissant, la réputation d'un homme divin? ; et on lu 
rendit méme un culte?. Ce qu'il avait dit de son démonle 
faisait d'ailleurs tenir pour inspiré*, et son admirable rési- 


sens d'une punition divine, et la faction des vieilles croyances reprit le 
dessus, notamment à partir des étourderies sacriléges d' Alcibiade, dis- 
ciple de Socrate. » (Voy. Le Correspondant., ann. 1857.) 

1 C'est ce que répètent Diodore de Sicile (XIV, c. 37), Plutarque (De 
invidia et odio, p. 170, edit. Wyttenb.), saint Augustin (De civil, 
Dei, VIII, 3), Tertullien (Apolog., c. 14), et ce que disent encore 
Thémistius et Libanius; mais cette assertion paraît contredite par k 
silence de Xénophon. 

2 Voy: Cicer., De divinat., 1, 25. 

3 1l eut, plus tard, une chapelle à Athènes. (Marin. Vit. Procl., с. 10, 
p. 8, edit. Boissonade). 

4 Platon. Theeet., $ 20, p. 405, sq. ; Apolog., 5 19, 8q., p. 329, У: 
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gnation le proposait pour modèle à tous les sages. Joignant 
la pratique des vertus à leur théorie, il se distinguait par 
à d'un grand nombre de philosophes qui avaient payé 
ila faiblesse humaine de trop fréquents tributs. Son ensei- 
nement était dépouillé de cette forme scientifique’ et 
bstraite qui ne peut convenir qu'à un petit nombre; la 
ouceur de ses mœurs contrastait avec l'orgueil que 
ur science inspirait à d'autres philosophes. 

Tout était donc éminemment propre chez Socrate à en 
re un réformateur religieux. Et en effet, à dater de sa 
rt, c'est-à-dire dés la хіуе olympiade (399 av. J.-C.), 
voit ses principes de morale exercer en Gréce, sur la 
gion, une influence qu'il est facile de constater. La 
lative de Socrate retentit certainement au delà du 
le des philosophes, et son enseignement eut trop 
lat pour n'avoir pas réagi parfois sur les opinions 
vulgaire. Toutefois ces efforts dans le but de régé- 
r la religion hellénique, de lui donner un fonde- 
t plus moral, étaient encore prématurés, et pour 
efficaces, ils n'eussent pas dû tendre à une réforme 
ale. Et cependant Socrate se voyait contraint de 
r tant de fables, de condamner tant de pratiques 
"alors intimement liées au culte, qu'il ne lais- 
plus debout qu'un édifice démantelé. Ce n'était 
eulement une réforme qu'il poursuivait, mais une 
ication totale; il périt écrasé sous les ruines. 

cole de Mégare continua les enseignements de So- 
mais sans en agrandir le caractère et en fortifier 
once. Euclide s'attachait à maintenir l'union du 


. Memor., 1,1, 4; IV, 8, 5. Plutarch., De genio Socrat., c. 20. 
De deo Socrat., p. 4, sq. Voy. Lélut, Du démon de Socrate, 
lit,, Paris, 1959, in-12, 
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principe monothéiste et de la morale, montrant en Dieu 
la raison et l'intelligence suprémes d’où découle le bien 
et dont le bon est l'essence f. En perfectionnant la lo- 
gique, la seule branche de la philosophie que son 
maitre ait cultivée, le chef de l'école mégarienne habitu 
sans doute les esprits à se rendre compte de leurs 
croyances, et simplifia, par cela seul, la théologie. Mais 
toute trace de l'influence de cette école s'est effacée, et la 
subtilité de sa dialectique la jeta promptement dans des 
voies étrangères à la religion ?. 

Platon reprit l'œuvre de Socrate avec plus de liberté, 
et, tout en parvenant à sauver les apparences, il porta à а 
mythologie antique un coup dont elle ne put jamais se 
relever. Il n'innova pas cependant autant que donne- 
raient àle penser ses doctrines; car il ne faut pas le 
séparer de celles qu'on avait enseignées avant lui. Platon 
emprunta beaucoup à Pythagore; toute l'antiquité est 
unanime à cet égard, et cela ressort du rapprochement 
de ses principes avec ceux de l'école italique. Sans doule 
il ne s'était point engagé sous la régle du philosophe de 
Samos, mais il avait médité les écrits d'un de ses printi- 
paux disciples, Philolaüs *. Il a fait dans son Timé 
de notables emprunts à la théorie des nombres, et ses 
disciples Speusippe et Xénocrate ont soutenu, à leu 


1 Diogen. Laert., II, 406; IV, 164. Cicer. Aristocl., ap. Euseb. 
Prep. evang., XIV, 17. 

3 Voy. Н. Ritter, Histoire de la philosophie, trad. Tissot, L ll, 
p. 108 et suiv. 

3 Aristot. Metaphys., I, 6. Euseb. Prop. evgng., XIV, 5. Diogen. 
Laert. Ill, p. 194. Procl., In Platon. Tim., I, $ 4, p. 4, edit. Schneider. 
S. August., De civit. Dei, VIL, 4. 

4 Il avait acheté, disait-on, pour un prix très élevé, les livres de Phi- 
lolaüs, (Aul. Gell. Noct. Att., Ш, 47; cf. Diogen. Laert., Ш, p 192.) 
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our, cette théorie pythagoricienne. S'il faut en croire 
néme la tradition, Platon avait conversé à Locres et à 
farente avec les disciples du fils de Mnésarque *. Ce 
qui est certain, c'est qu'il combina les opinions du der- 
ier avec celles де Cratyle et d'Héraclite °. Et de la sorte 
composa un corps de doctrine sur lequel il greffa la 
orale de Socrate. Ce qui lui permit de profiter des 
‘ogrés que la philosophie avait fait faire avant lui aux 
Ge religieuses. Ayant fourni une longue carrière 3, il 
rvint à exercer dans la Sicile et à Athénes* une 
luence qui dépassa celle de tous les sages qui l'avaient 
“cédé. Son éloquence donnait à ses paroles une auto- 
‘qui avait manqué à l'enseignement obscur et énig- 
lique de Pythagore. Ses voyages, la célébrité de son 
n, répandirent dans toutes les contrées helléniques 
ouvrages, et par suite ses idées. Socrate lui-même 
dut d'être mieux connu, mieux apprécié, et la mo- 
que ce sage avait inculquée dans l'esprit d'un petit 


Jiogen. Laert., III, p. 190. Cicer., De finib. bon. mal., V, 29. Cf, 
ilan. quest. ‚ І, 47. 

ristot. Metaphys., I, 6. Cratyle avait été disciple d'Héraclite, et 
| l'avait entendu dans sa jeunesse. (Cf. Diogen. Laert, III, 
aton mourut âgé de quatre-vingt-un ans, la deuxième année de 
r olympiade (343 ans avant Jésus-Christ). (Cf. Diogen. Laert., V, 
T., De senect., 5.) 

aton fit deux voyages à Syracuse; il visita pour la première fois 
e, vers sa quarantième année. 

ogen. Laert, IIT, p. 190. Platon avait été en Égypte (Valer. 
ҮШ, 7, § 3 ext.), et l'on trouve en effet, dans ses écrits (voy. 
us, p. 295), une connaissance de la religion de ce pays, moins 
aite que chez les poétes grecs. Suivant la tradition de l'école 
onicienne, il avait conversé, à Sais, avec le prêtre Paténeit, à 
lis, avec le prêtre Ocblapit, à Sebennyte, avec le prêtre Ethimen. 
‚ Ad Platon. Tim., $ 31, p. 72). 
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nombre, devint, une fois qu'elle eut eu Platon pour in- 
terpréte, celle de presque tous les philosophes reli- 
gieux, 

La doctrine platonicienne constitue toute une religion. 
Elle a sur l ancienne mythologie l'avantage incomparable 
d'avoir pour base une philosophie qui repose elle-méme 
à la fois sur la raison. et sur la conscience intime. Le 
platonisme ne laisse, pour ainsi dire, aucune question 
psychologique, morale, théologique et sociale, en dehors 
de ses appréciations. Il pourvoit à tout, et a pour objet 
de remplacer le systéme religieux incohérent et contradic- 
toire qui régnait en Gréce. On s'explique donc le prodi- 
gieux succés qu'eut l'enseignement du philosophe athé- 
nien et l'influence exercée plus tard par ses doctrines 
sur la religion hellénique. En effet, à dater du com- 
mencement du ту siècle avant notre ère, cette influence 
se reconnait visiblement dans la mythologie, dans la 
poésie religieuse, dans le culte, dans les lois. Platon 
fut l'instituteur du jeune Denys !. Cyréne lui demanda, 
dit-on, des lois*. Dion partit de l'académie pour aller 
affranchir Syracuse, Python et Héraclite pour délivrer la 
Thrace de la tyrannie de Cotis, Aristonyme, Phormion et 
Ménandre pour donner une constitution et des lois aux 
Arcadiens, aux Éléens et à Pyrrha 3. Cette influence de la 
doctrine politique de Platon eut aussi son côté facheux} 
elle ramena ou fortifia en beaucoup d’Etats un régime 


! C'est au moins ce qui paratt le plus vraisemblable ; mais Denys le 
Jeune ne répondit pas à ses lecons. (Voy. Ritter, Histoire de la philoso- 
phie, trad. Tissot, t. II, p. 130.) 

2 Diogen. Laert., НІ, 90. 

3 Athénée remarque qu'il sortit de l'école de Platon moins de législa- 
teurs et de philosophes que de tyrans, 
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aristocratique ou monarchique qui dégénérait en ty- 
ronnie‘, C'est que Platon était plus fait pour former des 
юпѕеш que des citoyens; le caractére pratique manque 
ses idées. Mais ce n'est pas sous ce rapport que j'ai 
envisager son influence. A l'égard de la religion et de 
morale, cette influence fut incontestablement bienfai- 
ne, etelle mérite tous les éloges-qui lui ont été donnés. 
faut le dire aussi, Platon n'était que l'écho des plus 
bles aspirations de son temps. Ce qu'il enseignait exis- 
| déjà à l'état de sentiment dans un grand nombre 
sprits. Il systématisa des idées qui n'attendaient pour 
те qu'un jour de beau soleil et une exposition libre. 
preuve que le disciple de Socrate résumait les opi- 
1$ de son époque, c'est que le développement naturel: 
on système se continua sans effort aprés sa mort. Ses 
iples s'assimilérent les doctrines particuliéres soute- 
‘hors de leur école. Aussi le platonisme perdit-il ce 
ёге mystique et contemplatif qu'il avait à l'origine?, 
fut longtemps avant de revenir à sa pureté pre- 
2. Ce caractère, il l'avait dù peut-être à une influence 
‘hors; Platon, de méme que Pythagore, puisa vrai- 
lablement plusieurs de ses idées en Orient, en 
le. Mais il sut leur donner un caractère hellénique, 
appropria si bien au systéme dont la Gréce lui avait 
les éléments principaux, qu'on ne saurait regarder 
losophie comme une importation étrangère ; loin 
le platonisme réagit plus tard pour modifier les 
ces auxquelles il avait pu faire des emprunts. - 


. J. Denis, Histoire des théories et des idées morales dans 
lé, t. T. p. 112 et suiv. 

t ainsi que Crantor, Cratés et Polémon rabaissent la notion 
^n soi jusqu'a celle des objets qui conviennent à notre nature. 
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Platon, si puissant par ses idées, si fort d'un assen- | 
timent qu'il trouvait dans des esprits dont il connaissait 
à merveille les besoins, ne fut fercé ni d'en appeler aux 
prodiges ni à une inspiration supposée. Sans doute la ` 
légende ne pouvait laisser passer ses débuts dans la vie, 
sans y mêler quelques circonstances merveilleuses‘, 
mais elle n'offrit jamais en lui qu'un homme, qu'un sage. 
Platon fut un réformateur, et non, comme Pythagore el 
Empédocle, un prophète et un thaumaturge. H propos 
sans doute des lois, enles placant sous le patronage dela 
Divinité °, mais il ne se donna point pour un envoyé 
du ciel, et méme, quand il joue le rôle de Minos, il évite 
tout ce qui pourrait faire croire que Zeus lui diete ses 
lois 2, | 

Platon adopte franchement le monothéisme d’ Anaxa- 
gore et de Socrate, qu'il présente dans toute sa sévé- 
rité. Également éloigné du fatalisme physique et de la 
superstition populaire*, il écarte de la conception de 
l'unité divine cette notion panthéistique qui tend à con- 
fondre la Divinité avec l’âme du monde, le créateur 


t Tels sont, l'anecdote sur l'essaim d'abeilles que Perictioné, sa mère, 
trouva un jour dans sa bouche (Ælian. Hist. var., X, 24; cf. XII, 
45), le récit du songe que fit Socrate la veille du jour où le jeune Platon 
vint prendre place parmi ses disciples (Diogen. Laert., Ш, 5; Pausan., 
I, c. 30, 8 3). 

2 Cicer. Tuscul. quest. , II, 44. 

3 Platon propose ses Lois pour les Magnétes, petit peuple de la 
Crète. 

4 On voit par le dialogue de l'Athénien et de Clinias (Leg., XII, § 43, 
Sq., p. 633 et suiv.), que Platon, tout en réfutant l'athéisme, combat 
l'opinion du vulgaire, qui tenait pour athées ceux qui admettaient 
des lois dans les révolutions des astres et les phénoménes de la nature. 
№ cherche à opérer l'alliance de, la science et de la religion, et fait de 
l'astronomie une branche de la théologie. (Leg., VH, $ 24, p. 335.) 


Co Pm 
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avec le principe de vie-circulant dans toute la nature t. 
Dieu (6 6%) est incorporel et incompréhensible; il est, à 
ses yeux, la source primordiale de toute existence °. Si le 
monde subsiste, s'il est indestructible, c'est par sa vo- 
lonté’. Dieu est le père et le créateur de toutes choses *. 
Il soutient et fait vivre le monde, aprés l'avoir créé. Ce 
nonde est comme sa manifestation visible; il l'a façonné 
le terre et de feu ё, d’après un type qui existait en 
ш de toute éternité. Dieu est parfait’, et voilà pour- 
uoi il a voulu que le monde fut bon. Il est le type de. 
ute perfection, de toute beauté ê, et la juste mesure de 
utes choses °. Aussi l'homme de bien trouve-t-il dans 
> Dieu éternel le modèle qu'il cherche '*; et celui qui 
"ul être heureux et juste doit s'attacher à lui, s'efforcer 
l'imiter '!. C'est, comme on voit, la doctrine déjà pro- 


! Mdrey 04 xoi of Mubayéperor zën Jmuteupyov Üjvnaav тей mdvro : de 
ptordy xai dEnpnpévey xai позтоу bmocrérnr. (Procl, In Platon. Tim., 
М, p. 192, edit. Schneider.) 
' Platon. Tim., § 45, p. 275. Cicer., De natur. deor., I, 42. 
' Platon. , loc. cit. 

То тау Evvetextaivero, comme dit Platon dans le Timée, $10, p. 258. 
Platon., loc. cit. Aussi Dieu est-il immuable (Conviv., p. 208). 
Platon. Tim., § 41; cf. §§ 10, 14. 

Platon. Protagor. , $83, р. 335, sq.; cf. Plutarch. , De defect. oracul., 
‚р. 734. Platon ne veut pas qu'on représente Dieu comme cause des 
ies mauvaises, puisqu 'il est essentiellement bon (De republ., ш, 
‚р. 983). 
Conviv. , p. 85, 86. . 
Platon., loc. cit. , 

Platon. Phædr., $ 64, p. 94, sq. 

« Dieu n'est injuste, dit Platon dans le Théetéte (§ 81, р. 473, 
en aucune manière: au contraire, il est parfaitement juste, et 
ne lui ressemble plus que celui d'entre nous qui est parvenu 
lus haut degré de justice... Qui connait Dieu est véritable- 
sage et vertueux ; qui ne le connait pas est évidemment ignorant 


s — nea ee ee 
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fessée par Pythagore et Socrate *. « Dieu, dit encore Pla- 
ton, aime l'homme juste et l'appelle à lui*, tandis qu'il 
repousse l'orgueilleux, le voluptueux, l'homme enflé de 


‚ ses avantages corporels. Le premier est l'ami de Dieu, 


les seconds sont ses ennemis ? 

Cette notion de la Divinité lie plus intimement chez le 
philosophe athénien la morale à la religion. Elle fait de 
son observation une loi d'obéissance de la créature en- 
versle créateur. Aussi Platon reléve-t-il cette humilité 
que d'autres condamnent comme de la bassesse; nous 
devons, écrit-il, étre humblement soumis à la loi 
divine*. | 

C'est, en général, à l'école de Socrate qu'il a puisé sa 
morale, dont Apulée nous a laissé un éloquent expose’: 
il la rattache si étroitement à la religion, qu'à ses yeux le 
dernier degré du vice et de la dégradation est celui que 
nous présente l'homme contempteur des dieux 9. Le sage, 


et méchant.» Voyez ce que rapporte saint Augustin de ces doctrines, at 
sujet desquelles il dit: «Nulli nobis quam isti propius acceperunt. » (De 
civit. Dei, VIII, 5.) 

1 Ёлсо бё, avait dit Pythagore; et Stobée, en rapportant ces 
paroles, ajoute : Zuxpdrrs, Wadtev табта tě Tludxyopa б богет 
Oscd. (Eclog., If, 7, p. 64, 65.) 

2 Ошу ашфре» Om pics, Suctos yap. (Leg. , IV, § 8, p. 144. ) 

3 Leg., IV, $8, p. 113, edit. Bekker. 

4 Voyez, sur cette idée et sur le sens plus favorable que Platon préte 
au mot cansves, l'article de Neander, intitulé : Ueber das Verhaltniss 
der hellenischen Ethik zur christichen, dans le Deutsche Zeitschrift 
für christliche Wissenschaft und christlichen Leben, herausg. von F. 
Th. Schneider, t. 1, p. 122 (Berlin, 1850). 

5 De dogm. Platon., lib. II, c. 1, sq. 

6 e Qui sit autem pessimus, eum non solum turpem et damnosum et 
» contemptorem Deorum, et inmoderatam ct inhumanam atque insocia- 
» bilem vitam ait vivere, » dit Apulée (op, cit., c. 16, p. 237). 
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au contraire, est l'acolyte de Dieu, sur les traces duquel 
il se dirige '. 

J'ai dit précédemment * que les anciens avaient connu 
les trois principes de la foi, de l'espérance et de la cha- 
rité. Platon les admet aussi, mais il en règle l'application. 
Tandis qu'il exclut de la foi les croyances superstitieuses 
et les fables indignes des dieux, il veut que la charité soit 
éclairée et moralisante : il entend qu'elle ne vienne au 
secours du malheur qu'autant que ce malheur n'est pas 
un juste châtiment du vice ou du erime?. « Si quelqu'un, 
écrit-il *, s'avise de mendier et d'aller ramasser de quoi 
vivre à force de priéres, que les agoranomes le chassent 
le la place publique, les astynomes de la cité, et les agro- 
nomes de tout le territoire, afin que le pays soit tout à 
ait délivré de cette espéce bestiale. » Mais à cóté d'une si 
lure injonction, il recommande, comme le devoir le plus 
acré, l'hospitalité, cette forme noble et élevée dela cha- 
ité antique. « L'étranger, étant sans parents et sans amis, 
Méresse davantage, ajoute-t-il, les hommes et les 


! « Sapientem quippe pedisequum et imitatorem Dei dicimus et 
sequi arbitramur Deum, » dit encore Apulée (loc. cit.). 

2 Voy. ci-dessus, p. 13. 

3 Cette doctrine, qui enlève à la charité, dans Platon, ce qu'elle a de 
iséricordieux et d'indulgent dans le christianisme, était fondée sur 
pinion que Dieu ne fait jamais le mal, et que là oà il semble le faire, 
st un juste châtiment qu'il envoie. Platon ne veut pas, pour ce motif, 
"on représente sur la scène les malheurs de Niobé ou des Troyens 
mme l'ouvrage des dieux; «ou si le poéte les leur attribue, ajoute-t.il, 
doit montrer que le châtiment a fourné à l'avantage des coupables, 
nous ne souffrons pas non plus que le poëte appelle le châtiment un 
illheur et attribue ce malheur à Dieu, nous ne lui permettrons pas 
dire que les méchants sont à plaindre, en ce qu'ils ont eu besoin 
in châtiment, parce que Dieu, en les chaliant, a fait leur bien. » (De 


ubl.. 11,5 28, p. 382.) 
|! Leg. , Xl, § 14, р, 571. 
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dieux, d et il menace d'un châtiment céleste ceux qui 
manqueront à cette obligation sainte *. 

A la suite des vertus théologales se placent les vertus 
cardinales. C'est Platon qui, le premier, les définit et 
assigne leur rang dans l'ordre des mérites. « Parmi les 
biens divins, dit-il, le premier est la prudence (Фобупоҳ), 
puis vient la tempérance (софроу dur äe 61), et du mélange 
de ces deux vertus naît la justice (Sxarosúvn), qui occupe 
la troisième place. La force (dvdpi«) est la quatriéme?. 

En ce qui touche l'union des sexes, Platon suit les 
principes sévéres de Pythagore. Non-seulement il recom- 
mande la tempérance, mais il veut qu'aucun. citoyen ne 
contracte avec des concubines une union qui ne se trou- 
verait ainsi précédée d'aucune cérémonie et dont les 
fruits seraient illégitimes ?. 

On voit combien, méme dans les détails, la morale 
de Platon se rapproche du christianisme; elle complé- 
tait les enseignements de Pythagore, en leur enlevant 
leur caractére quelque peu ascétique pour en faire une 
morale vraiment sociale. 

La notion que Platon se fait de Dieu le conduit à une 
cosmogonie assez différente de celle qu'avaient adoptée 
les poétes. Aussi les Platoniciens se voient-ils forcés 
d'avouer que les anciens Grecs avaient mal expliqué 
l'origine des choses*. Opinion qui était une nouvelle 
atteinte à la théologie d'Homére et d'Hésiode, que Platon 
repoussait comme Pythagore”. 

1 Leg., LIL, § 2, p. 139, 140. 

2 Ibid., I, $6, p. 440. 

з Ibid., VIII, 8 8, p. 374. 

4 Прфтбу por xaxàg &zttxagdyrov тоу ёртросбеу BATO, eic, (Epinom., 
$ 5, p. 18, edit. Bekker.) | 

5 Plater ` aux poétes de rapporter des dieux des fables 
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Dieu étant le principe de toutes choses, les autres divi- 
nilés ne devenaient plus que ses créatures. Afin de rendre 
moins choquant cet abaissement des dieux olympiens 
presque au rang des êtres terrestres, Platon les identifia 
aux corps célestes, aux principes physiques qu'ils person- 
ufiaient chez les poëtes, mais d'une manière détournée. 
l'outefois, dans cette identification, il suit plus ses propres 
dées que des données empruntées à la tradition. Ainsi, 
i terre et le ciel, qui, dans sa théorie, ont été créés les 
remiers par la Divinité supréme, ont perdu à ses yeux 
caractère mythologique qui en faisait des personnes 
vantès, pensantes; agissantes et douées d'un pouvoir 
finiment supérieur au nôtre. « Le ciel et la terre, écrit 
philosophe, engendrent l'Océan et Téthys ; de ceux-ci 


ignes d'eux. Il respecte pourtant les anciens récits, mais en ce sens 
lement qu'il ne s'en occupe pas. Son respect n'est en réalité que 
mépris, sinon de la prudence. il évite de réfuter des fables qui ne 
nt pas, après tout, une réfutation : Ta piv обу dé trav doyaiev тір 
ioðw xai yaiperm xai nn bectar gy Aeyéche таоту. (Leg., X, $ 2, 
65.) Ailleurs le méme philosophe dit que les poésies d'Homére et 
isiode sont remplies de mensonges (De republ., И, § 57, p. 870). 
itourner sourdement de l'argent est une action basse, l'enlever ou- 
'ment est un trait d'impudence, » écrit-il encore. « Que personne 
e laisse tromper par ce que débitent les poëtes et tous autres 
'urs de fables, ni ne s'enhardisse à commettre rien de semblable, 
1 fausse persuasion que le vol et la rapine n'ont rien de honteux, 
"il ne fait en cela que ce que font les dieux eux-mémes. » (Leg., 
8 4, p. 577. Cf. ce que dit de Platon, S. Augustin, De cfvit. Det, 
13.) Suivant une tradition qui est du reste loin d'étre authentique, 
1, qui avait puisé en Égypte l'idée d'un monothéisme beaucoup 
franc, aurait évité de l'exposer, par crainte des rigueurs de 
page (S. Justin. Exhort. ad Gent., $ 20, p. 68, edit. Otto). 
Platon paraît avoir peu approfondi la théogonie égyptienne, 
n’a pas dit toute sa pensée, il ne paraît pas du moins avoir eu 
octrine ésotérique distincte de celle qui ressort de ses ensei- 
nts. | | 
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naissent Phorcys, Cronos, Rhéa et leurs frères ; de Cro- 
nos et de Rhéa, Zeus et Héra et tous les fréres qu'on leur 
donne. Les astres, comme ёп général tous les êtres 
vivants, deviennent ainsi, pour Platon, des dieux, ou 
plutót des étres divins; car, bien qu'il les distingue du 
Dieu éternel, il les nomme cependant encore des dem 
sensibles et contingents *. 11 suppose leurs corps princi- 
palement formés de feu, pour qu'ils soient aussi resplen- 
dissants et aussi beaux que possible, et-leur attribue une 
figure ronde semblable à celle du tout ?. Créés par la Di- 
vinité et admirablement enchainés les uns aux autres, 
ces principes divins reçoivent de lui, une sorte d'immor- 
talité, car Platon ne les fait sujets ni à la dissolution ni à la 
mort*. Peut-étre, au reste, est-ce là une simple conces- 
sion faite à la religion de son pays. Quoi qu'il en soit, 
c'est à ces étres divins que Dieu, selon lui, a remi 
le soin d'achever la formation de lunivers”. Le phi- 
losophe reproche aux vieilles cosmogonies d'avoir placé 
à la tête de la création le ciel et les autres corps célestes". 
«L'antiquité protége, sans doute, dit-il, ces fables peu 
dignes des dieux, mais elles sont inutiles aux hommes et 
peu propres à leur inspirer la vertu et la piété filiale". 

De ces dieux créés et contingents, les uns, se confon- 
dant avec les corps célestes, perdent tout caractère 
théologique; les autres, moins bien définis, ne se mani- 


1 Tim.,§ 15, р. 277. 

2 Tim., ibid. Voy. Ritter, Histoire de la philosophie, trad. Tissel, 
t. П, p. 302, 303. 

3 Tim., $ 15. 

4 ]bid., § 16. 

5 Ibid., § 17. 

6 Voyez la note 5 ci-dessus, p. 414. . 

т Leg., X, $ 2, р. 465. 
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festent que quand il leur plait‘; et lorsque Platon les 
veut définir, il les assimile aux cercles de la sphère cos- 
mique?, 

Je n'entrerai pas dans le détail de la cosmogonie pla- 
lonicienne, où le mythe, mais un mythe moins capricieux 
Jue celui des poétes, parait constamment servir d'en- 
'eloppe à la réalité. Ce mythe, que l'on pourrait appeler 
hilosophique?, n'est qu'une description du jeu des forces 
hysiques supposé produit sous la double action du prin- 
ipe primordial et du fluide vital répandu dans l'univers. 
anthropomorphisme antique en est banni ; car Platon 
ent, comme je l'ai dit, Homère, Hesiode et leurs imita- 
urs, pour remplis de mensonge *. Les poétes attribuent 
tort aux dieux des choses indignes d'eux, la Divinité 
ant essentiellement bonne. En parlant de la sorte, ce 
illosophe ne fait, du reste, que reproduire les opinions 


Voy. Th. Henri Martin, Commentaire sur le Timée de Platon, 
J, p. 438, 199. 

Ttm., loc. cit. 

Ce genre de mythe figure fréquemment dans l'enseignement néo- 
onicien. Voyez ce qu'en dit M. M.-N. Bouillet dans sa traduction de 
in, t. IE, p. 535, 536. 

De Republ., ll, $ 17, p. 375, edit. Bekker. Voy, la note ci-dessus, 
14, 415. 

Voy. ce que dit Platon de la fable de Ganyméde (Leg., f, p. 457, 
Bekker; cf. Cicer. Tuscul., I, 26, 65) et le passage que j'ai déjà cité 
'ssus, p. 412, note 3. Ces sentiments furent ceux de la plupart des phi- 
es de l'antiquité grecque, et plusieurs siècles après, ils inspiraient à 
' ces paroles énergiques : « Matrimonia quidem inter deos credi tanto- 
e sevo ex hisneminem nasci etalios esse grandævos, semper que canos, 
эѕ juvenes atque pueros, atri coloris, aligeros, claudos, ovo editos 
alternis diebus viventes morientesque, puerilium prope delira- 
niorum est. Sed super omnem impudentiam, adulteria inter ipsos 
zi; mox jurgia et odia atque eliam furtorum esse et scelerum nu- 
na. » (Hist. nat., 11, 5, $8 7e) Cf. ce que j'ai déjà dit à ce sujet en 
int de la morale, p. 13 et suiv, 

т. Hl 27 


^ 
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de Pythagore, qui étaient aussi celles des gens éclairés de 
son temps; car au iv’ siècle, on traitait de contes de 
bonnes femmes la plupart des traditions de l'époque 
héroique !, comme on le voit par Euripide *. Si Platon 
en accepte quelques-unes, c'est pour les modifier de 
facon à les adapter à ses vues. П en agit ainsi, par 
exemple, pour le mythe de l’âge d'or et du règne de 
Cronos, qui.ne devient pour lui qu'un thème d'ensei- 
. gnements sur l'art de gouverner les hommes?. L'Euthy- 
phron et le second livre de la République prononcent 
la condamnation des fables scandaleuses racontées par 
les poétes. « Gardons-nous de croire, dit Platon 'au 
troisiéme livre du dernier de ces traités*, que Thésée, fils 
de Poséidon, et Pirithoüs, fils de Zeus, aient tenté des 
enlévements criminels, ni que nul enfant des dieux, nul 
héros ait osé commettre les cruautés et les impiétés que 
des fictions ealomnieuses leur prêtent aujourd'hui. Met- 
tons les poétes dans l'alternative de ne plus leur imputer 
ces faits, ou de ne plus les reconnaitre comme enfants des 
dieux, et qu'ils ne puissent plus faire l’un et l’autre à la fois.» 
Speusippe continue ce système d'exégése fondé par son 
maitre, et c'est à cette circonstance qu'il parait avoir di 
le surnom de 6éo1oyo; que lui donne Eustratios®. 

Dans les écrits d'Isocrate, bon nombre de fables théo- 
logiques ne sont plus présentées, de méme, que comme 
des allégories morales. 

1 Ânep aiypaiat Zoe, dit Platon dansle Lysis, $5, p. 244, edit, Bekker. 

2 Iphigen. Taur., v..391, 1387. Cf. Е. Bouterwek, De philosophie 
Euripidea, ap. Comment. Сото. Societ., t. IV, p. 24. 

3 Leg., Ill, § 6, p. 105, 106, edit. Bekker. 


4 De Republ., III, $ 5, p. 401; сЁ И, $ 19, p. 383. 
5 Ad Aristot. Ethic. Nicom., 1, 6, p. 13, b. Cf, Gräfenhan, Ges 


chichte der klassisch, Philologte, t. I, p. 232. 
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Et ce n'est pas seulement parce que les fables des poétes 
dénaturent la vraie notion des dieux, que Platon les 
repousse; c'est aussi parce qu'elles exercent sur les 
neurs une influence qui peut devenir funeste. Comme 
| le montre par ces paroles : « Défendons aussi toute - 
"native pour persuader à la jeunesse que les dieux en- 
endrent de mauvaises choses, et que les héros ne valent 
is mieux que les hommes. Ces discours blessent à la 
isla religion et la vérité; car nous avons montré qu'il 
t impossible que rien de mauvais vienne des dieux. » 
lleurs il s’écrie : « Lorsque Homère raconte comment, 
la suite de pareils plaisirs, Arés et Aphrodite furent 
pris dans les filets d'Héphæstos; crois-tu que tout 
а soit bien propre à porter les jeunes gens à la tem- 
ance ! ? » 

Jaton refuse créance, dans Homére, à bien d'autres 
es, comme il rejette ce que Pindare et les tragiques 
went  d'Esculape, en racontant que ce dieu, fils 
ооп, consentit, à prix d'or, à guérir un homme 
» qui allait mourir et fut en punition frappé de la 
re. On doit, soutient le philosophe, ou dire qu'Escu- 
était fils d'un dieu, et alors il ne pouvait convoiter 
iin sordide, ou avouer, puisqu'il le eonvoitait, qu'il 
it pas fils d'un dieu *. 

s fables immorales ou ridicules furent toujours, au 
un sujet d'embarras pour la philosophie platoni- 
e, qui craignait de rompre avec la tradition des 
;, et refusait cependant d'en accepter les inconsé- 
es théologiques. Aussi cette école proposa-t-elle les 
ations les plus diverses, toutes inspirées par la 


Republ. , ШІ, $ 4, р. 399; Leg., IV, $ 6, p. 713. 
1. , ШІ, $ 16, p. 435. 
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nécessité d'enlever à ces fables leur caractère seanda- 
leux *. Mais il était souvent difficile de trouver une expli- 
cation conforme à la morale età la raison. Les Platoniciens 
étaient-ils tentés de rejeter totalement ces fables, les périls 
se dressaient alors devant eux, et les faisaient revenir 
sur une hardiesse qui compromettait le fond de la reli- 
gion méme. « En commençant cet ouvrage; écrit Pausa- 
nias?, je trouvai que les contes grecs annoncaient une 
crédulité bien stupide, mais venu en Arcadie, j'ai changé 
de facon de penser; ceux des Grecs qu'on honorait du 
nom de sages, enveloppaient leurs discours dans des 
énigmes et ne les annoncaient jamais ouvertement; j'ai 
donc conjecturé que ce qu'on dit sur Cronos est quelque 
allégorie de ce genre, et nous devons en penser de méme 
de tout ce qui est débité sur les dieux. » Ce langage était 
celui que tenaient ou devaient tenir les Platoniciens. 
Nous retrouvons la hiérarchie divine chez Platon à pet 
prés la méme que chez Pythagore. 11 y a au-dessous 
des dieux, d’après l'Epinomis*, des démons ou génies 
dont le corps est composé principalement d'éther. Ces 
démons n'ont plus, par conséquent, la perfection des 
dieux, bien qu'ils soient fort au-dessus des hommes’. Ils 
peuvent se rendre coupables d'actions criminelles ou 
repréhensibles? ; et leur infériorité morale contraste pro- 
fondément avec la perfection, la sainteté des dieux‘. En 


! Plutarch. Quom. adolesc. poet. aud, deb., § Д, p. 73, edit. Wytt 

2 Vill, c. 8, $ 2. 

3 Voy. Th. Henri Martin, Comm. ctt. 

4 Platon. Conviv., § 28, р, 72. 

5 Voy., à ce sujet, F. А. Märcker, Das Princip des Bosen nach den 
Begriffen der Griechen, p. 155, sv. (Berlin, 1842). 

6 De là l'usage, chez les Platoniciens, d'opposer l'œuvre des divinités 
et de Dieu à celle des démons : To 32 х0420т1ҳім ірууоода; xai даси, 
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substituant une simple démonologie à la théologie d'Ho- 
mére et d'Hésiode, le philosophe grec sauvait le mone- 
lhéisme, et maintenait la forme polythéiste, si chère au 
peuple, si pleine de charmes pour l'imagination. Platon fait 
wur son Dieu suprême, се que le catholicisme a fait pour 
e créateur, en associant à son culte celui de la Vierge 
t des saints. Tentative qui a abouti du reste au méme 
esultat pratique; les disciples du néoplatonisme ayant 
ni par oublier pour les démons le Dieu qui en était le 
uverain et le père; de méme que dans le catholicisme, 
culte des intercesseurs finit par plus occuper l'esprit 
ss fidèles que celui du Dieu dont la Vierge et les saints 
nt les créatures. 

C'est que, chez les peuples d'une imagination vive et 
in esprit mobile, existe un besoin de multiplier les 
ets de ses adorations. En vain l'idée monothéiste se 
Ше et s'épure, le sentiment religieux réclame des 
mes variées, auxquelles il puisse attacher des idées 
erses et des vertus différentes ; et la méme cause qui 
it sortir de l'adoration d'un Dieu un, le culte du sacré 
г, du saint sang, de Marie immaculée, de Marie des 
es ou des douleurs, ramenait le païen, tout éclairé 
| füt par le platonisme, à préter à des démons des 
set des puissances qu'il n'allait plus chercher dans une 
1ité où ces attributs demeuraient tous confondus. 
idée que Platon se fait des démons l'a contraint, de 
ie que Pythagore, à faire rentrer dans leur classe 
lieux olympiens tels que Zeus et Нега ‘; seulement 
distingue diverses catégories. Les plus élevées dans 


v SE stéi блот, (Plutarch, De cohib. ira, $ 9, p. 879, edit.. 
пр.) 
oyez ce qui est dit plus bas des opinions des docteurs chrétiens, | 


\ 
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Fordre hiérarchique ont un corps éthéré; les autres, qui 
ne sont que dés demi-dieux, ont un corps fait d'eau oude 
vapeurs aqueuses *. Etcette hiérarchie divine règle natu- 
rellement le culte. « Après les dieux, dit Platon, le sage 
rendra un culte convenable aux démons, puis aux héros 
ou demi-dieux ?. » 

Une semblable classification modifiait trop la vieille 
mythologie, pour ne pas donner lieu à une foule de diffi 
cultés dans l'esprit de ceux qui n'avaient pas suffisam- 
ment pénétré la pensée intime du maitre. Il fallut avoir 
recours à de nouveaux compromis, dire, comme le répé- 
tait plus tard Proclus, que les démons divins (Don 
dainoves) sont si semblables aux dieux?, qu'on avait pu 
les confondre avec eux. De là, la nécessité de distinguer 
minutieusement les classes de démons et, au besoin, d'en 
multiplier le nombre. « Aprés les démons divins, écrit 
Proclus*, viennent ceux qui participent de la nature intel- 
lectuelle et président aux montées et aux descentes (x 
тӧу дубдоу трост@шезо xai тбу хододоу), qui rendent appa- 
rentes et font connaitre les actions des dieux." La troi- 
siéme classe eomprend ceux qui distribuent les affections 


`1 Cette classification en dieux, démons et héros, bons ou mauvais, 
fut admise par la majorité des philosophes anciens (voy. Euseb. Prep. 
evang., V, ЦЗ). Les démons partagaient, avec les dieux, l’immorlalité, 
avec les hommes, les passions (S. August. De civit. Dei, ҮШ, 14). 

3 Leg., 1V, $8, p. 115. Les Platoniciens de la deuxième et de la 
troisième époque assignaient aux dieux le ciel pour séjour, et au 
démons, l'air ou la région moyenne (S. August., De civit. Dei, 
VIII, 44). | 

3 Les Platoniciens expliquaient ainsi les actions coupables et crimi- 
nelles que l'on avait jadis reprochées aux dieux (Plutarch., De Placit. 
Philesoph., І, p. 548). 

4 Procl. Oper., edit. Cousin, t. II, р. 192-494. Cf. Diadoch., п 
. Platon. Prim, Alcib., p. 26, edit. Creuzer. 
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des ámes divines, et complétent le lien de celles qui 
reçoivent de l'action des dieux leurs émanations. La qua- 
triéme classe embrasse ceux qui transmettent les forces 
efficaces de la näture dans les parties générescibles et 
corruptibles (eis тї yevnt xai фбарт®), qui communiquent 
а vie aux natures particulières, leur donnent l'ordre, la 
"son et la force parfaite. La cinquième comprend les 
lémons corporels qui s'attachent, en quelque sorte, aux 
xtrémités du corps. Telle est la démonologie à laquelle 
boutit la théogonie de Platon. Bien que celui-ci eüt parlé 
es démons avec moins de détails, on trouve cependant 
ans ses ouvrages les germes de toutes les idées de ses 
"niers disciples. Dans le Cratyle', il cherche l'éty- 
ologie du nom des démons, qu'il fait venir de да uo- 
;*, et celui du nom de héros, qu'il dérive de Groe, 
mour, parce que, selon lui, les héros sont fils des 
"ux et des déesses. Dans l’Apologie de Socrate, il 
mme démons les fils que les dieux ont engendrés 
leur commerce avec les nymphes ou les autres 
ames. Ап passage célèbre du Phèdre, où Hestia reste 
le dans la maison divine, Zeus est appelé le conducteur 
dieux ?, le grand Dieu *, sans doute parce que Platon 
confond alors avec la divinité suprême, et, dans ce 
celui-ci distingue les dieux des démons. A la classe 
démons, il rapporte toutes les âmes, celles des 
inités seules exceptées, et en particulier celles des 
ames avant leur descente sur la terre*. Les démons 
cupent, selon lui, des affaires humaines, et sep- 


Cratyl., $ 33, p. 226, sq. | 

Voy. Creuzer, Symbolik, 3'° Ausgab., t. Ш, p. 180. 

Hyizev. (Phœdr., § 72, p. 108.) 

Méyas bess, (Phapdr., loc. cit.) mE . 
Phædr., loc. cit. СІ. Jamblich., De myster. Ægypt., yip. sq. | 
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vent d'intermédiaires entre les hommes et les dieux su- 
périeurs !. Ce sont de divins pasteurs * qui protégent les 
étres vivants, veillent sur leurs destinées, animent la na- 
ture entiére, ou plutót président au jeu de toutes ses 
parties ?. Les démons se réduisent ainsi à n'étre que des 
personnilications de la force vitale circulant dans tous 
les êtres animés *. Ils arrivent par degrés, dans l'école 
platonicienne, à être conçus comme de véritables hy- 
postases de l'àme humaine ?. Ils personnifient et indivi- 
vidualisent la partie divine de celle-ci. Et en effet, 


p. 39, sq. L'auteur de ce traité emprunte à Platon une partie des 
démonologie, en l'étendant et en la développant. 

1 Maxim. Tyr. Dissert., XIV, p. 266, edit. Reiske. Apul., De de 
Socrat., c. 6, p. 128, ed. Hild. S. August., De civit. Det, IX, 1. 

2 Nopets stet, (Politic., p. 277, edit. Bekker.) Voy. ce que dit Platon 
sur le gouvernement que Cronos a remis aux démons (Leg., IV, $ 6, 

‚р. 106). 

3 а Quelle est la fonction d'un démon? D'étre l'interprète et l'entre- 
metteur entre les dieux et les hommes, apportant au ciel les vœux et 
Jes sacrifices des hommes, et rapportant aux hommes les ordres des 
dieux et les récompenses qu'ils leur accordent pour leurs sacrifices. 
Les démons entretiennent l'harmonie de ces deux sphères; ils sont le 
lien qui ünit le grand tout, et c'est d'eux que procède toute la science 
divinatoire... Dieu ne se manifeste point immédiatement à l'homme, 
et c'est par l'intermédiaire des démons que les dieux commercent ave 
lui et lui parlent, soit pendant la veille, soit pendant leur sommeil. Celui 
qui est savant dans toutes ces choses est un homme démoniaque ou 
inspiré. Les démons sont en grand nombre et de plusieurs sortes, » 
(Platon. Conviv., § 28, p. 72). 

4 Apul., De deo Socrat., c. 6, р. 198, sq. Cf. Bouillet, Eclairciss. 
dans Plotin, Ennead. , trad. fr., tome П, p. 532 et suiv. 

` ë Voy. la note que j'ai donnée dans les Éclaircissements du livre ҮП 
des Religions de l'antiquité, t. III, part. ти, p. 873 et suiv. 

6 J'appelle démon, écrit Dion Chrysostome, interprète ici des doctrines 
platoniciennes, la puissance qui commande chez chaque homme o 
хратобу éxéoteu) ct qui est l'inspiratrice de ses actions, que cet homme 
soit libre ou esclave, riche ou pauvre, roi ou simple particulier. Ce 
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dans la doctrine de Socrate, adoptée par Platon, le 
démon se confond avec le divin‘, et ce divin, est, 
pour lui, la force du Dieu suprême agissant dans le 
monde. Chaque homme a ainsi son démon protecteur, 
son ange gardien, qui veille sur ses actes?; et, au mo- 
ment de la mort, conduit son àme dans un autre corps, 
dans un autre séjour?. Parfois méme, selon les idées 
jatoniciennes des derniers siècles, ce génie psycho- 
)oipe n'est que la partie divine de notre âme qui s'en 
létache pour retourner à la source dont elle émane *. C'est 
ar cetle conception que les Néoplatoniciens mettent 


‘incipe qui est supposé gouverner dans chaque homme est ce qu'on 
pelle le démon ; il en est 1с chef Hee) el le тайге (x52:;) (Oral., 
XV, p. 281). 
! Xénophon, dans l'exposé de la doctrine de son matire, emploie avec 
méme sens, ces mols: ó Saiuey et 75 dau (Cyrop., VIL, $ 26, 
, 12; Hist. grec., VIT, 43; Conviv., ҮШ, 4; Memor., I, 42, 
olog., § 44, 2h). 
2 Ó ёхістсо Zaineg Zeg Kõvra Déng, (Platon. Phædon, p. 107. Cf. 
sias, p. 198. Iocarätrs Zoe, (Jamblich., De myster. Æyypt., 
I, 9. Cf. Plotin, Ennead., Ill, lib. 1v, p. 284. :Sallust. De diis ‘et 
ndo, c. 20, p. 278, edit. Gale. Hermias, Jn Platon. Phædr., p. 96.) 
Ce démon accompagne l'âme dans le Tartare, et chaque ате en 
isit un nouveau, en recommencant une nouvelle vie (Platon., De 
ubl., X, $ 13, p. 222; Phedon., $ 130, p. 362; cf. Е. A. Ukert, 
er Dämonen, Heroen, Genien, p. 158). Platon attribue méme en 
ains cas, à chaque homme, un bon et un mauvais démon, dont 
mme suit tour à tour l'inspiralion (Leg., V, $ 4, р. 146). 
Censorin., De die nalal., c. 3. Hierocles, De providentia, p. 277, 
Needham. Hermias, In Platon. Phædr., ap. Van Goens, Animadv, 
Porphyr. de antro nymphar., p. 663. Cf. mon Mémoire sur les 
nités et les génies psychopompes, dans la Revue archéologique, 
p. 663. Cette conception du démon conduisit à donner un de ces 
'S pour hypostases à tous les êtres et méme aux dieux. Dans l'esprit 
lusieurs Platoniciens, les dieux ont leurs démons, comme les 
mes (Strab., X, p. 471; Plutarch., De defect. oracul., 8 12; voy. 
, Ukert, Ueber Dümonen, Heroen und Genien, р, 159). 
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d'accord la démonologie nouvelle avec l'ancienne opinion 
qui faisait des âmes des morts autant de héros ou de dé- 
Dong", opinion que Platon n'avait pas repoussée ®. 

Quoique la doctrine des génies psychopompes ait été 
fort développée par les Néoplatoniciens ?, elle- n'en re- 
monte pas moins à Platon, et date sans doute d'avant 
hu", On la trouve dans Ménandre*, qui s'inspirait de 
sa philosophie. Sa conception démonologique conduisit 
naturellement Platon à admettre que chaque contrée est 
gouvernée par des démons, dont le caractère plus ou 
moins juste ou bienveillant, réagit sur celui des ha- 
* bitants ê. 

Les démons sont donc, d’après la doctrine platoni- 
Cienne, répandus en tous lieux; ils circulent dans les 


1 Voy. tome I, p. 567 et suiv. 

2 Platon. Cratyl., 8 33, sq., p. 226, sq. Plutarch., Cf. De placit. 
. philosoph., І, $ 8, р. 548. Sext. Empiric., Adv. Physic., IX, р. 568, 
edit. Fabricius. Porphyr. , De abstinent., IT. Ces âmes, devenues démons, 
étaient de bons ou de mauvais génies, suivant la vie qu'ils avaient menée 
ici-bas (cf. August., De civit. Dei, IX, 3) ; ce qui est conforme à là 
doctrine professée par les Alexandrins (cf. Jamblich., De myster. 
JEgypt. , IL 5, 6, 7). 

3 Déjà, en comparant la démonologie puisée par Platon chez Py- 
thagore, à celle de l'Epinomis, on constate un premier développe- 
ment de la hiérarchie des démons. L'auteur de ce traité (§ 8, p.27) 
établit entre les démons et les dieux une classe d'êtres éthérés (iiw 
yéves) qui représente ce qu'il y a de plus élevé et de plus pur dans li 
conception démonologique. Ces démons d'un ordre supérieur servent 
d'interprétes aux hommes qui les doivent honorer par leurs prières; ils 
connaissent toutes nos pensées, ont une inclination pour les bons et unt 
aversion pour les mauvais. 
` 4 Voy. Empedocl., edit. Sturz, t. I, p. 300. 

5 Le comique l'appelle puorayuyos тоб Віоо (ap. Plutarch., De anim. 

tranquill., § 15). 
`+ © Leg., V, $ 11, p. 184. Cf. Jamblich. De Pe myster., JEgypt., 1, 11, 
р. 20, 81. ` 
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airs‘; ils habitent les astres; ils peuvent quitter Ја ré- 
gon qui leur est propre, se rendre où il leur plaît, 
suivre les dieux et en révéler la présence, par leurs 
manifestations visibles *. Aussi sont-ce eux qui parlent 
dans les sanctuaires fatidiques ; c'est à leur intervention 
qu'ont recours les magiciens?, si toutefois les maléfices 
le ceux-ci ne sont pas plutôt un effet de l'imagination et 
le la peur, que de l'action démoniaque*. Ils pénètrent 
usque dans les corps, s'introduisent dans les aliments её 
e logent dans l'organisme humain, qu'ils tourmentent et 
uils agilent^. Il faut alors avoir recours à certaines 
mules pour les chasser?. Ils produisent en nous toutes 


Ki 


! Voy. Maxim. Tyr. Dissert., XIV, p. 266, edit. Reiske. Alcin., De 
cirin. Platon., c. 15. Voy. Revue archéolog., t. І, p. 596. 

? Procl., Loc. cit. 

3 Platon. Conviv., & 28, р. 72. Plutarch., De defect. oracul., § 15, 
712, § 46, p. 713; cf. § 38, p. 760. 

(«П ев bien difficile de savoir au juste, écrit Platon en parlant des 
léfices, ce qu'il y a de vrai dans tout cela; et quand on le saurait, if 
serait pas plus aisé d'en convaincre le vulgaire. » (Leg., XI, $ 12, 
564.) Parole qui nous montre que le philosophe évitait d'approfondir, 
1me le font encore aujourd'hui tant de gens, les pouvoirs réputés 
naturels. ' 

Voy. ce que dit Maxime de Tyr (Díssert., XV, t. I, p. 968, edit, 
ike) des démons qui habitent dans le corps de l'homme. Toutefois 
г les Platoniciens n’acceptèrent pas la doctrine qui faisait des aliénés 
es hommes atteints de maladies nerveuses, autant d'énerguménes et 
émoniaques. Plotin la combat par des arguments en tout semblables à 
Lon" Hippocrate opposait à ceux qui voyaient dans l'épilepsie un mal 
yé par les dieux. (Voy. le curieux passage d'un de ces traités, De 
uibus adversus gnosticos libellus, edit. A. Kirchhoff, p. 39, 40; 
lini, 4847. Cf. mon art. DÉMONIAQUE, dans l'Encyclopédie mo- 
e, et ce que j'ai déjà dit tome II, p. 468 et suiv.) 

On voit par le Théagès de Platon (§ 14, p. 16, sq.) que c'était par 
priéres et des sacrifices que Socrate ctoyait pouvoir apaiser son. 
on. i 
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les passions dont ils ne sont éux-mémes, pour Platon, que 
les personnifications *. | 

Telle est la démonologie que le philosophe athénien et 
ses disciples substituaient à l'antique mythologie. Elle 
avait pour point de départ le monothéisme, mais, on l'a 
déjà vu, en fin de compte, elle aboutissait à un poly- 
théisme pratique. Elle n'admettait qu'un Dieu, mais elle 
multpliait tant les démons, intermédiaires nécessaires 
entre l'homme et lui, que la conscience de la Divinité 
s'effacait pour ainsi dire du cœur humain. Ces démons 
n'étaient sans doute pas tous mauvais*; il y en avait de 
dignes de nos adorations, et d'autres dont on ne pro- 
nonçait les noms que pour les conjurer *. Mais comme la 
. mythologie montrait à chaque instant des actions crimi- 
nelles et déshonnétes attribuées aux dieux, c'est-à-dire, 
selon la nouvelle doctrine, aux démons, cela diminuait 
singuliérement le nombre de ceux auxquels il était con- 
venable d'adresser des hommages *. Toute la religion 
grecque se trouvait ainsi réduite au culte et à l’histoire 
de démons imparfaits ou pervers ; le Dieu suprême pla- 
nait seul au-dessus de cette tourbe de génies, étre mal- 
faisants ou vicieux qui avaient usurpé, dans le principe, 
son nom, et dont toute la nature était, pour ainsi dire, 


- ! Platon. Conviv., p. 178. Gers тутыу ixdorey ontouara ci 
maby dvaxixodutvn J'edequivrs huv тї; түбө. (Ptutarch., De 
tranquilli. anim., § 16, p. 933. Cf. Apul., De deo Socrat., c. 13, 
p. 144. ' 

2 Chalcid. In Platon. Tim. Com., p. 226. Clem. Alex., Stromat, 
VIT, 2, p. 382. 

3 Porphyr., De abstinent., II, Д0. 

4 Aussi, dans le traité De mysteriis Agyptiorum, voit-on que, 
sous le nom de d'aiucss, on entend presque toujours les méchauls 
démons (voy. notamment sect, 11, c. Д). 
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infectée. Telle est la doctrine que le platonisme a léguée 
au christianisme *. La foi nouvelle ne répudia aucune des 
idées de la démonologie antique. Elle changea quelques 
noms, voilà tout °. | 
Les caractéres donnés par les Péres de l'Église aux dé- 
mons sont les mémes, en effet, que ceux que l'on ren- 
contre chez les Platoniciens ; ces écrivains puisent dans les 
livres des Grecs?, ils empruntent leurs paroles, ils s'ar- 
ment de leur autorité; ils partagent toutes leurs supersti- 
ions, et c'est en s'en référant à Platon, qu'ils déclarent 
"univers livré au culte des démons, d'êtres méchants et 


! La plupart des docteurs chrétiens ne voient que des démons dans 
s dieux palens (voy. Euseb. Prep. evang., V, 5, p. 187, edit. 
iger). « Autrefois les méchants démons (dziueves oztrct), écrit saint 
istin, se mapifestalent par des apparitions, forniquaient avec les 
mmes, faisaient voir des spectres effrayants aux hommes, qui, dans 
ur frayeur, ne se rendaient pas alors compte des actions qu'ils accom- 
iSsalent, mais saisis par la crainte et ignorant que c'étaient de mé- 
ants démons, les appelaient des dieux et les désignaient par chacun 
s noms que ces démons s'élaient imposés. » (Apologet., I, 5.) Saint 
igustin, qui fait des dieux des païens autant de mechants démons, con- 
nt cependant qu'ils ont donné quelques bons préceptes de morale 
x initiés (De civil. Dei, И, 26). | 
! Voy. pour les développements de ce fait, mon Mémoire sur les 
inités et les génies psychopompes, dans la Revue archéolog,, t. 1, 
598 et suiv., anu. 1845. Hobbes est un des premiers qui aient 
ntré que les docteurs chrétiens tenaient des Grecs tout leur systèrire 
nonologique (Leviathan, cap. 45, Works, edit, W. Molesworth, 
, p. 699). | 

Eusèbe emprunte à Porphyre tout ce qu'il dit des démons (Ргор, 
ng., IV, 22, IX, 22; cf. Porphyr., De abstinent., II, 38; Apul., De 

Socrat., c. 6, p. 182, c. 11, p. 137, sq.; Martian. Capell., If, 38). 
it Augustin prend ce qu'il en dit dans Apulée (De civil. Dei, ҮШ, 
18). Le démon de Socrate est regardé par les Pères comme un mé- 
nt démon dont il était possédé (Minuc. Felix, Octav., c. 26; cf. 
1, Tlagenbach, Lehrbuch der dogmengeschichte, 2" Ausg., 1, р, 123). 
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pervers qui inondent l'atmosphère”, entrent dans le corps 
humain °, parlent par les oracles *, suggèrent les pensées 
mauvaises et les actions coupables, habitent * enfin dans 


1 Telle est l'idée qu'on entrevoit dans saint Paul (Epist. ad Ephes., 
II, 2, VJ, 12), et que saint Jérôme commente en disant que c'est 
l'opinion de tous les docteurs (omnium doctorum opinio), que l'air 
est rempli de démons (plenus est contrariis spiritibus). 1l faut rap- 
procher ces paroles d'un passage bien curieux de Cassien (Collat., VIII, 
c, 12) : « Tania a vero spirituum densitate constipatus est aer iste, qui 
» inter celum terramque diffunditur in quo non quieti nec otiosi per- 
» volitant ut satis utiliter humanis aspectikus eos providentia divina 
» absconderit atque subtraxerit, Aut enim terrore concursus eorum vel 
и horrore vultuum in quos se pro voluntate sua, cum libitum fuerit, 
» transformant atque convertunt, intolerabili formidine homines con- 
» sternarentur atque deficerent nequaquam valentes hac carnalibus 
» oculis intueri. » | 

2 Voy. S. Johan. Chrysost., In Matth., XXVIII, 2; Oper., t. VII, 
р. 388, nov. edit. Origen., Adv. Cels., ҮШІ, 31, 32, Minucius Felix 
nous dit (Octav., с. 23, 24) que les démons, ayant des corps subtils et 
déliés, peuvent se glisser dans le corps des hommes, et y produire 
des maladies. Selon les Clementines, les démons entrent dans l'in- 
térieur de l'homme, si celui-ci vient à manger de la viande qui à 
été offerte aux idoles. Ils aiment en général Jes aliments, les boissons, 
les plaisirs sensuels, mais manquant d'organes pour les goüter, ils se 
servent des organes humains. Voilà pourquoi, est-il ajouté, le jeûne el 
l'abstinence sont un moyen de combattre leur influence (Homil., IX, 9, 
sq. ‚ар. Coteler. Patr. Apostol., І, p. 688, sq.). Ces caractères assignésaux 
démons par les chrétiens sont résumés dans ces paroles de saint Isidore 
de Séville : « At vero improbi et impuri spiritibus, vagi et subtiles, animo 
» tantum passibiles sunt et aereis corporibus induti, numquam senescunt 
» et cum hominibus inimicitias exercentes superbia tument, Fallaces 
» atque in fraude callidi, homines, sensus commovent, terroremque 
» mortalibus /inferentes, inquietudinibus somniorum et morbis et 
» distortione membrorum vitam turbant, præstigia atque oracula 
» fingentes. » (Liber de ordine creaturarum, c. 8, ap. d’Achery, 
Spicilegium, t. 1, col. 231. Voy. mon article DÉMONIAQUE, dans l'En- 
cyclopédie moderne, publiée раг L. M. Renier.) 

3 Telle est l'opinion qu'a réfutée Van Dale, De oraculis veterum ethni- 
corum dissertationes, 1704. 
4 Tertullian. Apolog., c. 23. Athenager, Legat., c. 96. Fabricips, 
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ces idoles que le vulgaire prend pour l'image de la Divi- 
nité, et se nourrissent du sang des victimes et de la fumée 
des sacrifices *. Tandis qu'ils réservent aux diables, con- 
fondus avec les démons, tous les caractères des démons 
lu néoplatonisme, les chrétiens appliquent aux anges * ce 
jue les philosophes avaient rapporté du róle bienfaisant 
les démons è. Ils en font des génies psychopompes *, qui 
résident à la distribution et à la formation des âmes”. 


der Apocryph. nov. Test., Histor. S. Simon., c. 8, S. Bartholom., 
42. Voy. mon Essai sur les légendes pteuses, p. 118. 

! Cette opinion découlait de l'idée que, placés dans une région plus 
ire et doués d'un corps plus subtil, les démons devaient faire usage 
limenis moins matériels. Aussi voit-on par Sextus Empiricus (Adv. 
ysic., IX, p. 568, edit. Fabric.), qu'on supposait que les dé- 
ms se nourrissaient des exhalaisons de la terre, mode de nourri» 
e prêté également aux asires. Porphyre professe des opinions ana- 
ues (De abstinent. , II, 42), puisées dans des croyances superstitieuses 
quelles font allusion Aristophane (Aves, 183, 1513) et Lucien (De 
rific., c. 9). Cf. ce que disent Athénagore (Legat., 22, 23, sq.), 
t Justin (Apolog., 1I, c. 6), Minucius Felix (Octav., c. 27), Firmi- 
Maternus (De error. profan. relig., p. 5b, edit. Münter). 

La qualification d'ange (&ryeXc;) fut méme appliquée par les Néopla- 
sens, à une classe de bons démons (voy. Jamblich., De myster, 
(pt. , M, 5, et ap..Stob. Eclog., І, 52, $ 35, p. 904, edit. Heeren; 
d.-Orph., ap. Lobeck, Aglaoph., p. 456; Plutarch., De oracul. 
4, , § 38, sq., p. 761, sq.). Déjà Philon croyait reconnattre, dans les 
jns et les héros du platonisme, les anges de la tradition hébraïque: 
piy wap” Eisen ФОософтооутас Ўр® gäer xat dainovac, Мейоз SE 
е Apres évépart Ayyéroug просагусрвое: (De mundo, р. 604, edit. 
ey). 

'oy. mon Mémoire sur les divinités psychopompes, dans la Revue 
olog., p. 597 et suiv.; p. 665 et suiv. 

bid., p. 585 et suiv. . 

ertullien dit des anges : « Commissa hominibus utero terendi, 
endi, fingendi paratura divinis officiis, » (De anim., с. 37.) Origene. 
t présider à la naissance des animaux, des plantes et à la germi- 
. des bourgeons (In numer. Hom., XIV, edit. Delarue, t. JI, 


3). 
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Dans l'opinion d'un certain nombre de juifs et de chré- 
tiens, les anges se confondent méme avec les génies des 
astres!; ce sont eux qui les gouvernent ct les dirigent. 
En sorte que tous les phénomènes de la nature ne tarde- 
rent pas à être placés sous l'autorité respective de ces 
esprits divins dont ils n'étaient plus ainsi que des mani- 
festations ?. 2 

L'héritage de Platón passa donc aux chrétiens, qui 
demandérent à ses idées tout ce qui pouvait éclairer ou 
compléter leur doctrine ; ils firent de sa démonologie une 
arme pour renverser le polythéisme dont elle avait déjà 
ébranlé les bases; et une fois les dieux réduits à n'étre 
plus que de méchants génies, le nom de Jésus suffit pour 
les conjurer tous et les renvoyer aux enfers. 

La théologie de Platon trouve son complément dans 52 
théorie eschatologique. L’immortalité de l'âme, avec ses 
peines et ses récompenses, est Ја sanction naturelle de s 
morale. Aussi ses dialogues sont-ils remplis d'allusions aux 
biens et aux maux réservés par la justice de Dieu à nos 
vertus ou à nos vices. o Lorsque l'âme, écrit le philosophe 
dans les Lois*, a fait des progrès marqués, soit dans le 
bien soit dans le mal, par une volonté ferme et soutenue, 
si c'est dans le bien et qu'elle se soit attachée à la divine 
vertu jusqu'à en devenir divine comme elle, alors elle 

а C'est ce qui ressort avec ¢vidence du Livre d'Hénoch, composition 
apocryphe du premier siècle de votre ère (XVIII, 16; XXI, 3; LXXXI, 
40, 41, ap. Gfreerer, Prophet. veter. pseudepigraph., p. 18, 
484, 232). 

2 Voy. mon Essai sur les légendes pieuses du moyen dge, p. ЇЇ 
et suiv. 

3 Ó uite; tyosts с) т» voua pupicus ion evapying рата! фаши 
ibixdoav dort dier xa! aou tov ёуертүйсау kis Exsiscus aq” бу Zeen Zä ez (Origen: 
Adv. Cels., I, 95). 

4 Leg., X,§ 42, p. 509. Cf. Phedon., $ 69, p. 247, 
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reçoit de grandes distinctions, et du lieu qu'elle occupe, 
elle passe dans une autre demeure toute sainte et bien- 
heureuse ; si elle a vécu dans le vice, elle va habiter une 
demeure conforme à son état. Telle est la justice des ha- 
bitants de l'Olympe *. » 

Sans admettre tout ce que les poétes avaient raconté 
е l'autre vie, Platon, avec Socrate, son maitre, en 
scepte, comme on le voit, le fond?. Il essaye méme de 
lacher à ce système eschatologique plusieurs des 
perstitions populaires. « Si les âmes des morts se 
mntrent parfois alentour des tombeaux, dans les lieux 
purs?, c’est, dit Platon, que, chargées des souillures 
ine vie antérieure, elles ne peuvent s'élever jusqu'au 
ur de la vertu et de la félicité. o Dans la gradation qu'il 
lit entre les chátiments futurs, on reconnait quelque 
se d'analogue au paradis, au purgatoire et à l'enfer de 
iéologie catholique. Car ceux qui n'ont été ni absolu- 
t criminels ni complétement innocents, doivent se 
re, selon Platon, au marais Achérusiade, pour expier 
fautes, avant d'entrer au séjour de félicité. Ce lieu 
‘lices et de paix est celui d'une béatitude éternelle. 
t aux criminels incurables, aux sacriléges, ils sont 
jités dans le Tartare d'où ils ne sortiront jamais *. 
on retrouve dans cette théorie eschatologique jus- 
la croyance que les priéres peuvent délivrer les 
lu purgatoire. « Ceux, écrit Platon, qui ont commis 
ichés guérissables, quoique bien grands, tels que 
‘es contre les auteurs de leurs jours, meurtres, 


J. Denis, очот. cit., t T, p. 161, 
don., 8 445, p. 394. 
. 55 69, 70, p. 258, 249. Cf, Sallust., De diis et mundo, c. 49, 
Jon., $$ 143, 14^, р. 391, 393, 394, 
б и ‚ 98 
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mais qui en ont fait pénitence leur vie entière, ne 
demeurent au Tartare qu'une année ; le flot les rejette et 
les renvoie, les homicides dans le Cocyte, les parrieides 
dans le Pyriphlégéton, d’où ils sont entrainés dans le ma- 
rais Achérusiàde; là ils jettent de grands cris, appellentà 
leur secours ceux qu'ils ont tués ou violentés, et les prient, 
les conjurent de leur pardonner, de leur permettre de 
passer le marais et de les revoir. S'ils les fléchissent, ils 
passent le marais et sont délivrés de leurs maux !. » 
Ailleurs Platon adopte un autre: systéme, celui de la 
métempsychose, mais comme il n'en parle généralement 
que sous la forme allégorique, on ne saurait au juste 
décider quel est le mode de métempsychose qu'il ad- 
met ; il a successivement recours aux deux systèmes de 
transmigration dent j'ai parlé, en traitant de Pythagore. 
«Celui qui passera dans la vertu le temps qui lui sera 
donné pour vivre, retournera, dit Platon?, habiter avec 
l'astre à la société duquel il était destiné, et partagera 
son bonheur. Celui qui succombera, deviendra femme 
dans une seconde naissance, et s'il persiste encore dans 
sa méchanceté ?, suivant le genre de vice auquel il se 
sera livré, il sera changé en un animal d'une nature 
analogue aux mœurs qu'il se sera formées; et il ne verra 
le terme de ses transformations et de son supplice, que 
lorsqu'il se sera laissé conduire par la révolution du 
Méme et de l'Invariable en lui, et que, triomphant ainsi 
par la raison de cette multitude de parties déraison- 


' Phad., $ 143, p. 394. 

2 Tim., 8 17, p. 279, sq. 

3 Cette méchanceté de l'homme souillé de vices est ce qu'Apulée 
somme malitia (De dogmat. Platon., 11, c. А, p. 217), expression qui 
fat adoptée dans le méme sens par les chrétiens. 
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nables et désordonnées de feu, d'eau, d'air et de-terre, 
venus plus tard s'ajouter à lui, il reviendra à l'excellence 
et à la dignité de son premier état. » 
On le voit, dans ce système, l'ime s'épure par. la 
vertu, elle se dégage ainsi de l'influence de la matière 
lont elle subit, au contraire, de plus en plus la tyran- 
пе, à mesure qu'elle se plonge davantage dans le vice. 
ette conception était au fond celle du principe de la 
erfectibilité humaine. Nos mauvaises pensées, nos dispo- 
lions au crime, s’offrent alors comme la conséquence 
› crimes antérieurs qui n'ont point été expiés^ Platon 
force d'adapter ce système rémunératoire à l'antique 
ithologie. Au lieu de combattre la croyance au Tartare 
aux divinités infernales dans ses formes enfantines et 
erstitieuses, il l'associe souvent à sa métempsychose. 
st ainsi qu'il nous parle des juges des enfers. D’après 
en se présentant devant le redoutable tribunal, chaque 
' s'entend condamner à des peines proportionnées à 
délits*; sentence inutile, assurément, puisque le 
ne de la transmigration veut que ce soit dans une 
‘lle vie que l'àme subisse son châtiment. L'enfer 
, en réalité, dans la doctrine de la palingénésie, une 
fétation. Mais ne tenir aucun compte de ce que les 
s avaient dit de l'Hadés, eüt été une hardiesse dan- 
se. De là la nécessité pour Platon de parler des sup- 
du Tartare. ЇЇ livre aux derniers tourments les scé- 
tels que le tyran Ardiée, de Pamphylie ; il peuple les 
de personnages hideux, au corps de feu ?, qui tor- 


on. Leg., TX, $41, p. 398 : Eugziutwe; ix wadaien xai їіхафіотеч 
eot; &docrsx-e», De là la nécessité des expiations, des prières 
x averrunciens (äsezscsatzd, 
tepubl., X, $13, p. 218, 219. 
є Жүріс, dësser (De Republ., loc. cit., p. 218). Dans les lé- 
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turent les damnés et répondent trait pour trait aux diables 
du christianisme !. Ce n'est qu'après cette première ré- 
munération, que les ames doivent recommencer une now 
velle vie. « Ames passagères, chante la mœre Lachésis, 
fille de la Nécessité, vous allez recommencer une nou- 
velle carrière et renaître à la condition mortelle *. » 
Toutefois, Platon repousse ce qu'il y a de plus con- 
traire à sa doctrine dans la vieille tradition eschatolo- 
gique. Il se plaint de ce que l'on représente Pluton 
comme un dieu formidable, et recourt à des étymolo- 
gies forcées, pour donner un caractère nouveau aux divi- 
nités infernales. « Dans l'autre vie, fait-il dire à Socrate, 
nous sommes retenus par une condition meilleure, parle 
désir des choses divines, qui détourne notre pensée de la 
terre et des biens qu'on y goüte. C'est dans l'autre vie 
qu'est le vrai bien, la vraie richesse; de là le nom de 
Pluton, c'est-à-dire le riche; l'âme y prend connaissance 
du divin. De là l'étymologie du nom d'Hadés, emprunté 
au mot connaftre?. Il faut donc effacer des poétes tous 
ces récits effrayants, de nature à inspirer la crainte delà 
mort. Il faut supprimer ces noms formidables de Cocyte, 
de Styx, de dieux infernaux et autres du méme genre'» 


gendes chrétiennes, les démons enchatnent les damnés avec des chaines 
de feu (voy. mon Mémoire sur les divinités psychopompes, dans la 
Revue archéolog., t. If, p. 237). 

! Dans les légendes chrétiennes, łe diable se montre généralement 
sous la figure d'un реш homme noir et hideux. C'est ainsi, pat 
exemple, qu'il apparut à S. Elie Speléote (Bolland., Act. sanclor., 
XI sept., p. 863), à S. Macaire (Macar. Ægypt. Epistol., edit. Floss, 
p. 116; Voy. mon Essai sur les légendes pieuses du moyen dge, 
р. 198). | | 

2 De Republ., X, $ 1^, p. 293. 

з Ерба, Cratyl., $ 85, p. 243. 

€ De Republ., VT, 6 1, р. 393. — 
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Et cependant, ailleurs, on l'a vu, Platon parle des sup- . 
plices réservés dans les enfers aux meurtriers'. Cette 
contradiction tient sans doute à la différence des points 
de vue auxquels le philosophe se place. Quand il entre 
lans la morale pratique et la législation, il accepte les 
royances populaires sur l'autre vie, mais s'il discute, 
1 aborde le pur domaine des idées et s'abandonne tout ` 
tier à la spéculation, il fait bon marché de ces fables et 
admet alors qu'une métempsychose fondée sur l'épu- 
lion graduelle de l'àme, ou son immersion de plus en 
1 grande dans la matière. 

Le premier point de vue parait avoir prévalu dans 
ole platonicienne. L’ datochus, œuvre d'un platoni- 
n, adopte les tableaux de l’autre vie qui étaient, dans 
mystères, mis sous les yeux des initiés*. Ceux qui 
élé inspirés par un bon démon pendant leur vie, dit 
leur anonyme, se rendent dans la demeure des 
's, où croissent des fruits de toute espèce, où cou- 
des sources d'eau vive, où sont des prairies émail- 
de fleurs 3. Ceux, au contraire, qui ont passé leur 


'g., IX, § 10, p. 436. Platon adopte ici Іа doctrine des mystères 
is, d’après laquelle le coupable devait expier ses fautes par des 
ents, avant de commencer une nouvelle vie. Toutefois il parle 
supplices, comme d'une opinion à laquelle beaucoup ajoutent 
nde foi; mais il ne dit pas qu'il y croie lui-même. 

tochus, $$ 19, 20, ap. Platon. Oper., edit. Bekker, p. 194 et sq. 
ription que ce livre donne du Tartare est empruntée aux poétes. 
représenté comme un lieu souterrain fermé de verroux et de 
e fer, et où règne Pluton (Плоотеуос). 

lée, en exposant les doctrines platoniciennes (De dogmat. 
lib. II, c. 23, p. 251), dit que les sages auront pour récompense 
jieuse au milieu des dieux et des demi-dieux (Deorum choreis 
nque permixtam). 
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vie à mal faire, endurent des peines éternelles avec les 
Danaides, Tantale, Titye, Sisyphe; ils sont trainés par 
les Krinny es à travers le Tartare, dans les ténèbres et le 
chaos, séjour des impies. 

Cet attachement pour les vieilles superstitions escha- 
tologiques n'empécha pas la métempsychose de demeurer 
un des dogmes fondamentaux du platonisme *. Elle resta 
toujours la forme par excellence de la croyance à l'im- 
тоге, immortalité que Platon avait démontrée, ainsi 
que son maitre, par la spiritualité de l'àme, par son 
affinité avec le divin?. 

Toutefois l'école platonicienne ne parait pas avoir tenu 
à tel ou tel système sur l'autre vie, sur la rémunération 
future. Ce qu'elle voulait seulement, c'est que la crainte 
des châtiments à venir, effrayát et retint le criminel ; peu 
lui importait sous quelle forme ces chátiments étaient 
représentés. C'est ce qui résulte d'un passage du Trai 
de l'âme du monde, attribué à Timée de Locres : 

«Les études de la sainte philosophie, y est-il dit, ont 
puniñé nos erreurs et nous ont donné la science; elles 
ont retiré nos esprits de l'abime de l'ignorance, pour les 
élever à la contemplation des choses divines. Cette con- 
templation assidue, avec de la modération et quelque 
aisance, suffit pour rendre heureuse une vie entière. 
C'est une croyance trés légitime que celui à qui la divi- 
nité а donné ces biens en partage, est sur la route du 
souverain bonheur; mais pour l'homme indocile et re- 
belle à la voix de la sagesse. que les chatiments des lois 
retombent sur lui; et ceux plus terribles encore dont nos 


* Vey. Mutarch., De defect. orecul., $ 10, р. 700. 
2 Vey. J. Denis, ower. cù., L I, p. 157. ` 
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traditions le menacent, vengeance du ciel, supplices de 
Hades, inévitables châtiments préparés sous la terre, et 
toutes les peines expiatoires dont le poëte de l'Tonie a eu 
raison de nous dérouler le tableau; car si l'on guérit 
quelquefois le corps avec des poisons, quand le mal ne 
'éde pasà des remédes plus sains, il faut aussi guérir les 
sprils par des mensonges, puisque la vérité est impuis- 
ante. Qu'on y joigne, s'il est nécessaire, la terreur des 
ogmes étrangers qui font passer les âmes des hommes 
mides dans des corps de femmes, que leur faiblesse 
pose à Гіпјоге; qui changent les meurtriers en bêtes 
roces, les débauchés en pourceaux ou en sangliers, les 
mmes légers et frivoles en oiseaux, et ceux qui sont 
resseux et fainéants, ignorants et stupides, en poissons. 
mésis régle ces punitions dans une seconde vie, de 
icert avec les dieux terrestres et vengeurs des crimes 
it ils ont été témoins *. » EE 
'ai dit que Socrate admettait les formes du culte hel- 
que, se bornant à inspirer à ceux qui le pratiquaient 
sentiments plus purs et plus élevés- Tel est aussi 
ut que poursuit Platon. 11 n'innove pas, il ne fait 
précher une observation plus stricte et plus sin- 
des rites adoptés par les àges antérieurs. Il con- 
зе méme les nouveautés et respecte ce qui a été 
par les oracles. « Dés qu'il y a eu, écrit-il, des 
ices institués avec des cérémonies, soit que ces cé- 
nies aient pris naissance dans le pays, soit qu'on les 
1pruntées des Tyrrhéniens, de Cypre ou de quelque 
endroit, et que sur ces traditions on ait consacré 


t 


anim. mundi, $ 11, ap. Platon. Oper., edit. Bekker, t. V, 
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des oracles, érigé des statues, des autels, des temples et 
planté des bois sacrés, il n'est plus permis au législateur 
d'y toucher en aucune façon. Il faut honorer ces 
images, puisque ce culte nous attire Ja faveur des dieux?» 
Mais il ajoute ou op doit se garder d'en user avec les 
gacrifices comme on en use avec de l'argent, et ne point 
8 imaginer que l'on achète la faveur des dieux, qu'il est 
possible de fléchir ou détourner leur colère par des 
victimes, des prières ou des offrandes ?. Autrement on 
pourrait étre injuste, et, du prix de ses injustices, acheter 
limpunité*. «Il ne convient pas a un homme de bien, 
dit-il ailleurs *, encore moins à Dieu, de recevoir les 
dons que lui présente une main souillée de crimes. Tous 
les soins que les méchants se donnent pour gagner la 
bienveillance des dieux sont donc inutiles, tandis que 
ceux de l'homme juste sont favorablement accueillis. On 
doit éviter de demander aux dieux des choses mauvaises 
et coupables. Aussi faut-il que les poëtes soient bien 
instruits des choses qu'il est permis de réclamer d'eux, 
afin qu'ils ne.nous enseignent pas des prières et des 
chants qui iraient directement contre leur objet°. Ce 


t Leg., V, 8 9, p. 161. 

3 Jbid., XI, § 41, p. 559. 

3 Tel a été, dans tous les pays, le langage des réformateurs reli- 
gieux ; ils se plaignent de ce que les observances du culte prennent 
la place de la vraie piété. C'est ainsi que parlait Osée, chez les Juifs, 
plusieurs siècles avant Platon : e Car j'ai demandé la piété et non les 
» sacrifices, la connaissance de Dieu plutôt que les holocaustes. * 
(LV, 6.) 

* Platon., De Republ., И, § 8, p. 352. CL ce que dit Cicéron : « № 
» est ulla erga deos pietas, nisi honesta, » etc. (Pro domo sua, $ M.) 

5 Leg., 1V, 8, p. 114, 115. 

© Leg., Vil, $9, p. 291. Platon veut aussi qu'on instruise la jeunes 
et les citoyens des principaux points de la science divine, afin фай 
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quil est permis de demander à Dieu, c'est l'heureux 
succés de justes entreprises, c'est qu'il daigne écouter 
nos prières, et venir, plein de bonté et de bienveillance, 
nous aider dans nos projets *. » Ces préceptes, on les re- 
trouve dans Ménandre*; ils ont pour objet de combattre 
Ja superstition et non le culte. 

Platon entre dans des détails de liturgie qui annon- 
ent le désir de donner à l'adoration des dieux une 
orme plus uniforme et plus réguliére. 1l veut que chaque 
lasse de citoyens ait sa divinité, son démon ou son héros 
arliculier?. En tout lieu, il y aura des temples consacrés 
Hestia, à Zeus, à Athéné et à la divinilé sous la pro- 
ction de laquelle est placée chaque douzième’ partie du 
rritoire. Autour de ces temples, s'éléveront les demeures ` 
s prétres *; le céntre de chaque ville doit étre consacré 
x trois grandes divinités qui viennent d’être nommées 5. 
ѕ citoyens seront divisés en douze tribus, placées cha- 
ne sous le patronage d'une divinité ^; chacune d'elles 
a des autels où, deux fois le mois, on s'assemblera 
ir faire des sacrifices `. Platon veut qu'on entreméle 
prières d’hymnes, de chants à la louange des dieux, et 
après les dieux, on loue les démons et les héros *; que 


arlent toujours d'une manière convenable, qu'ils comprennent le 
du culte qu'on rend aux dieux, et qu'ils n'en blasphément pas le 
(Leg., VII, $24, p. 337). 

Leg., IIT, $ 5, p. 103. 

Гоу. les vers de ce poëte, cités par Eusèbe (Prep. evang., XIII, 13, 
2). 

£g., V, $ 9, p. 161. 

bid., VIII, § 12, p. 389. 

bid., V, § 44, p. 176, 177. 

sid., p. 178. 

did., VE, $ 6, p. 202. 

nd., VII, $ 10 p. 292. 
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Jaires9. Mais il laisse plus de lati- 
qui doivent alors s’accomplir 7. Il veut 
assistent aux funérailles des censeurs de 


. cit. Pour ce qui est de la loi, elle ordonne qu'il y ait douze 
„sonneur des douze divinités qui donnent leur nom à chaque 
. que, tous les mois, on leur fasse des sacrifices accompagnés de 
.rs et de jeux musicaux. A l'égard des jeux gymniques, la distribu- 
s’en fera, en assignant à chaque divinité et à chaque saison ceux 
onviennent davantage. On prendra garde de ne pas confondre le 
des dieux chthoniens avec celui des dieux célestes, non plus que 
пе des divinités subalternes du ciel et des enfers, et on remettra 
crifices. aux dieux souterrains, pour le douzième mois assigné à 
;, selon Ia loi. | 
eg., VII, 8 10, p. 292; XI, $ 7, p. 286, 287. 
»d., § 9, р. 290. | | 
id., VII, p. 287. C'était au reste le principe suivi dans le culte. 
ucyd., I, 148; П, 18. Æschin. Adv. Timocrat., p. 56, 72, et ce 
té dit tome II, р. 419. | 
'g.» VII, S 10, p. 298. 
íd., IN, § 8, p. 117. 
id., XII, § 9, p. 613. 
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chacun présente dans les temples l'offrande qui lui plaira, 
soit en bois, soit en pierre, pourvu que ce soit un ouvrage 
fait d'une seule pièce. Il ne faut pas que les tissus offerts 
excédent le travail d'une femme durant un mois. Ces 
tissus doivent être blancs; car c'est la couleur qui plait 
aux dieux. On ne fera aucun usage des teintures réser- 
vées pour les ornements militaires. Les dons les plus 
saints sont des oiseaux, et les images qu'un peintre peut 
faire en un seul jour‘. Chacun doit faire des offrandes 
selon ses moyens. Que tout homme qui a la médiocrité 
en partage ne fasse que des offrandes médiocres *. Quand 
à la terre et au foyer (hestia) de chaque habitation, on ne 
doit les consacrer à aucune divinité, puisqu'ils le sont 
déjà à tous les dieux. — Dans.ces prescriptions, Platon 
ne fait le plus souvent que donner une nouvelle sanction 
à des usages déjà adoptés avant lui. Pour certains détails, 
on est toutefois incertain s'il modifie ou s'il confirme un 
rite déjà en vigueur, comme, par exemple, lorsqu'il 
interdit de brüler sur les autels des dieux, des parfums 
étrangers, et n'admet que les fumigations faites avec les 
parfums du pays *. | 

Platon régle aussi les fétes et les jours de sacrifices. 
Mais il s'en réfère, avant tout, aux prescriptions de 
l'oracle de Delphes‘. Il veut que chaque jour de l'année, 
ait lieu un sacrifice spécial offert à quelque dieu ou à 
quelque démon, pour l'État, ses habitants et tout ce qu'ils 
possèdent 5. Il institue ainsi une sorte de calendrier litur- 


1 Leg., ХИ, $ 7, p. 608. 

2 Ibid., XII, $ 7, p. 606. 

з Ibid., ҮШ, § 10, p. 387. 

4 Ibid., ҮШ, $ 4, p. 345, edit. Bekker. 
5 Ibid., ҮШ, $ 4, р. 346; § 8, p. 287. 
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sique! qui rappelle, à certains égards , celui de l'Église 
catholique. H veut qu'on détermine les hymnes et les 
danses dont chaque sacrifice sera accompagné *. Il en- 
fend que des mesures sévères soient prises pour que 
леп ne trouble l'ordre de ces solennités, n'en attriste la 
élébration et n’en modifie plus les règles *. Il en con- 
шие pour gardiens les magistrats et les prétres *. Il 
ele aussi les jeux qui peuvent, avec les danses, rendre 
5 dieux propices et assurer à l'État la victoire sur ses 
memis °. 

En ce qui touche aux funérailles et au culte des morts, 
aton entre dans des détails tout aussi minutieux. Il 
rait attacher une grande importance à ce que la mé- 
ire du défunt soit honorée, tant à l’époque des ob- 
ques qu'aux anniversaires ©. Mais il laisse plus de lati- 
e pour les rites qui doivent alors s’accomplir”. Il veut 
‘les prêtres assistent aux funérailles des censeurs de 


Leg., loc. cit. Pour ce qui est de la loi, elle ordonne qu'il y ait douze 
en l'honneur des douze divinités qui donnent leur nom à chaque 

, et que, tous les mois, on leur fasse des sacrifices accompagnés de 
rs et de jeux musicaux. A l'égard des jeux gymniques, la distribu- 
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rifices aux dieux souterrains, pour le douzième mois assigné à 
, selon Ја loi. 

Je, VII, § 10, p. 292; XI, § 7, p. 286, 287. 

id., § 9, p. 290. | 

id., VII, p. 287. C'était au reste le principe suivi dans le cuite. 
icyd., I, 118; II, 13. Æschin. Adv. Timocrat., p. 56, 73, et ce 
é dit tome LI, p. 449. 

J-> VII, § 40, р. 298. 

d., 1V, 8 8, p. 117. 

de XII, $ 9, p. 613. 
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l'État, contre l'usage qui interdisait leur présence dans 
* ees cérémonies, « pourvu, ajoute-t-il, que la Pythie y 
consente *.» Il détermine la forme et la grandeur des 
tombeaux ; car il tient à ce qu'aucun citoyen ne soit 
privé de la sépulture*. Il ne veut pas que le tombem 
exige plus que le travail de cinq hommes en cinq jours, 
et que la pierre funéraire n'excéde pas les dimension: 
nécessaires pour recevoir l'éloge du défunt. Il fixe à 
trois jours la durée de l'exposition *. 

Ce que j'ai dit de la métempsychose platonicienne 4 
déjà montré que Platon‘ admettait les expiations. Ces 
sortes de cérémonies doivent consister, selon lui, en 
certaines priéres et certains sacrifices adressés aux divi- 
nités dont le soin est de veiller à ce qu'aucun meurtre ne 
soit commis dans l'État 5. C'est aux interprètes des dieux 
qu'il remet le soin d'en déterminer la forme 5. Tel était, 
‚ du reste, le principe adopté avant lui. Mais à l’oracle de 
Delphes appartenait le droit d'en prescrire l'emploi solen- 
nel. Platon s'attache surtout à régler l'expiation du meur- 
tre, et adopté pour cela les principes de la législalion 
athénienne. I] entend que tout meurtre involontaire soit 
expié et que son auteur se condamne au bannissement. 
Telle est l'importance qu'il attache à ces prescriptions, 
qu'il veut qu'on respecte la croyance populaire d'après 
laquelle le spectre de la victime vient tourmenter de 
ses apparitions le meurtrier, « parce que, dit-il, cette 


1 Leg., ibid., ХИ, § 3, p. 591. 
- 2 Jbid., XII, $9, p. 613. 

3 Leg., XII, § 9, p. 614: 

4 Ibid. 

s Ibid., IX, § 41, p. 437, 438. 

€ Jbid., 1X, $ 8, p. 425. 
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croyance entretiendra l'observation des rites expia- 
toires `. | 

L' expiation, dans la pensée de Platon, de méme que 
dans celle des Orphiques, lave l'àme du péché et lui as- 
sure la félicité future, sans qu'elle ait besoin de passer 
par de nouvelles épreuves. C'est un baptéme qui remet 
les péchés et garantit à l'homme juste la récompense 
réservée à la vertu. Malheur donc à celui qui ne s'est 
pas purifié de ses crimes. Il n'y a pas de plus grande 
infortune que de descendre dans l'Hadés, l'âme chargée 
d'injustices *. 

Le philosophe athénien n'innove pas davantage en 
matière de divination et d'oracles?. Il laisse conséquem- 
ment le sancluaire fatidique en possession du droit de 
régler la liturgie et le cérémonial sacré *. La facullé pro- 
phétique lui parait étre naturelle à l'homme, en certains 
cas. Il cherche méme, dans son Timée®, à asseoir sur 
une base rationnelle l'aruspicine. La divination nous a 
été donnée, selon lui, par les dieux, afin que nous 
participions en quelque manière à leur science. « Une 
preuve assez forte que Dieu a suppléé à l'intelligence 
supérieure, c'est qu'aucun homme jouissant de l'usage de 
la raison, ne prévoit l'avenir d'une maniére certaine et 
intuitive, à moins que ses facultés intellectuelles n'aient 
été enchainées par le sommeil ou égarées par la maladie 
ou l'enthousiasme. Mais il appartient à un homme sain 


! Leg., X, 8$ 8, 9, p. 426, 430. 

2 Пола» adunudrav yéucvez тї» qujsv, (Gorgias, $ 165, p. 360. ) 
3 Voy. De Republ., Y, passim. 

* Leg., V1, 87, p. 202. 

5 Tim., $ 47, p. 336, sq. Cf. П. Martin, Comment., t. 1f, р. 307, 
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d'esprit de revenir, lorsqu'il en garde le souvenir, sur les 
paroles prophétiques ou inspirées, sur les visions qu'il a 
eues pendant le sommeil ou la veille, de les examiner 
toutes à l'aide de la réflexion, pour voir comment et à qui 
elles annoncent un bonheur ou un malheur dans le pré- 
sent, le passé ou l'avenir: Quant à celui qui a éprouvé 
ce délire et demeure encore dans le méme état, il ne lui 
convient pas de juger ses paroles et ses visions... C'est 
pour cela que la loi a établi les prophétes juges des pré- 
dictions dictées par l'inspiration ; on les appelle quelque- 
fois devins, parce qu'on ignore qu'ils ne font qu'inter- 
préter les paroles et les visions obscures, sans être 
eux-mêmes des devins; ils sont plutôt les interprètes de 
ceux qui prédisent. » | 

Platon ne pouvait tenir ce langage, sans donner une 
place importante aux devins; il les constitue, avec les 
prêtres ou prêtresses, les gardiens des lois‘. « Les prêtres 
présentent dans les sacrifices, écrit-il*, nos offrandes 
aux dieux d'une maniére qui leur est plus agréable, el 
leur demandent par des priéres la possession des biens.» 
Le sacerdoce conserve donc ici? tout le respect dont les 
anciens Grecs l'avaient entouré. Aussi Platon veut-il que 


les prétres appartiennent à des familles honorables, qu'ils 


soient d'une moralité éprouvée et n'aient aucun défaut 
corporel *. Quant au mode adopté pour leur choix, il соп- 
sacre ce qui était en usage, et admet, selon les circon- 
Stances, le sort ou l'élection. Mais, frappé sans doute des 


1 Leg., VIII, § 4, p. 346. 
2 Politic., p. 290. 

з Leg., VI, § 7, p. 202. 
4 0:4. 
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dangers d'un sacerdoce perpétuel, il ne veut pas que les 
fonctions de prêtre soient exercées au delà d'une année *. 

L'organisation religieuse proposée par Platon se lie à 
toute une législation, et, par conséquent, à sa morale. 
"ar dans les idées des anciens philosophes, les institutions 
le l'État devaient avoir moins pour but de régler et de 
éfendre les intérêts, que de conduire les citoyens à la 
ertu *, Platon appartient, comme son maitre Socrate, à 
école aristocratique; il a été frappé des dangers de la 
'magogie, et il juge impossible qu'une multitude com- 
sée de gens de toute sorte, soit capable de bien gou- 
mer un État ?. Et d'ailleurs, le principe qu'il adopte, 
cluait la démocratie. Quarfd on admet que le gouver- 
ment n'est qu'un réglement d'intéréts, il est naturel 
' appeler, directement ou par voie représentative, 
s les intéressés, mais du moment que le gouverne- 
at est regardé comme un moyen d'éducation, la 
ne absolue ou aristocratique doit prévaloir. «Les 
: seuls, comme disait Socrate, peuvent avoir en 
n la direction des affaires.» Platon soutient donc 
c'est à un petit nombre d'hommes, et, dans quel- 
, eas, à un seul, qu'on doit confier le gouver- 
ant*. Les chefs de la république se trouvent revétus 
. d'une autorité bien autre que celle qu'on attri- 
ut à de simples hommes d'affaires; ils peuvent 
er l'État pour son bien, en mettant à mort ou en 


Je, tbid. 

y. J. Denis, ошт. cit., t. I, p. 128. 

itic., р. 291 et sq. Cf. J. Denis, ouvr. cit., t. І, p. 92 et suiv. 
lit., p. 303 et sq. Toutefois Platon condamne également la tyrannie 
abus de la démocratie (voy. Apul., De dogmat. Platon., II, 
tsq.,p. 252, sg) . , 
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bannissant les citoyens dangereux. Et pourvu qu'ils se 
conforment aux lois, quelque rigoureuses qu'elles soient, 
ils ne sauraient être taxés d'injustice *. Tout le dialogue 
du Politique est consacré à cette doctrine. Platon admet 
cependant des améliorations et un progrés dans le gou- 
vernement ; il convient que le pire de tous les États est 
celui où il n'existe d'autre règle que les caprices et les 
passions d'un tyran. Le roi commande ; mais il faut que 
la paix et l'amitié régnent dans la famille et l'État. [a 
concorde et l'amour sont les conditions indispensables 
de la prospérité, et la garantie de la morale. Platon 
entrevoit le principe de la fraternité entre les hommes. 
« Primitivement, écrit-il dans le Banquet*, nous étions 
un, mais depuis, en punition de notre iniquité, nous 
avons été séparés par Zeus..... Je suis certain que nous 
serons tous heureux, hommes et femmes, si nous salis- 
faisons l'amour, et si nous retrouvons chacun notre 
moitié, en retournant à l'unité de notre nature primitive. 
s...» Louons l'amour qui non-seulement nous sert beau: 
coup en cette vie, puisqu'il nous conduit à ce qui nous 
est propre, mais qui nous fournit encore les plus puis- 
gants motifs d' espérer que si nous rendons fidélement 
aux dieux le culte qui leur est йй, il nous rétablira, après 
cette vie, dans notre nature première, guérira nos infir- 
mités, et nous donnera un bonheur sans mélange. » 

Се principe, le philosophe athénien ne se borne pas i 
l'énoncer, il veut encore l'appliquer par des établisse- 
ments spéciaux. L'exercice de l'hospitalité est élevé раг 
lui à la hauteur d'une institution de charité. « Il faut qu'il 


`1 Politic., p. 309, sq. 
2 Conviv., p. 193. Cf, Apul,, De dogm. Plat., 1t, c. 44, 29, р, 233, 247. 
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y ait pour les étrangers, écrit-il, des demeures situées 
auprès des temples, où ils trouveront une hospitalité 
généreuse. Les prêtres et les néocores auront soin qu'il 
ne leur manque ‘rien *. » J'ai dit que dans sa morale, 
Platon professe des sentiments d'une pureté sévère. Ses 
rincipes ont le culte pour sanction. Ce sont, par exem- 
le, les rites qui consacrent l'union des sexes, ainsi que 
' montre le précepte que j'ai déjà rappelé : « Qu'on ne 
ntracte point avec des concubines une union qui ne 
rait précédée d'aucune cérémonie, et dont les fruits 
raient illégitimes ; qu'on n'ait point avec les personnes 
méme sexe un commerce stérile interdit par la na- 
ei. » Aussi Platon déclare-t-il infâme et prive-t-il de 
te distinction et privilége, celui qui vit avec une 
ime autre que celle qu'il a recue dans sa maison, sous 
auspices des dieux et avec le titre sacré d'épouse °. 
| était naturel que Platon füt conduit par les prin- 
s sur lesquels repose sa législation, à une intolé- 
е analogue à celle de l'Église au moyen âge. 
; sa classification des délits, il place en premier 
e les atteintes portées à la religion de l'État, ou 
e au culte d'une tribu, d'une classe de citoyens * : 
conque offense les dieux dans ses paroles ou ses 
1s doit subir un chátiment*. » Au degré immédiate- 
inférieur de la criminalité, se rangent, dahs son 
ne pénal, les atteintes portées au culte domes- 
et à la sainteté des tombeaux?. Les crimes contre 
7., ХИ, 8 6, p. 602. 
d., VILI, § 8, p. 374, 375. 
Loc 
d., VII, § 2, p. 400. 
1., ХІ, p. 461. 


des X, 8 1, D 460, 461. 
т. Ill 29 
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les parents n'arrivent qu'en troisième lieu , et doivent 
inspirer une horreur moindre que les précédents *. On le 
reconnait, ce sont là les mémes principes qui faisaient, 
au moyen âge, tenir l'hérésie et le sacrilége pour le 
pire des crimes. Platon admettait le dogme de l'auto- 
rité absolue en matiére de foi. Car la raison est, à 
ses yeux, impuissante pour résoudre les grands pro- 
blémes théologiques, et il faut s'en remettre alors i 
la tradition. « Quant à dire et à connaître la généra- 
tion des autres dieux, écrit-il dans son T'imée?, c'est 
une chose au-dessus de nos forces. Croyons donc ceux 
qui ont parlé avant nous, puisqu'ils descendent, à ce 
qu'ils disent, des dieux eux-mêmes, et que, certes, ils 
, doivent avoir Меп connu les auteurs de leurs jours. ЇЇ 
egt impossible de refuser sa foi aux enfants des dieux; 
quand bien méme ils ne fourniraient pas de preuve 
. plausible de ce qu'ils avancent, nous devrions les croire 
par obéissance à la loi. En conséquence, admettons d 
disons que la génération des dieux est telle qu'ils le 
disent. » 

Une semblable doctrine tendait à immobiliser le culte. 
Aussi Platon veut-il que l'autorité veille.à ce qu'il ne 
B'introduise pas de divinités étrangères. Il défend d'offrir 
des sacrifices, d'ériger des chapelles aux dieux, au 
démons, aux enfants des dieux, toutes les fois que l'oracle 

ou l'autorité sacerdotale ne l'a pas prescrit ?. I] redoute, 
il condamne les cultes secrets, qui ouvrent la porte à li 
superstition et à la magie*. Le culte doit toujours étre 


! Leg., loc. cit. 

2 Tim., § 40, p. 530. 
3 Leg., X, p, 278. 

4 Ibid. 
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public, afin que le sacerdoce en contróle et en surveille 
l'exereice *. | | 

Tel est le caractére qu'a la religion dans Platon; telles 
sont les idées que répandirent ses ouvrages; les copies 
s'en multipliérent tellement qu'ils ne tardérent pas à se 
trouver, pour ainsi dire, dans toutes les mains. ЇЇ était 
impossible qu'interprété de la sorte, le polythéisme ne 
ehangeát pas de caractére, aux yeux de ceux qui faisaient 
leurs délices de la lecture du grand philosophe, où qui 
jetaient méme simplement les yeux sur ses écrits, sous 
l'impression de l'admiration qu'ils inspiraient *. 

Aprés s'étre écarté des enseignements du maitre; 
on y revint sur certains points, au temps de Polémon 
et de Crantor; on précha une observation plus exacte 
de sa doctrine. Vivre honnétement fut la devise de la 
nouvellé Académie. Arraché à une vie dissipée par 
les lecons du vertueux Xénocrate ?, Polémon adopta une 
conduite morale et réguliére; ce qui prouve la bien- 
faisante influence que le platonisme exercait sur ler 
mœurs. Déjà Dion avait montré par ses -paroles l'effica- 
cité pratique des leçons de l'Académie. « Il y avait, 
disait-il, appris à dompter la colére, l'envie et l'esprit de 
contradiction, à triompher de ses passions; il y était devenu : 
doux et affable, non pas seulement pour ses amis, pour 


! Leg., loc. cit. | 

2 o Platonem..... inter semideos Labeo ponit. » (S. August., De 
civit. Dei, VII, 13.) « Cum omnium jam mortalium sapientissimus 
» haberetur; eo quident usque, ut si ipse Jupiter ccelo descensisset, nec 
» elegantiore, nec beatiore facundia usurus videretur. » (Valer. Maxim., 
УП, 7, $ 3 ext.) De là les fables que l'on racontait sur son enfance et 
sa jeunesse (Diogen. Laert., Ш, p. 187, 189; voy. ci-dessus, p. 410). 

3 Les vertus de Xénocrate, sa chasteté, sa sobriété, sa douceur ont 
été justement louées par les anciens (Diogen. Laert., IV, p. 256, 257). 
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Jes gens de bien, ce qui n'est pas difficile, mais indul- 
gent envers les coupables et facile à apaiser dans son 
irritation contre ceux qui sont injustes à son égard !. » Les 
utopies de Platon ne furent sans doute jamais réalisées, 
mais, ainsi que cela est arrivé pour bien des utopistes, 
plusieurs de ses principes trouvérent plus tard leur 
application. Ses plans annohcaient la voie où la religion 
tendait à entrer. Une tentative plus complète pour réaliser 
la religion platonicienne, marqua la dernière phase du pe 
lythéisme antique ; elle n'appartient dés lors plus à cette 
histoire. Disons seulement que cette tentative acheva de 
porter la morale à son plus haut point de pureté, pureté 
dont Plutarque nous a laissé de si éclatantes preuves dans 
ses écrits *. 

Avec Platon, on peut dire que la religion grecque était 
arrivée à son apogée; elle trouve en lui sa plus noble 
expression, sa forme la plus épurée, ses applications les 
plus morales. Et cependant, dans le même temps où elle 
portait ce dernier fruit d'une séve qui n'avait pas cessé 
de monter, les symptômes de destruction se faisaient 
sentir. Ce n'étaient plus seulement les indices de pertur- 
bations accidentelles, e'étaient les signes certains d'une 
décadence prochaine. A côté de la philosophie religieuse 
de Pythagore, d'Empédocle, de Platon, naissaient et se 


| Et ru iducumives dumzgaicyzcs tin xad modes тй; auastaveucr (Ple 
tarch., Dion., c. 47, p. 329, edit. Reiske.) 

2 Plutarque dit de la philosophie : « Elle nous a caseigné qu'il faut... 
» adorer les dieux, honorer ses parents, respecter les vieillards, obeir 
» aux lois, honorer le mariage par une sage tempérance, avoir de la 
» tendresse pour ses enfants, traiter ses esclaves avec humanité, el, ct 
э Qui est plus difficile, ne se laisser ni enfler par la prospérité, ni abattre 
» par les disgráces, ni amollir par la volupté, ni emporter par la 
a colère. • (De liber, educand., $ 10, p. 25, edit. Wyltenb.) 
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propageaient d'autres philosophies qui ne cherchaient 
pas à purifier le polythéisme et à sanctifier le culte, mais 
qui, sous des formes plus ou moins déguisées, semaient 
dans les esprits l'incrédulité, ébranlaient la notion fonda- 
mentale des dieux, inspiraient le mépris pour les rites et 
les sacrifices, et ne faisaient relever la morale que de 
l'individu, de sa conscience et de ses besoins. 

Aristote, tout en faisant des concessions aux croyances 
de son temps, montre assez par son langage, qu'il ne 
partage pas les idées de ses contemporains touchant les 
divinités. Il évite prudemment de discuter ce qu'elles 
peuvent avoir de fondé ou d'imaginaire; et il se borne à 
prendre la religion comme une institution humaine, un 
fait naturel dont on doit tenir compte ‘ dans la politique 
et la conduite de la société. Au fond, le philosophe de 
Slagyre ne reconnait d'autres dieux que les astres, et 
comme il était assez avancé en physique pour ne pas 
concevoir ces corps célestes autrement que comme des 
masses de matiére inanimée, il n'admet en réalité de di- 
vinité que le Dieu un et universel, qu'il entend encore 
plus comme une force intelligente et impersonnelle, que 
comme un étre tout-puissant, dont la constitution spi- 
rituelle et morale rappelle celle de l'âme humaine $. 
« Quant aux autres choses, écrit-il, elles ont été ajoutées 
pour la persuasion de la multitude et pour la sanction des 


! Aristote usalli d'une grande circonspection, quand il parlait des 
dieux : « Egregie Aristoteles ait nunquam nos verecundiores esse debere 
» quam quum de diis agitur. » (Senec. Quest. nat., VIT, 30.) Cette 
circonspection ne le mit pas cependant à l'abri d'une accusation d'im- ` 
piété qu'éleva contre lui Eurymédon, ct qui le forca de quitter Athènes 
(Diogen. Laert., V, p. 303). 

2 Straton, élève de Théopbraste, élève lui-même d'Aristote n'admet 
d'autre dieu que la nature (Cicer., De vat. deor., I, 13). 
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lois et le bien public!. » C'était dire en fait que la reli- 
gion est d'invention humaine. Et effectivement, Aristote 
n'émet nulle part l'opinion que notre àme est immor- 
telle, et qu'elle doit trouver, dans un autre monde ou 
une autre existence la récompense des actions qu'elle a 
accomplies ici-bas, Ce qu'il admet simplement, c'est 
l'immortalité de la raison, de l'entendement * , et à l'aide 
de cette doctrine, il échappe aux accusations qu’aurait 
pu soulever contre lui son scepticisme. Toutefois, les dis- 
ciples de l'école péripatéticienne ne demeurèrent pas assez 
fidéles aux opinions de leur maitre, pour qu'on soit as 
suré que son matérialisme ait été généralement adopté 
par eux. Le caractère que présente au fond cette école, 
c'est l'indifférence en matière religieuse. Elle ne combat 
pas les fables populaires, mais elle ne les prend pas pour 
cela comme des vérités dogmatiques. Elle transporte 
l'étude de la morale sur un terrain purement philoso- 
phique, et s'efforce de régler la vie non par des croyances, 
mais par les données de la science. C'était assurément là 
une atteinte grave portée aux idées religieuses, et en se- 
mant dans les cœurs cette indifférence, qui devenait 
bientót du dédain, elle ouvrait la porte à une hostilité 
systématique. 

Les Stoiciens se montrerent, en matière religieuse, 
moins réservés qu'Aristote et ses adhérents. Ils firent, 
à certains égards, main basse sur la religion populaire, 
et ne gardérent pour elle, dans leur enseignement, aucun 
ménagement. Aussi Cicéron nous les représente-t-i 
: eomme étant, avec les Épicuriens, les plus novateurs des 


! Metaphys., XIV, 8. 
3 De anim., lil, 6. Cf. Ritter, Histoire de la philosophie, t. Ш, 
p. 243. 
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philosophes. Zénon anéantit toutes les notions primi- 
tives et innées sur les dieux ?; et, par un essai d'exégése 
fondée sur la physique, Chrysippe raméne toutes les di- 
vinités à n'étre que les phénomènes de la nature maté- 
rielle 3. Et d'abord les Stoiciens ne veulent plus que l'on 
distingue des dieux et des déesses, car, pour eux, les dieux 
n'ont pas de sexe* et ne sont que des manifestations natu- 
relles du Dieu supréme, Zeus, la vie, qui émane lui-méme 
de l'éther, le principe universel". Aussi ne doit-on pas 
redouter les dieux, et la crainte qu'ils inspirent est, aux 
veux des Stoiciens, une pure superstition?. Sous cette 


! De fin. bon. et malor., IIT, 2. 

2 Cicer., De natur. deor., Т, 44. Zénon réduisait à des agents phy- 
siques tous les dieux d'Hésiode. 

3 Cicer., De natur. deor., I, 15. Voyez l'exposé des idées de Chry- 
sippe, donné dans le curieux traité de Phèdre l'Épicurien, édité par 
Petersen (Phedr. Epicur., vulgo Anonym. Herculanens., Hamb., 
1833). Pour thrysippe, Héphæstos est le feu, Aphrbdite n'est autre 
que la justice, la paix et l'harmonie, Cronos est le cours des choses, 
Rhéa la terre, Zeus l'éther, Hadés l'air épais et ténébreux. Une fois les 
dieux réduits à n'étre que des principes de la nature, le soleil, la lune, 
les étoiles ont droit sans doute à étre appelées des divinités; mais il est 
facile de voir que ce nom n'a plus alors de valeur religieuse. Cependant 
Chrysippe s'efforce d'accommoder son sentiment avec ce que disent 
Homére, Hésiode et les Orphiques ; tentative essayée aussi par Cléanthe. 
Diogène de Babylone, dans son livre sur Athéné, proposait un système 
analogue (cf. Cicer., loc. cit.). 

4 Phædri Epicurei, De natur. deor., edit. Petersen, p. 16. Voy. 
Villoison, Theologia physica stotcorum, ad calcem. Cornut., De natur. 
deor., edit. Osann., p. 421 (Getiing., 1844). 

5 Voilà pourquoi les Stoiciens voient dans le mot Ўл» la racine du 
nom de Zeus (cf. Е. Ravaisson, Mémoire sur le stoïcisme, dans les 
Mem. de l' Acad. des inscript. et belles-lettres, t. XXI, p. 70, 1857). 
« Zenoni et reliquis fere stoicis aether videtur summus deus, mente 
» præditus qua omnia regantur. » (Cicer., 1, Acad., H, 41.) 

. 6 Chrysipp., ap. Plutarch., De repugn. stoic., $ 32, p. 275. Senec., 
De benefic., IV, 19; Epist., 29, 79. Cf. Villoison, op. cit., p. 577. Les 
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diversité de noms que leur a donné la erédulité du vul- 
gaire, les dieux sont des étincelles du feu animateur, qui 
brillent dans chacune des parties du monde où elles se 
localisent !. Ce Dieu suprême est un feu subtil, créateur °, 
qui pénétre le monde ?, le gouverne *, qui en est l'àme 
et la уіе 5, la raison primordiale ou, comme disent ces 
philosophes, la raison spermatique °. Le monde physique, 
l'univers, en est la forme sensible; car il n'y a pas de 
principe actif sans une matiére pour le recevoir, pas 
plus qu'il n'y a de forme sans principe animateur et for- 
mateur’. L'étre primordial est donc de forme ronde ê. 
Ce panthéisme, si voisin en apparence de l'athéisme?, 


Stoïeiens se représentaient le principe premier comme à la fois actif et 
passif, mâle et femelle (Ravaisson, Мет. cit., p. 18). Cependant, par 
condescendance sans doute pour l'opinion, les Stoïciens préchaient 
encore la piété envers les dieux (Diogen. Laert., УП, p. 510). 

t Par le relâchement de sa tension, Dieu prend toutes les formes, les 
unes après les autres ; il s'assimile, il se fait tout en tout. De là tous 
ces dieux différents qu'honore les religions populaires, dénominations 
différentes d'une méme divinité, selon les différentes régions qu'elle 
occnpe et les puissances qu'elle y déploie; cause de toute vie, on 
l'appelle Zeus; présente dans l'éther, оп la nomme Athéné, dans le 
feu Héphestos, dans l'air, Héra, dans l'eau, Poséidon, dans la terre, 
Déméter ou Cybèle (Ravaisson, Mém. cit., p. 70; cf. Stob. Eclog. 
phys., I, р. 58. Plutarch. , De placit. philos., 1, 7; Diogen. Laert., VII, 
147 ; Athenag. Legat. pro Christ., c. 22, p. 28h). 

2 [gnis artifex. Cicer., De natur. deor., ЇЇ, 14. Пор ey vixóv (Diogen. 
Laert., VII, 137, 448, 156; cf. Ravaisson, Mém. cit., p. 20). 

3 Stob. Eclog. phys., 1, p. 54. 

4 Villoison, op. cii., p. 396, sq. 

5 Athenagor, Leg. pro Christ., c. 22. 

6 Лотос auepuarixis (Diogen. Laert., VII, 140; cf. Villoison, op. cil., 
p. 465, 460). 

7 Voy. Ravaisson, Mém. cit. 

8 Plutarch., De repugn. stoic., $ AA, p. 296, sq. Diogen. Laert., VII, 
440. Cicer., De natur, deor., I, 10. 

9 Plutarch., De repugn. stoicor., 8$ 32, 33. 
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s'en distingue cependant. Les Stoiciens établissaient avec 
force l'existence de Dieu !, et, par une de ces associations 
d'idées qui trouvaient leur source méme dans le poly- 
théisme antique, ils conservaient à ces dieux physiques, à 
ce dieu-monde, une véritable personnalité ; ils leur at- 
tribuaient des vertus et des qualités morales que l'on ne 
saurait attacher à des étres impersonnels. Leur école est 
une de celles qui ont le plus acerédité la notion d'une 
divinité bienfaisante régissant l'univers$. Car le Dieu- 
tout n'est pas pour eux sans une cerfaine conscience de 
soi-même, et la nature, qui еп est la manifestation, est à 
leurs yeux, essentiellement bonne, tant dans sa constitu- 
lion générale que dans les formes individuelles qu'elle 
revét, les agents par lesquels elle exerce son action, et 
auxquels les hommes donnent le nom de dieux. Aussi, 
Chrysippe ne veut-il, pas plus que Platon, qu'on attribue à 
ces dieux des actions honteuses et criminelles*; car les 
dieux ne sauraient nous faire aucun mal. Ils vivent dans 
un état de félicité compléte, et c'est pour cela qu'ils ne 
peuvent étre méchants, car il n'y a pas de bonheur pour 
l'être mauvais*. Il est aisé de voir que la félicité ainsi 
conçue s'approche beaucoup de l’état de celui qui n'a pas 
conscience de soi-même; c'est une sorte de passivité, de 


1 Cicer., De natur. deor., M, С. 

2 Cicer., De officiis, ПІ, 29; VI, 3. Cf. Phodri Epicurei vulgo 
Anonymi Herculanensis de natura deorum fragmenta, edit. Chr. 
Petersen, p. 25, 26. L'épicurien Phédre, tout en convenant que telle 
était Ја doctrine de la majorité des Stoïciens, soutient qu'il en existait 
bon nombre aux yeux desquels les dieux étaient la cause du mal. 

3 Piutarch., De repugn. stoicor., $ 33, p. 277. Cf. Bagueti Com- 
mentatio de Chrysippi vita, doctrina et reliquiis, p. 10, sq. (Lovan., 
1822). 

5 Aristot, Ethic. ad Nicomach., X, 8. 
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repos, au sein duquel il n'y a plus ni douleur ni joie. Ai- 
je besoin d'ajouter qu'une pareille conception de la divinité 
aboutit à la destruction totale de la religion ? Aussi, quoi- 
que les Stoiciens se conformassent par prudence aux pra- 
tiques du culte national !, en regardaient-ils l'accomplis- 
sement comme parfaitement inutile. Zénon engage ses 
disciples à ne point élever de temples aux dieux, parce 
qu'un temple est un objet de peu de valeur ©. Le pan- 
théisme des Stoiciens ne substitue pas au reste les lois du 
hasard à celles de la sagesse divine. Si leur Dieu-monde 
n'a qu'une personnalité douteuse, il garde cependant les 
attributs de la divinité suprême; il est prévoyant et infini- 
ment sage", et ce qu'on nomme le Destin, n'est, pour eux, 
que la parole éternelle de la Providence*. Les Stoiciens 
étaient si loin de faire de l'univers l'ouvrage du hasard, 
ils avaient une conviction si arrétée de la parfaite intelli- 
gence du moteur supréme, qu'ils excellaient à en dé- 
montrer, dans leurs discours, la nécessité *. Par ce côté, 
ils nous apparaissent comme des adversaires redoutables 


t Plutarch., De repugn. stoicor., $ 6, p. 214. 

2 Plutarch., De repugn. stoicor., $ 6, p. 213, Diogen. Laert., VII. 
р. 457. Theodoret., Serm. III de angel., diis, dæmon., ap. Oper. 
t. IV, p. 519. 

3 Les Stoïciens admettent la Providence (mpcvo) (Cicer., De natur. 
deor., 1, 8; cf. Senec., De providentia). 

* Stob. Eclog. phys., 1, 6, p. 180. Aul. Gell. Noct. Att., VI, 1! 
Cf. Daunou, Mémoire sur le Destin, dans les Mém. de l'Acad. des 
tnscrtpt. et belles-lettres, t. XV, p. 63) : e Ex quo intelligitur est fatum 
» sit non id quod superstitiose, sed id quod physice dicitur, caus 
» eterna rerum, cur et ea qua praeterierunt, facta sint, et que instabil, 
» бап! et qua sequuntur futura sint. » (Cicer., De divinat. , 1, 55.) «Sic 
» tunc naturam vocas, fatum, fortunam : omnia ejusdem Dei поша 
» sunt, varie utentis sua potestate. » (Senec. , Debenef., 1V, 8; cf. IV, 22.) 

5 Cicer., De natur. deor., I, 5. Cf. Senec., De benefic. ; IV, 6. 7. 
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de l'athéisme. Leur Dieu-monde, bien qu'il ait pour 
forme sensible la matière, n'est cependant pas cette ma- 
tiére méme, et faute de pouvoirse représenter son essence 
comme tout à fait immatérielle, ils le dépeignent comme 
étant d'une nature infinimentsubtilequ'ilsnommentl'éther. 

Convaincus qu'il y a une Providence, les Stoiciens 
pouvaient sans inconséquence admettre la possibilité de 
l'inspiration divine. Ils croyaient en effet à la divination 
et aux oracles *; mais ils s'efforcaient d'en donner une 
théorie purement scientique?. En cela ces philosophes ne 
rompaient pas tout à fait avec la religion nationale. Quant 
à leurs idées sur l'immortalité de де, elles s'éloignaient 
beaucoup des superstitions populaires. Selon eux, le prin- 
cipe animé qui réside en nous et est une partie de la force 
vitale universelle?, ne périt pas; il s’accroit et va-animer 
d'autres étres, ou subsiste séparé des corps ^. *. Il donne 
naissance à autant de démons qui, de méme que ceux 
qu'admettent Pythagore et Platon, ont des défauts, des 
vices analogues aux nótres*. | 

Quoique les Stoiciens ne semblent pas avoir donné à 
la démonologie tous les développements qu'elle recoit 
dans l'école platonicienne, il est cependant constant qu'ils 
y rattachaient des idées fort analogues *. Toutefois n'ayant 
pas pour objet de constituer la théologie, ils ne substi- 


1 Cicer., De divinat., I, 3. Diogen. Laert., VII, p. 529. 

2 Cicer., op. cit., 1, 53. 

3 Voy. J. Lips. Philos. stoic., I, 49. ` ` 

4 Sext. Empiric. Adv. Physic., IX, p. 568. Plutarch., De placit.. 
Philosoph., I, 8. 

5 Telle était l'opinion de Chrysippe (Plutarch., De oracul. defect., 
& 18, p. 714. 

6 Diogen. Laert., VII, p. 531, 580. 
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fuaient pas des démons aux dieux, et ne remplacaient pas 
une mythologie divine par une mythologie démoniaque. 

En morale, les Stoiciens émirent les principes les plus 
sévères. Ils définirent les devoirs avec une précision, ils 
en montrèrent l'enchainement avec une logique qu'on ne 
retrouve point à un égal degré chez Socrate ! ; ils finirent 
méme par tomber dans une véritable casuistique *. 

Ce qui nous est rapporté de leurs actes nous montre 
qu'ils portérent la pratique de la vertu plus loin qu'on ne 
l'avait fait en Grèce avant eux?. Jl y a en effet chez ces 
philosophes, non-seulement un sentiment profond de 
devoirs de l'individu, mais encore une notion claire de la 
solidarité qui lie tous les hommes entre eux. Le sage ne 
doit pas vivre pour soi; il doit se regarder comme 
membre de la cité humaine en général, et plus songer 
l'intérêt de tous qu'au sien propre *; car il est avant toit 
membre de l'Etat. Aussi, quand il est au pouvoir, son 
administration doit-elle être sévère; il ne devra connaitre 

! Diogen. Laert., Vil, 126. J. Stob. Eclog., 11,7, p. 144, sq. edit 
Heeren. Dans la morale, refasant de suivre et la dialectique platoniciennt 
et la métaphysique d'Aristote, jusqu'à l'idée d'un bien qui surpasse 
toute chose sensible et muliiple, le stoicisme a fait consister le bien 
dans l'harmonie des parties qui s'accordemt ou la conséquence pir 
laquelle ii définit la beauté (Ravaissoa, Mém. cii., p. 89). 

2 Tel fat le caractère des traités de Chrysippe, d'Hécaton, de Dio- 
gene de Babylone et d'Anmtipater, qui entraient dans l'appréciatiot 
morale des moindres actions, comme on іе voit par certains pi 
sages qu'en cite Cicéron (De ofic., 111, 10, 12, 23), auquel les Stoiciess 
eat fourni une bonne partie de ses vues (voy. Ш, А). Cf. ce que di 
S. Justin, .4polog., IL, 7. 

3 Sauf daas l'école pythagoricienne, plas réellement religieuse qu 
celles du l'urtique. 

4 Cicer., De ofic., 111, 5, 6; De ќа. bon. ef mal., П, 19. 
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ni pitié ni indulgence, ni adoucissement de la loit. Sa 
vertu sera toute désintéressée, il aimera ses amis pour 
eux-mêmes *; dans tous les actes, c'est l'intention et 
non le fait qu'il lui faudra considérer. Ainsi concu, l'ac- 
complissement .du devoir avait moins besoin de la sanc- 
tion d'une autre vie. Aussi, les Stoiciens ne recourent-ils 
pas plus à la métempsychose qu'aux vieilles fables du 
Tartare et des iles Fortunées pour refréner le méchant. 
Et cependant ils admettaient encore cette division absolue 
des hommes en bons et mauvais ?, généralement consa- 
crée parla doctrine de la rémunération future, bien qu'elle 
soit en désaccord avec la nature complexe de l'homme, 
mélange en proportions variables de bonnes et mauvaises 
qualités. . 

La doctrine du Portique, tout en épurant la morale, 
portait donc à la religion un coup mortel. Elle exaltait la 
liberté humaine, et, d'aprés un principe qui fut celui de 
la morale antique *, elle faisait dépendre toute la vertu 
de l'homme et non des dieux $; elle mettait le sage au- 
dessus de la loi commune; elle rejetait méme tout 
ce qui paraissait tenir à des scrupules religieux, tels 
que le respect des morts, le caractére sacré des funé- 


! Stob., op. cit., II, 7, р. 106, 490, 192. 

2 Stob., loc. cit. 

3 Áoíaxtt үйр tH zt Zrwevt xai Tot; Mn’ Auro) Irmixcis фусссфәц, de 
yin тюз 240 окыу tiat, Tò piv tay omcudaioy, тб ді vy qaüXov* xal тё 
plv r&v ancudaioy dré gare zc Bicu ypviodat тол; aperais, то di sav фадлоу 
tai; Saatz, (Stob. Eclog., 11, 7, p. 198.) 

4 Voyez plus haut, p. 56. 

5 C'est là, comme le remarque judicieusement М. Ravaisson, ce 
qui distingue profondément la morale stoi:ienne de la morale chré- 
tienne (Mém, cit., p. 81). 
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railles *, aversion de la chair humaine employée comme 
aliment?, l'interdiction des unions entré parents ?; elle 
ne condamnait ni le suicide* ni méme ka prostitution’, 
et on trouvait chez les Stoïciens ce cynisme propre à 
l'homme qui a scruté la nature physique, et pour le 
sealpel duquel il n'y a plus rien dé hideux, d'obscéne ou 
de répoussant". 

Sans doute, la doctrine stoicienne ne cónquit pas, dés 
l'origine, un empire, une popularité, qui aient pu mettre 
en péril les croyances publiques. Par sa nature et sa 
forme, elle demeura le privilége d'un petit nombre; mais 
elle s'infiltra lentement dans la morale de chacun, à raison 
méme de sa supériorité, et en dissipant les préjugés et 
jusqu'aux convenances dont l'observation sert au main- 
tien du bon ordre social, elle relacha lé lien religieux, 
qui y puise encore une partie de sa force, quand la foi 
s'est retirée des cœurs. Tendant à remplacer compléte- 
ment la religion par la science associée à un certain 
enthousiasme de la règle et de la nature dont cette 
règle est l'expression, le stoicisme substituait compléte- 


! Les Stoiciens affectaient un grand mépris pour la sépulture (Sext. 
Empiric. Adv. Math., ХІ, p. 194; Pyrrh. Hyp., Ш, p. 248). 

2 Sext, Empiric. Adv. Math., XI, p. 193, 194. Diogen. Laert., 
VII, 488. Theophil., Ad Autolyc., Ш, 5. 

3 Les unions comme celle d'OEdipe et de Jocaste étaient, pour eux, 
chose indifférente (Plutarch., De repugn. stoic., $ 29, p. 257. Diogen. 
Laert., ҮП, 488. Theophil., ibid., Ш, 6). 

4 Diogen. Laert., VII, 130. Plutarch., De repugn. stoic., $ 33, p. 977. 
Stob. Eclog., II, p. 226. Cicer., De finib., IH, 8, 18. 5. August., De 
civit. Dei, XIX, 4. Cf. Ravaisson, Mém. cit. , p. 84. 

5 Sext, Empiric. Pyrrh. Hyp., Ш, 201. 

6 Voy. Ritter, Histoire de ta philosophie, t. IT, p. 545, trad. Tissot. 

7 Tatian, Adv. Græc., p. 449. Clem. Alex. Cohort. ad Gent., p. A4. 
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ment la raison avec sa roideur, sa sécheresse, inais 
aussi sa grandeur et sa puissance, aux élans du sentiment 
religieux. 

Ce mouvement d'idées, qui transportait à la notion 
scientifique des lois physiques et morales de l'univers le 
gouvernement des esprits et la direction des actes, avait, 
au reste, commencé bien avant Zénon, Cléanthe et Chry- 
sippe. L'école ionienne avait installé en Gréce l'étude 
physique de la nature, et sa philosophie porte déjà l'em- 
preinte des idées développées ensuite par le Portique. 
Les dieux n'étaient, pour les sages ioniens, que des 
phénomènes ou des êtres matériels qu'ils cherchaïent 
à expliquer. Anaximandre de Milet, de méme que les 
Stoiciens, ne voit dans les dieux que des étoiles *. 
Pour Héraclite d'Éphése, c'est le feu central qui a tout 
créé*; pour Thalès, l'eau est le principe universel?. 
Cependant, ces philosophes n'ont pas pu se dégager 
complétement des idées superstitieuses qu'ils doivent 
à leur éducation polythéiste, et, dans leurs opinions, 
on retrouve des compromis continuels entre les vieilles 
eroyances et les principes auxquels la science les con- 
duit. Thalés admet encore des démons et des héros; les 
uns sont les âmes des corps animés, et comnie la per- 
sonnification, l'individualisation des forces animales; les 
autres sont les àmes dégagées de l'enveloppe humaine et 
qui conservent dans leur vie nouvelle leurs bonnes ou 


leurs mauvaises qualités *. 


1 Plutarch., De placit. philos., I, 7, p. 545. Cf. Villoison, Theologéa 
physica stoicorum, edit. Osann., p. 926. 

2 Ritter, Histoire de la philosophie, t. 1, p. 204. 

3 Plutarch., op. cit., 1, 3, p. 524. Ritter., p. 178. 

4 Diogen. Laert., I, p. 23. Plutarch., op. cit. , I, 8, p. 521. Athena- 


gor. Leg. pro Christ., p. 204. 
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.Le mouvement se continue chez les Éléates, dont 
l'hostilité contre le polythéisme antique n'est plus dissi- 
mulé. Xénophane de Colophon déclare que le monde 
est Dieu t, et, ainsi que Parménide et Zénon d'Elée, il ne 
tient aucun compte des croyances populaires, des récits 
des poétes? ; il les signale comme un grossier anthropo- 
morphisme? en désaccord avec la morale: Il ne veut pas 
qu'on prête aux divinités les formes et les organes de 
l'homme. « Si les chevaux ou les bœufs, s’écrie-t-il, se 
font des-images de Dieu, ils le représentent sous la forme 
d'un cheval ou d'un bœuf +. *.» Ce même Xénophane tient 
pour inutile d'offrir aux héros des sacrifices ^; il rejette 
la divination 5, et il faut descendre jusqu'à Epicure, c'est- 
à-dire prés de deux siéeles plus tard, pour rencontrer 
une inçrédulité aussi peu déguisée, 

L'école atomistique de Leucippe et de Démocrite prés 
pare l'avénement de celle d'Épicure, qui nous appe 
rait entre. les philosophes, comme le plus irréligieux 
et le plus négatif. Le matérialisme de ces philosophes 
éclate dans toute leur doctrine. 115 écartent de l'explica 
lion de l'univers l'intervention de t tout principe divin. À 


Е Diogen. Laert., IX, 9, Euseb. Pray. Seck L 8, 4, Xenophan 
Fragm. 2, edit, Karsten, 

2 Cf. ce qu'il dit de la théologie d'Homère et d'lésiode. Xenophan, 
Fragm. 7, edit. Karsten. Sext. Empiric. Adv. Math., 1X, 193; 1, 28% 
Cf. Zeller; Die Philosophie der Griechen, t. 11, p. 382. 

3 Fragm. 1, 2, edit. Karsten. 

4 Xenophan. Fragm. 6, 6, edit, Karsten. Clem. Alex. Stromat,, Ÿ, 
p. 601. 

5 Interrogé par les Éléates, s'ils devaient immoler des victimes i 
Leucothéc,-et la pleurer ou non, il lear conseilla de ne pas Ја pleurer 
s'ils la croyaient une déesse, et de ne pas lui offri ir de sacrifices s'ils la 
regardaient comme une mortelle (Aristot. Rhetor., El, 23, p. 287). 

ê Plutarch., De placit. philos., V, 1, p 650, 
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leurs yeux, tout est inerte et passif, et si les corps ont 
pu se mouvoir, c'est par suite de chocs (mAvyat) qui se 
sont succédé de toute éternité *. L'âme n'est que la force 
vitale qui grandit et vieillit avec le corps °. Cependant 
Démocrite ne niait pas encore absolument l'existence des 
dieux, mais ceux-ci n'étaient, à ses yeux, que des formes 
(ола), autrement dit des phénomènes visibles?, des 
inétéores auxquels, à ce qu'il semble, il prétait une indivi- 
dualité, une àme, et qu'il supposait dés lors pouvoir entrer 
avec l'homme dans une relation. bienfaisante ou malfai- 
sante ; car, selon lui, les dieux peuvent nous révéler l'ave- 
nir et faire entendre à nos oreilles une voix articulée *. 

Quant à la morale de Démocrite, elle n'est qu'un 
égoisme bien entendu ; elle se confond avec l'art de vivre 
heureux, et n'a pas pour base le devoir. 

Épicure emprunta à l'école atomistique le fond de son 
Systéme, et géneralisa des principes que Leucippe et 
Démocrite n'avaient fait souvent qu'indiquer. S'il n'ose 
pas dire hautement que les dieux n'existent pas, de 
peur de s'attirer le châtiment des lois et l'animad- 
version du peuple?, il en fait au moins des étres pure- 


! Stob. Eclog. phys., I, p. 358. Cicer., De natur. deor., T, 42, 99, 
Cf. Ravaisson, Mémoire sur le stotcisme, p. 8. Zeller, Die Philosophie 
der Griechen, t. І, p. 641. 

2 Stob. Serm., CLXVI, 25. Aussi Démocrite admettait-il que, dans le 
cadavre, il restait une partie de l'âme, montrant par là que l'âme n'était 
pour lui que le principe d'organisation (Plutarch. Placit. philos., 1V, 4. 
Cicer. Tuscul., I, 34). 

3 Sext. Empiric. Adv. Math., IX, 24. Cf. Brandis, Handbuch, p. 338, 
339. Zeus était l'air, selon Démocrite (voy. Oper., edit. Mullach, p. 237). 

4 Sest. Етрігіс. Adv. Math., 1X, 19. 

5 Voy. П. Ritter, Histoire de la philosophie, t. T, p. 494, 495. 

5 Posidonius a fort bien montré qu'Épicure déguisalt à dessein son 
athéisme. 

T. Ul. 90 
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ment contingents, et comme les citoyens d'un autre 
monde, étrangers, indifférents à celui-ci‘. Epicure 
rejette toute notion divine comme une pure imagina- 
tion, variable d'un peuple à l'autre?, et extirpe toute reli- 
gion en ôtant aux dieux la volonté de faire le bien?. 1 
anéantit toute croyance à une autre vie, toute espérance 
d'une rémunération et toute crainte d'un chátiment futur. 
Par là, il délivra les esprits de terreurs qui troublaient 
encore plus leur repos qu'elles ne servaient à leur amé 
lioration, et mérita la reconnaissance de ses disciples’. 
Mais, en méme temps, il priva l'homme de la conso- 
lation de la priére?, et réduisit la morale à n'étre plus 
qu'une intelligence bien entendue de nos besoins et de 
nos aises Il réhabilita ainsi la volupté, tout en pré- 
chant la modération dans les plaisirs ; et si sa philosophie 
a pu contribuer à adoucir les mœurs, en apprenant 
à l'homme à raisonner ses actes et à résister à ses pas- 
sions féroces et brutales?, elle n'a fait, par contre, que 


1 Voy. Senec., De benefic., IV, 9. Philodem. ap. Volumin. Hercul, 
t. Vl, p. 43. 

2 Cicer., De nat. deor., I, 24, 22, 29, 

з Ibid., I, ЦЗ, 

4 Voyez l'éloquent tableau que M. Ravaisson a tracé des craint 
superstitieuses qu'entretenait alors la religion, et de l'enthousiasme 
qu'inspira celui qui en délivrait les esprits (Mémoire sur le stoïcisme, 
p. 40, 11). 

5 « Itaque non dat Deus beneficia, sed securus et negligens nostri, 
» aversus a mundo, aliud agit, aut quae maxima Epicuro felicitas vi- 
» detur, nihil agit, nec magis illum beneficia quam injuriæ tangunt. 
» Hoc qui dicit, non exaudit precantium voces, et undique sublatis in 
» colum manibus vota facientium privata ac publica. » (Senec, D 
benefic., 1V, 4.) 

€ Voy. E. Zeller, Die Philosophie der Griechen, t. III, part |, 
p. 368, sq. 
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des gens faciles et accommodants, d'aimables égoistes, 
et non des hommes réellement vertueux‘; elle a anéanti 
tout idéal*, et, en rapetissant la vertu, ouvert la porte à 
tous les vices?. De là les accusations souvent injustes 
dirigées contre la secte épicurienne par ceux qui ne la 
jugeaient que par ses principes, sans considérer com- 
ment elle les appliquait *. 

Substituant à la théologie des doctrines purement phy- . 
siques, au sentiment religieux la raison, détournant les 
esprits de toute préoccupation de culte, ne faisant de 
la morale qu'une simple régle de conduite, Épicure 
doit étre regardé comme celui de tous les philosophes 
qui a préparé davantage la décadence des croyances 
publiques. Il est vrai qu'originairement peu répandue, 
adoptée seulement d'abord par quelques riches, et 
quelques heureux oisifs?, accueillie de voluptueux , 
d'égoistes qui exagéraient les principes du maître, sa 
doctrine n'exerca pas une influence aussi funeste sur le 

_polythéisme qu'elle l'eüt fait si elle avait été de nature 
à devenir populaire. Car la majorité éprouve un impé- 
1 On voit, par ce que dit Cicéron, que les Epicuriens étaient généra- 


lement assez bonnes gens (Tuscul. quast., ПІ, 21). 

? « Sentit (Epicurus) autem nihil anquam elegans, nihil decorum. » 
(Cicer., De divinat. , I, 30.) 

3 Les Épicuriens sont généralement signalés comme des volupteux et 
des gourmands (cf. Lucian. Hermotim., c. 46, p. 25, edit. Lehmann). 
Sénèque nous dit que les gens débauchés et dépravés cherchaient dans 
les préceptes de l'école épicurienne, la justification de leur conduite, qui 
était cependant, au fond, en opposition avec l'enseignement de son 
fondateur (De vita beata, c. 12). 

* « Itaque non dico, quod plerique nostrorum sectam Epicuri tagi- 
» tionem magistram esse: sed illud dico, male audit, infamis est et 
» immerito. » (Senec., De vita beata, c. 12.) 

5 Cicéron nous dit que, de son temps, les écrits d'Épicure n'étaient 
que dans les mains de ses sectateurs (Tuscul. quaest. , И, 8). 
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rieux besoin de croyances et les négations de l'épicu- 
risme étaient trop contraires à ce besoin pour conquérir 
les esprits. 

Bien que les Cyniques n'aient exercé qu'une faible 
influence sur les idées de leur temps, ils ont pu contri- 
buer aussi à ébranler la religion par le mépris qu'ils 
affichaient pour elle. Différents mots d'Antisthéne et de 
. Diogéne décélent suffisamment leur incrédulité. Ce der- 
nier tenait pour des insensés les devins et les interprètes 
des songes, et regardait les fétes de Dionysos comme 
une chose admirable pour des fous ‘. 11 n'avait nul res- 
pect pour les choses saintes, et croyait permis de manger 
les viandes interdites par la religion *. La secte cynique 
répond jusqu'à un certain point, pour la Gréce, à ce que 
furent les ascétes en Orient?; mais elle s'en distingue 
profondément, en ce que sa doctrine du renoncement 
n'était pas fondée sur une pensée religieuse. Les cyniques 
ont laissé peu d’écrits; Diogéne ne parait pas en avoir 
composé, en sorte que, s'ils exercérent quelque influence 
sur les mœurs, ce fut plutôt par leur exemple que pat 
leur doctrine; toutefois leur exagération de simplicité 
provoqua plus de raillerie que d'admiration. 

Je n'ai encore parlé que des philosophies, des corps de 
doctrine qui minaient l'édifice religieux; mais les philo- 
sophes n'étaient pas les seuls à ébranler la foi ; l'incrédu- 
lité ne prenait pas toujours une forme aussi scientifique. 
L'irréligion s'était déjà produite d'une manière moins 

! Diogen. Laert., VI, p. 380. 

2 Diogen. Laert. , VI, p. 44. 11 pensait méme qu'on pouvait manger t 
Ja chair humaine. , 

3 On voit, en effet, Diogène se livrer à de véritables actes d'asc- 


tisme ; l'été, il se roulait dans le sable brûlant ; l'hiver, il embrassait des 
statues couvertes de neige (Diogen. Laert., Vf, p. 384). 
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systématique et moins savante, quand Socrate avait tenté 
de réformer la religion nationale. ll y avait alors bon 
nombre de sceptiques, d'athées `, inspirés, peut-être par 
l'école atomistique*. Bien des gens doutaient de l'im- 
mortalité de l'àme. Cébés, parlant à Socrate, dit que les 
hommes s'imaginent presque tous que lorsque l'âme a 
quitté le corps, elle cesse d'exister, elle s'évanouit 
comine une vapeur qui se dissipe. Platon, on l'a vu, 
s'efforce de combattre ces raisonnements?, et Socrate a 
épuisé tous les arguments pour réfuter les sophistes qui 
n'admettaient aucune vérité absolue, aucun principe 
fixe, et soutenaient que tout dépend de l'opinion 3. Pro- 
lagoras d'Abdére, disciple de Démocrite, doutait des 
dieux 5, et donnait l'homme pour la mesure de toutes 
choses 9. 1l faut le dire aussi, ces maximes n'étaient que la 


! Platon. Leg., XI, p. 463; XII, $ 4, p. 593. Les athées n'étaient pas 
rares en Grèce (voy. Elian. Hist. var., П, 81). « Dans tous les temps, 
écrit Platon, qui fait parler un Alhénien, il y a eu plus ou moins de 
personnes attaquées de cette maladie (l'athéisme), » et il ajoute : « Aucun 
de ceux qui, dans leur jeunesse, ont cru qu'il n'y a point de dieux, n'a 
persisté jusqu'à la vieillesse dans cette opinion. » (Leg., X, $ 3, p. 470; 
voy. ce qui est dit plus loin du retour des philosophes à la foi.) 

2 Méirodore de Scepsis, qui était élève de Démocrite, soutint que 
nous ne pouvons avoir de certitude sur rien (Cicer. Acad., IV, 23; 
cf. Sext. Empiric. Adv. Math., VII, 48, 88; Simplic., In Phys., f 7). 
Il expliqua par des allégories toute la mythologie d'Homére (Tatian. 
Orat. ad Grac., c. 37,8 8). 

з Phædon., $ 39, p. 197. Il est vrai que cette incrédulité a été de 
tous les temps, eton la retrouve plus ou moinsavouée, méme aux époques 
de foi, chez des esprits qui ne sont pas, pour cela, exempts de superstition. 

4 Voy., sur l'incrédulité des sophistes, Zeller, Die Philosophie der 
Griechen, t. I, p. 781. 

5 Athen., VIII, p. 354. Сісег., De natur. deor., I, 12. Diogen. 
Laert. , IX, 8, 51. Maxim. Tyr. Dissert., ХҮП, 5. p. 319. Theophil., Ad 
Autolyc., Ш. 7. 

6 Sext. Empiric. Pyrrh. Hyp., I, 217. Aristot, Metaphys., ХІ, 6. 
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théorie des actes qui commencaient à se pratiquer dans 
une société corrompue et en décadence. En professant 
le principe que le droit se confond avec l'utile et la jus- 
tice avec la force, les sophistes répétaient ce que disaient 
les tyrans et.les démagogues '. Leur école avait ren, - 
contré de nombreux admirateurs*. Un pyrrhonisme 
qui devait plus tard prendre une forme plus décidée 
avec celui dont il emprunta le nom, préparait ainsi la 
ruine de la morale demeurée sans point d'appui ?. Chaque 
jour l'incrédulité devenait moins timide. Prodicus, sans 
étre athée, ne voyait dans les dieux grecs que de h 
terre, de l'eau, des astres auxquels la crédulité populaire 
prêtait une puissance et une volonté *. Critias donnait la 
eroyance aux dieux pour une invention des hommes 
d'État, et Diagoras, qui vivait vers la Lxxxx* olympiade, 
professait, si l'on en croit les anciens, ouvertement 
l'athéisme?. Peut-être Diagoras n'était-il point un athée 


Cicer. Acad., II, 46. Damasc., De prim. princip., p. 587, edit. Kopp. 
Hermias, Irrisio gentil. philosoph., c. 9. 

1 Platon., De Republ., I, p. 338 c. Cf. Е. Laurent, Histoire du droit 
des gens, t. II, p. 239. 

2 C’est à quoi fait allusion Thucydide (I, 76; V, 105). Cf. Brandis, 

Handbuch, p. 518, note. 
. 3 Aussi voit-on Calliclès et Thrasymaque de Chalcédoine ne plus 
reconnaître que le droit du plus fort. (Platon. Gorgias, p. 482, 483; 
Respubl., І, p. 338, 343, 348. Philostrat. Vit.' Sophist., p. 497. Cicer. 
Orator., 8 2.) - 

4 C'est à quoi Platon fait allusion (Leg., X, § 2, p. 465, 465; 
ef. Ciéer., De natur. deor., Y, 42,118; voy. Zeller, ou. cit., Lk 
p. 782). 

5 Sext. Empiric. Ado. Math., IX, 18. Cf. Nägelsbach, Die Nachho- 
merische Theologie, p. 436. 

6 Plutarch., De placit. philos., Y, 7, p. 541. Suidas, v* Аш 
Maxim. Tyr. Dissert., XVII, 5, p. 319. Quoique l'antiquité se soit 
accordée à donner Diagoras pour un athée, M. Ch, Lenormant a sou- 
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dans le sens absolu du mot, mais il ne prenait pas au 
moins le soin de dissimuler par un systéme d'exégése, 
son incrédulité à l'existence des dieux. L'école d'Evhé- 
mére, en soutenant que tous les dieux ne sont que 
des hommes dont on a dénuturé l’histoire‘, venait à 
l'appui de cette incrédulité, et par des interprétations 
ridicules*, acceptées plus tard d'écrivains qui n'en 
comprenaient pas l'intention ?, elle tentait de réduire la 
mythologie à n'étre qu'un recueil de contes puérils tra- 
vestis par l'ignorance. Les États portèrent d'abord des 
peines sévéres contre cette impiété. Quoique à Athénes 


tenu, dans un mémoire lu à l'Institut, que ce philosophe se bornait à 
nier l'existence des dieux du paganisme, et il produit, à l'appui de cette 
opinion, les vers sur la Providence, dont la composition était attribuée 
au philosophe de Mélos. 

! Evhémére de Tégée avait composé, vers la fin du re siècle avant 
notre ère, une histoire sacrée qui fut traduite en vers latins par Ennius. 
Cf. Plutarch., De Is. et Osir. y $ 23, p. 475. Persée, disciple de Zénon le 
stoicien, disait de méme que ceux auxquels on avait donné le nom de 
dieux, étaient les hommes qui avaient inventé les arts (Cicer., Denatur. 
deor., Н, 45). L'évhémérisme s'est produit.dans l'Inde comme dans la 
Grèce. Il se forma, en ce pays, deux écoles rationalistes : l'une, 
celle de Nairoukta, explique les noms de dieux et les mythes par les 
phénoménes physiques; l'autre, celle d'Aitihasika, par des faits histo- 
riques (voy. A. Kuhn, Zeitschrift zur vergletch. Sprach., ann. 4851, 
p. 442). | 

2 On peut juger du ridicule de ces interprétations par ce que nous 
rapportent Hellanicus et Philochore dans son Histoire de l’Attique : 
Tauros est un général du roi Minos; Aïdoneus, roi des Molosses, 
possesseur d'un grand chien qui dévora Pirithoüs, avait enlevé une 
femme nommée Proserpine (voy. Philochor. Fragm. 38; Plutarch. 
Thes., $ 31, p. 64, edit. Reiske). Androtion, qui suit aussi les expli- 
cations évhémeristes, avance que les guerriers nés des dents du serpent 
semées par Cadmus, étaient des guerriers qu'il avait ramassés de tous 
côtés, et qui l'avaient accompagné de Phénicie à Thèbes (Schol. ad 
Euripid. Phénic., v: 674). 

3 C'est cé qui arriva par exemple à Diodore de Sicile, 
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la liberté de la parole fut poussée très loin ', on ne toléra 
pas une telle atteinte portée à l'opinion de la grande majo- 
rité. Protagoras * et Diagoras? furent bannis, les sophistes 
se virent poursuivis. avec acharnement. On regardait 
alors les hommes, qui se mettaient en opposition avec les 
opinions genérales, non pas seulement comme des impos- 
teurs, mais comme des méchants, comme entrainés à 
l'inerédulité par les passions et leur penchant pour le plai- 
sir *. La démoralisation qui suivait l'impiété scandalisait 
les ámes religieuses et ne leur inspirait que plus d'aversion 
pour des hommes aux arguments desquels ils n'avaient 
guère à opposer que des traditions sans valeur 5. 

Mais l'impiété de quelques Grecs n'ébranlait pas dans 
l'esprit des masses la foi aux dieux ?, pas plus que les 
. saillies d'un Aristophane et d'autres comiques” qui sem- 


1 Ei. Abyvats. @ф\&Дїз%$, 00 TRS ЁА2до; пласти doriy оша тй 
Agyatv. (Platon. Gorgias, $ 39, р. 176, edit. Bekker.) 

2 Le Traité des dieux de Protagoras fut supprimé (Platon. Theet., 
p. 160, 162). Prodicus fut, dit-on, condamné, comme Socrate, à boire 
la ciguë (Suidas, v* Ilocos; cf. Cicer., De natur. deor., I, 13, 42). 

3 Ælian. Hist. var., II, 23. Valer. Maxim., 1, 4, $7, extern. Au dire 
de quelques-uns, on accusait Diagoras d'avoir révélé la doctrine des 
mystères (Cicer., De nat. deor., LE, 37, 89; Schol. ad Aristoph. Av., 
4073; cf. Ad Ran., 323; Diod. Sic., ХШ, 6; Sext. Empiric. Adv. 
Math., IX, $ 53; Clem. Alex. Cohort. ad Gent., р. 45, edit. Sylb.). 

4 Ard’ fqíioüt áxpacíix usvev Adobe te xal ётабоцлоу imi тоу dorbi Б 
Spuacbar та; Quy &c dutõv. (Platon. Leg., X, 5 1, p. 464.) 

5 Dans Platon, on oppose surtout, aux arguments des incrédules, 
l'attachement pieux que doivent inspirer pour la croyance aux dieu, 
les souvenirs d'enfance qui s’y rattachent (Leg., X, $ 3, p. 467, 468). 

6 Cicéron écrit encore, quelques siècles plus tard, aprés tous les progrès 
de la philosophie : «Nam ut vere loquamur, superstitio ; fusa per gentes, 
» oppressit omnium fere animos atque hominum imbecillitatem occu- 
» pavit. » (De divinat., IL, 72.) 

7 Aristophane raille sans doute les dieux, mais il ne propose pas de 
substituer à la religion de l'État une doctrine nouvelle. U se moque de 
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blent, du reste, avoir été plutôt des bouffonneries sans 
conséquences que des attaques systématiques contre la 
religion de l'État. Dans la vie pratique, la superstition gar- 
daitson empire, et les philosophies incrédules ne pouvant 
substituer une foi nouvelle à celle du vulgaire, le culte 
reshhit entouré du respect public et continuait de trouver 
faveur chez l'immense majorité des populations helléni- 
ques; il était méme respecté par ceux qui ne lui pré- 
taient aucun caractère divin’. Ces philosophes donnaient 
parfois sur leurs vieux jours l'exemple du retour à des 
eroyances qu'ils avaient combattues, et la peur de la mort 
se combinait avec le réveil des sentiments religieux pour 
les ramener à des opinions que leur vie avait dés- 
avouées *. Les oracles, les merveilles dont les temples 


l'immoralité et de l'injustice des divinités, mais il ne nie pas leur 
existence (Aves, v. 554, 560; Nub., 247, 599-402). Il tourne en 
ridicule les sacrifices, mais il ne combat pas précisément le culte (Aves, 
v. 1515, 4595); il tient, en un mot, à peu près Ic langage des fabliaux 
du moyen âge, aussi irrévérencieux pour les choses saintes, sans que 
leurs auteurs aient été pour cela des incrédules ou des sceptiques. 

! «Nam et majorum instituta tucri sacris cerimoniisque rctinendis, 
» sapientis est, » écrit Cicéron après avoir démontré l'inanité d'une des 
` institutjons qui faisaient la base de la religion romaine (De divinat., И, 
72). Par habitude ou par préjugé, on voyait méme des philosophes, et 
notamment des Epicuriens et des Stolciens, consulter les dieux et en 
révérer les simulacres (voy. Cicer., De natur. deor., 1, 31; De di- 
vinat., 11, 38). Presque tous les Stoïciens avaient foi dans l'astrologie 
chaldéenne, et Cicéron ne cite que Panétius qui la rejetat (De divinat., 
И, 42). Pyrrhon, malgré son scepticisme, remplit à Elis, sa patrie, les 
fonctions de graud prétre (Diogen. Laert., 1X, p. 672). 

2 « Tu sauras, Socrate, que lorsqu'un homme se croit aux approches 
de la mort, certaines choses sur lesquelles il était tranquille auparavant, 
éveillent alors dans son esprit, des soucis et des alarmes. Ce qu'on 
raconte des enfers et des châtiments qui y sont préparés à l'injustice, 
ces récits, autrefois l'objet des railleries, portent maintenant le trouble 
dans son ame; il craint qu'ils ne soient véritables. Affaibli par l'âge 
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continuaient à être le théâtre, les prodiges dont l'imagi- 
nation grossissait toujours le nombre et dont l'explication 
échappait à l'ignorance *, étaient d'ailleurs, pour la reli- 
gion hellénique, de puissants appuis contrelesquels venait 
se briser la philosophie. Il y a dans la majorité des esprits - 
auxquels la eulture scientifique est étrangére, un tel 
besoin de surnaturel que le rationalisme pur ne saurait 
lui suffire ; aussi les progrés de la physique avaient beau 
dépouiller les dieux de leur cortége merveilleux, la foi 
aux prodiges n'en reparaissait que plus générale et plus 
vivace. 

Voilà comment le polythéisme, tout en s'affaiblissant, 
tout en perdant dans les régions élevées de la société 
hellénique, des fidéles ou des partisans, resta encore 
plusieurs siécles debout, et ne s'écroula que lorsqu'un 
travail intestin eut repris sa base en sous-œuvre et 
satisfait par des croyances nouvelles le sentiment reli- 
gieux que la philosophie laissait sans aliments. . 


ou plus prés de ces lieux formidables, il semble les mieux apercevoir: 
il est donc plein de défiance et de frayeur ; il se demande compte de a 
conduite passée; il recherche le mal qu'il a pu faire. Celui qui, en exa- 
minant sa vie, la trouve pleine d'injustices, se réveille souvent, pendant 
Ja nuit, agité de terreurs subites comme les enfants; il tremble et il 
vit dans une affreuse attente. Mais celui qui n'a rien à se reprocher à 
Sans cessé auprés de lui une douce espérance qui sert de nourrice à 
sa vieillesse, comme dit Pindare. » (Platon. Leg., 1, S 5, p. 270, sq. 
edit. Bekker. ) 
! Voy. Cicer., De natur. deor., П, 3. 
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Les religions des peuples de l'ancienne Gréce et de 
l'Asie Mineure présentent à l'origine une physionomie 
commune qui trahit l'identité des conceptions d’où elles 
sont sorties. Le point de départ naturaliste apparait 
encore, méme aprés que la notion divine s'est transfor- 
mée, agrandie, et qu'un élément spiritualiste en a pro- 
fondément modifié le caractére. C'était le spectacle de la 
nature qui avait inculqué aux anciens, au Grec comme 
au Phrygien, au Syrien comme à l'Hindou, l'idée de 
Dieu et fait connaitre les attributs du Créateur. L'infinie 
variété des phénoménes cosmiques, la grandeur, la 
magnificence des météores, la clarté solaire, la sérénité 
du firmament, la richesse de la végétation, les contrastes 
qu'offrent le ciel et la terre suivant les saisons et les 
climats, ont élevé l'esprit de l'homme des anciens jours 
vers la puissance cachée dont tout céla est l’œuvre et la 
manifestation. Telle fut la révélation primaire, la voix 
qu'Adam, la personnification des premiers hommes, 
entendait au jardin d’Eden, et dont il était effrayé. Cette 
voix ne parlait pas, en effet, comme la nôtre; elle avait 
pour expression le murmure des eaux, le bruit du vent, 
' l'éclat de la foudre, l'agitation des arbres, la clameur 
méme des animaux. Plus on remonte dans le temps, 
plus attentive à son appel on trouve l'oreille de l'homme. 
Par elle seule nous concevons Dieu à l'origine; car ce 
Dieu est inaccessible à notre intelligence, insondable à 
nos méditations. Les religions, pas plus que les philoso- 
phies, ne sauraient nous en expliquer le mystère et 
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l'essence. Nous sentons que Dieu est, parce que nous 
devons aller chercher au-dessus de nous le principe qui 
nous éclaire et nous fait vivre. Mais essayons-nous d'en 
définir et d'en comprendre le caractère, tout nous 
échappe, tout nous arrête, et les théodicées ne nous 
offrent jamais que le miroir de notre personnalité au 
delà de laquelle nous ne pouvons plus rien concevoir. 
A son éveil dans l'esprit de l'homme, la notion divine 
n'était donc point encore séparée de la conception de la 
nature, pas plus que dans l'homme vivant, l'esprit n'est 
séparé du corps. Aussi, lorsque les populations primi- 
tives portaient à la Divinité leurs adorations, ne pouvait- 
on distinguer si c'était à l'agent physique, au phéno- 
mène, qu'elles s'adressaient, ou si elles en invoquaient 
l'auteur suprême. Partout où le Pélasge ou le. Grec 
apercevait un météore, soupconnait une force cachée, 
rencontrait un principe bienfaisant et créateur, il adorait 
un dieu. L'univers se trouvait de la sorte rempli pour 
lui de divinités, parce que l'univers est en effet divin 
dans toutes ses parties. L'esprit humain ne cherchait 
point alors à démêler dans quels rapports de subordina- 
tion et de dépendance ees phénoménes peuvent étre 
avec la cause une, primordiale, qui les enfante ; il sen- 
tait plus qu'il ne concevait la Divinité; il l'apercevait à 
travers la nature, qui en décompose l'unité comme le 
prisme décompose le spectre solaire, pour en mieux 
montrer les rayons lumineux. Ainsi, les forces phy- 
siques s'offraient à l'homme des anciens âges comme 
autant d'individualités ayant chacune sa vie propre et 
son caractère personnel. La poésie prétait aux divers 
phénoménes les formes, le langage et l'intelligence qui 
appartiennent à l'homme, et transportait dans le monde 
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physique toutes les données du monde moral. Telle est 
l'espéce de panthéisme que l'on trouve si admirablement 
peinte dans le Rig-Wéda, et qui perce encore dans les 
mythes de la Gréce et de l'Asie Mineure. La tendance à 
faire de chaque partie de l'univers un individu concu à 
notre image, alla tous les jours se prononcant davan- 
tage. Les traits que l'allégorie poétique prétait aux mé- 
téores, aux agents cosmiques, à la terre, au feu, à l'air, 
aux eaux, aux nuages, aux arbres, aux animaux mêmes, 
devinrent les linéaments d'une figure dont l'esquisse se 
dessine de plus en plus nettement, et qui finit par repré- 
senter un personnage tout humain. Ce personnage, c'est 
le dieu des Hellénes, c'est le dieu d'Homére que l'on ne 
peut plus distinguer de l'homme, et qui se méle à ses 
actes et à ses combats; c'est aussi le dieu d'Hésiode. 
Toutefois, chez ce poéte, l'humanité n'est pas aussi 
compléte en Dieu ; le corps de ses divinités garde quel- 
que chose de fantastique et de vaporeux qui rappelle les 
phénoménes incarnés dans leurs personnes. Telle est la 
théologie au grand áge de l'anthropomorphisme ; le dieu 
est devenu homme; son corps est, comine celui des 
premiers humains faconnés par Prométhée, pétri d'air, 
de feu, de terre, de lumiére et d'eau ; mais on peut, en 
le décomposant par la chimie de la critique, en séparer 
les éléments générateurs, et rendre au naturalisme pri- 
mitif ces personnages divins qui semblaient faits de notre 
chair et de nos os. L'imagination populaire préte aux 
dieux nos idées et nos passions; elle ne peut se les 
représenter qu'occupés des mêmes desseins que nous, 
poussés par les mémes mobiles, en proie aux mémes 
préoccupations. Toutefois la figure humaine est suscep- 
tible de s'ennoblir, de se modifier, de s'embellir. Les 
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traits prétés aux dieux purent donc aussi gagner en 
noblessse et en beauté, et ce fut le résultat des progrés 
de l'art. Les Grecs, les plus beaux des peuples de Fanti- 
quité, avaient au plus haut degré le sentiment de la per- 
fection dans les formes et de l'harmonie dans les parties. 
Le ciseau de leurs statuaires réussit à répandre sur le 
visage des dieux, dans leur aspect et leur maintien, le 
sentiment de la force, de la vertu qu'ils personnifiaient. 
Zeus, Héra, Athéné, Apollon, Artemis, Poséidon, 
Aphrodite, Déméter et sa fille Proserpine, Dionysos et 
Hercule, devenaient autant de types où les artistes 
réunirent ce que nous appelons l'idéal de l'homme et de 
la femme, aux différents âges, dans les diverses condi- 
tions de la vie, les diverses manifestations des vertus 
qu'ils tiennent de Dieu. Tel est le caractère des divinités 
grecques du vr au ту siècle avant notre ёге. Ce senti- 
ment profond que l'art hellénique sut acquérir de ce 
qu'il y a de vraiment divin en nous, se retrouve, bien 
que peut-étre moins prononcé, dans la poésie et dans 
le culte, dans les hymnes sacrés et dans les solennités 
religieuses. Ce n'est plus seulement la nature dont on 
veut rappeler les phénomènes et fêter les bienfaits, c'est 
le cóté moral que l'on cherche à développer. Ce cóté 
n'apparait d'abord que comme le reflet du cóté physique; 
mais une vive intuition du beau, en ennoblissant celui- 
ci, fait aussi ressortir davantage le premier. A chaque 
type physique se trouva ainsi correspondre un type mo- 
ral. On avait. commencé par diviniser toutes les forces 
morales, par changer en autaht d'individualités divines 
les vertus du cœur humain. Comme une étroite liaison 
existait, selon l'opinion des Grecs, entre le beau et le 
bien, dont il est le reflet, suivant la magnifique expres- 
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sion de Platon, le dieu de la belle nature se trouva trans- 
formé en une divinité morale et intellectuelle. Cette 
transformation ne fut toutefois jamais compléte ; la divi- 
nité hellénique ne devint point un pur esprit ayant pour 
essence une entité morale, pas plus qu'elle n'avait été 
dans le principe une pure conception physique. L'ima- 
gination populaire ne se représentait la bonté, la justice, 
la force, la prudence, la chasteté, l'amour maternel, le 
courage, la tempérance, que sous des traits qui pou- 
vaient rendre ces vertus sensibles aux yeux. Il y a d'or- 
dinaire dans la physionomie de celui qui les possède, 
dans son abord et jusque dans ses mouvements, comme 
un rayonnement de son àme, et c'est ce rayonnement 
que le Grec choisissait pour l'image du dieu en qui la 
vertu était personnifiée ‘. Mais ces vertus ne mettent 
pas les dieux à l'abri de nos fautes et de nos faiblesses. 
L'Helléne ne pouvait concevoir un dieu-homme sans lui 
supposer aussi, quelque idéalisés que fussent ses traits, 
les imperfections qui tiennent à notre nature, et que 
nous ne séparons pas d'une existence terrestre. De là, 
l'idée de divinités qui se rapprochent davantage de nous 
et qui sont à la fois plus accessibles à notre intelligence 
et à nos priéres. La distance qui existait entre un Grec 
et Zeus ou Héra n'était pas celle qui existe entre le phi- 
losophe moderne et la Divinité insondable et incompré- 
hensible, éternelle et immanente, qu'il est conduit à 
reconnaitre par la logique et la méditation. L'ancien 
trouvait dans son dieu un type sur lequel il pouvait se 


+ 


1 « Nam et oculi nimis arguti, quemadmodum animo affecti simus 
» loquuntur; et is qui appellatur vultus, qui nullo in animante esse, 
» preter hominem, potest, indicat mores; cujus vim Greci norunt. э 
(Cicer., De legib., L 9.) 
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modeler ; il sentait en lui un protecteur et un maître 
compatissant à des misères dont il n’était pas lui-même 
absolument exempt. Sans doute il fut entraîné par le 
sentiment instinctif de l'unité divine à subordonner tous 
les dieux à Zeus ; mais à cóté de ce roi de l'Olympe, il 
trouvait placés sur des trónes moins élevés une foule de 
médiateurs plus disposés à l'entendre, parce qu'ils 
n'étaient pas eux-mémes les inexorables arbitres de la 
destinée. Chacun comptait dans l'Olypmpe un patron 
auquel il était lié par une certaine communauté de 
caractère, d'âge et de condition. C'est à lui qu'il adres- 
sait de préférence ses adorations. Chaque ville avait aussi 
sa divinité protectrice, occupée des mêmes intérêts, 
des mêmes intentions, portant en quelque sorte l'em- 
preinte de son sol et de son climat, puisqu'elle n’était 
en réalité que la personnification de la ville elle-même. 
Malheureusement, par cela seul que le Grec reportait 
à la divinité son genre de vie et ses instincts, il lui pré- 
tait ses passions et ses entrainements coupables, et trou- 
vait ainsi Ja justification de quelques-uns de ses désor- 
dres. La conséquence de ce polythéisme fut une morale 
moins pure que celle des religions où la Divinité est 
dégagée davantage du type humain, d'aprés lequel nous 
sommes toujours entrainés à la concevoir. 

La morale eut donc à souffrir chez les Grecs, de la 
tendance anthropomorphique et de l'association trop 
étroite entre le symbole physique et l'idée religieuse. 
Mais, d'un autre côté, l'anthropomorphisme faisait 
pénétrer davantage la religion dans la vie; les dieux se 
mélaient plus à nos actes, ils étaient toujours présents, el 
l'imagination les retrouvait partout. Là où la physique 
scientifique n'eùt aperçu que des forces brutes et des 
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conséquences fatales, l'ancien croyait entendre la voix ` 
d'un dieu, reconnaitre la preuve de sa bienveillance ou de 

son courroux. D'ailleurs, plus le type divin s'ennoblis- 

sait, plus on écartait de la conception théologique les 

idées grossiéres et immorales qui prédominaient dans 

le principe. Le côté matérialiste était rejeté sur Гаг- 

riére-plan, et, dans les rites mémes qui le rappelaient 
davantage, une idée religieuse corrigeait la trop grande 

crudité du symbole. Les dieux cessaient ainsi d'étre des 

personnifications de la nature, et devenaient des per- 

sonnes divines rattachées, comme dans une méme union 

hypostatique, par la notion du divin que résumait Zeus 

ou Jupiter. 

On peut done dire que le le polythéisme de la Gréce an- 
lique n'a été qu'une marche constante vers le christia- 
nisme, marche lente, il est vrai, et parfois un peu 
détournée, mais d'autant plus süre qu'elle était la con- 
séquence du mouvement général des esprits. Le poly- 
théisme hellénique fut, à certains égards, une prépara- 
tion, une introduction à la religion sortie de l'Évangile, 
qui devait pourtant le combattre et en triompher. 

A l'antique révélation de la nature, qui nous parle au 
plus intime de la conscience, qui emprunte cette voix 
plus éloquente que des sons articulés, que des mots agen- 
cés par les lois de la grammaire, la voix du cœur, de 
l'instinct, de l'élan spontané, qui est celle de Dieu, avait 
succédé chez une partie des Sémites une révélation plus 
immédiate, celle qui conduisait Abraham dans le pays 
de Chanaan. Les Hébreux s'étaient délivrés du poly- 
théisme idolâtrique auquel les esprits étaient asservis en 
Assyrie ét en Égypte. Étrangers aux spéculations méta- 
physiques de l'Inde et de la Chaldée, ces pasteurs avaient 

T. ш. of 
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retrouvé ce Dieu simple et universel que la nature nous 
enseigne, mais dont la notion s'obscurcit promptement 
à travers les images infinies derriére lesquelles elle ap- 
parait. Remontant par leurs traditions jusqu'aux plus an- 
ciens âges, les Israélites personnifiaient en eux le mono- 
théisme, bien qu’ils ne s’en fissent encore qu’une idée 
étroite et imparfaite. 

Le mosaisme dota le monde de I’ idée de l'unité divine, 
de l'unité avec une rigueur et un caractére absolu que 
l'on ne rencontre dans aucune autre religion de l'anti- 
quité. Seul il enseignait ce Dieu conçu purement par 
la pensée, étre supréme et éternel qui n'a point changé, 
qui ne finira point. Summum illud et eternum, neque 
mutabile neque intertturum, comme dit Tacite, com- 
mentant, sans le savoir, ces mots de l’Exode : 
L' Éternel régnera à perpétuité. C'était là une nouvelle 
révélation. Mais le christianisme devait modifier cette 
notion absolue du Dieu un, que déjà le développe- 
ment du systéme angélologique et démonologique chez 
certaines sectes juives tendait à altérer. Il apporta l'idée 
de personnes divines représentant des manifestations 
diverses de Еге unique, vivant de leur vie propre et se 
révélant par des actes distincts. Cette notion existait, on- 
l'a vu, dans les religiens de la Gréce, et, en s'épurant, 
elle avait conduit la philosophie platonicienne à décom- 
poser la Divinité en un grand nombre d'étres divins. Le 
christianisme rejeta, sans doute, une pareille multipli- 
cité de dieux, mais il en accepta le principe, en le ratta- 
chant d'une manière plus étroite à celui de l'unité 
divine, Il réconcilia, pour ainsi dire, le judaïsme avec 
l'hellénisme, et appela par là les gentils à connaitre le 
Dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob. Tout ce qu'il y 
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avait de purement physique dans la notion grecque des 
dieux disparut enfin. L'œuvre des philosophes et des 
néoplatoniciens qui en avaient, en quelque sorte, vapo- 
risé graduellement les éléments matériels, reçut son 
couronnement dans le dogme de la Trinité. 

Ce dernier travail, qui acheva de rejeter au fond du 
vase le limon des superstitions populaires, des fables 
purement physiques, pour ne laisser arriver à la surface 
que le courant limpide et pur des mythes moraux, 
appartient surtout à la période qu'on, peut appeler 
celle de la décadence, parce qu'elle coincide avec la 
` vieillesse du paganisme. Elle est cependant aussi celle 
de son épurement et de sa transformation. Elle prépara 
les peuples de l'antiquité à un enseignement moral meil- 
leur, à une vie religieuse plus féconde et plus active. 
Je me suis arrêté au seuil de cette époque où, d'autre 
part, la Gréce a perdu la naiveté, l'inspiration, la poésie, 
le sentiment du beau, qui firent la grandeur du poly- 
théisme ` hellénique. Le Grec des premiers siècles était 
plus barbare et plus superstitieux ; à certains égards, il 
était cependant plus religieux; car il y a dans cette 
superstition naive, dans cette crainte enfantine de l'invi- 
sible et de l'infini, un sentiment plus profond et plus 
vivant que dans une religion qui dogmatise, qui dis: 
cute, qui substitue à l'élan du cœur les règles d'une. 
théologie systématique. Mais, par un autre cóté, le 
Grec gagna en piété, puisqu'il gagna en moralité. 
Quand l’homme vieillit, quand il sent ses membres 
S'affaiblir, ses facultés perdre de leur souplesse et de 
leur verdeur, il acquiert en prudence, en réflexion, em 
sagesse ; ses passions s'amortissent et sa morale s'épure, 
il tourne les yeux vers le monde invisible qu'il attend 
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au delà du tombeau; par contre, il a perdu ses douces 
illusions, ses plaisirs vifs, son imagination brillante, son. 
ardeur et son entrain. Il en fut de méme du poly- 
théisme antique : sa dernière période présenta tous les 
avantages de la vieillesse ; elle en eut toutes les amer- 
tuines comme toutes les espérances. 

L'histoire à laquelle j'ai consacré ces trois volumes 
n'est donc que la premiére phase de la vie religieuse de 
l'antiquité; mais c'est aussi la plus belle, car cette vie 
est alors dans toute sa fraicheur et sa fécondité. Inspi- 
rations et désordres, bons et mauvais entraînements, tout 
y est lié, comme chez une jeunesse fougueuse qui peut 
beaucoup, précisément parce qu'elle va souvent au dela 
du but. 
~ Ce qui semblait manquer à l'antiquité, c'était une 
intervention plus immédiate de l'inspiration divine, une 
révélation dans le sens adopté aujourd'hui. J'ai montré, 
en traitant des oracles, comment les Grecs cherchérent, 
dans des communications faites par la Divinité à des pré 
tresses ou à des devins, un guide qui put assurer М 
constitution religieuse et affermir la morale. Là encore, 
Je polythéisme antique prépara les.esprits à recevoir la 
doctrine d'une révélation plus haute, plus générale, plus 
vraiment religieuse, celle qui donna à la morale sa 
sanction définitive, et servit de fondement à la plas 
vaste constitution de culte qui fut jamais. Delphes et les 
oracles furent comme de pâles. images de la Rome chré- 
tienne, et l'inspiration du dieu de la lumiére une con- 
ception analogue à celle de l'Esprit saint qui transmet 
aux hommes les volontés du Tout-Puissant. 

Le caractère pratique des peuples européens a écarté 
aussi de la religion ce mysticisme, cet esprit d'ascé- 
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tisme et de renoncement qui constituent, au contraire, un 
des traits saillants des religions orientales. En mettant 
le pied sur le sol grec ou italique, le prétre de Cybéle, 
de la déesse syrienne ou d'Isis, ne devenait plus qu'un 
charlatan ou un vil mendiant. Encore aujourd'hui, à me- ` 
sure que l'on s'éloigne de l'Orient, le moine perd davan- 
lage de ce caractéredésintéressé et contemplateur qui l'éle- 
vait si haut dans les déserts de la Syrie ou de la Thébaide. 
Les Juifs, si positifs, eurent aussi cependant leurs essé- 
niens et leurs thérapeutes. Le bouddhisme exalta si fort 
cette vie exceptionnelle, qu'il finit par en faire la règle 
commune. Ces sources vives de l'esprit religieux ont 
manqué à la Gréce ou s'y sont promptément corrom- 
pues. Les philosophes se chargérent, chez les Hellénes, 
d'inspirer à quelques-uns cette sublime misanthropie 
qui les met au-dessus des joies éphéméres, et leur ouvre, 
par la méditation de l'infini, des vues plus élevées sur le 
monde. Au lieu de plier la religion à toutes les exigences 
de nos passions, de nos intéréts, de nos désirs, le sage 
grec, comme le moine chrétien, méprisait les richesses, 
évitait les fétes, fuyait les intrigues, et prenait au sérieux 
ce qui n'est pour tant de gens qu'un manteau hypocrite 
destiné à couvrir leur ambition et leurs convoitises. L'as- 
céte de l'Orient arrivait à cette vue désintéressée des ` 
choses par un commerce de tous les instants avec Dieu ; 
le sage de la Gréce y était conduit par la réflexion et la 
science. Tous deux nourrissaient sans doute des illu- 
sions et éprouvaient des amertumes ; tous deux substi- 
tuaient souvent des conceptions chimériques à la froide 
réalité des faits; mais ils possédaient véritablement les 
uns et les autres, bien que sous des formes différentes, 
la vie heureuse, qui est celle de l'esprit et du cœur. Le 
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philosophe hellénique entretenait par l'enthousiasme de 
la science ce feu divin que le solitaire de l'Orient vivifiait 
par les élans de l'amour et de la priére. Le premier 
adorait Dieu, en cherchant à pénétrer l'admirable ou- 
' угасе de sa création, l'autre en lui faisant le sacrifice de 
toutes ses joies et de tous ses désirs. L'ascétisme oriental 
fut done inconnu aux Grecs, qui se préservérent ainsi de 
ses aberrations et de ses folies. La Gréce antique n'eut 
ni sannyasis, ni stylites, ni anachorétes, ni fakirs, ni 
derviches. Elle manqua de cet élan mystique qui a 
créé parfois au fond des cloitres des àmes si puissantes 
et si vigoureuses. Quand elle imposa une régle au sacer- 
doce, ce ne fut le plus souvent qu'un amas de pra- 
tiques superstitieuses ou puériles; on peut s'en con- 
vaincre en lisant ce que j'ai dit de l'influence des 
religions asiatiques sur celle des Hellénes. Les reclus 
des temples égyptiens, les ascétes de la terre des Pha- 
raons, qui ne firent que changer de dieu, en devenant 
des cénobites chrétiens, ne trouvèrent en Grèce que 
peu d'imitateurs. Pythagore seul naturalisa dans les 
contrées helléniques une doctrine qui consacrait une 
sorte de vie monastique ; mais son école n'euf qu'une 
durée éphémère. C'est que, sous le climat tempéré 
de l'Europe, l'homme n'est pas, comme en Asie, porté 
à la vie contemplative; alors méme qu'il embrasse la 
vie spirituelle, son intelligence pratique et son activité 
réclament un mobile, un aliment. Sur ce point, les 
temps anciens nous présentent un spectacle analogue 
à celui des âges modernes. 

On pourrait étendre davantage ces rapprochements. Je 
ne le ferai pas, laissant au lecteur le soin de les pour- 
suivre. Qu'il s'attache dans cet ouvrage aux faits géné- 
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raux mis en relief par l'ensemble des détails; саг quel- 
ques-uns de ces détails peuvent encore. noüs être 
imparfaitement connus, ou, pour les bien saisir, il eüt 
fallu des maiñs plus exercées, et surtout plus puissantes 
que les miennes. Ce que l'on tirera d'une histoire telle 
que celle-ci, c’est une vue complète de la vie reli- 
gieuse des temps anciens; la connaissance que l'on en 
acquerra ainsi servira ensuite à rectifier les erreurs que 
J'ai pu moi-même y commettre. 


FIN. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS DU TOME PREMIER. 
Ces additions et corrections doivent être jointes à celles qui sont données tome I, 
page 598, et tome II, pages 541, 542. 

Page 88, note 5. Au lieu de : Le nom de Deucalion se trouve, il est 
vrai, dans l'Iliade (X1Il, 451), lisez : Le nom de Deucalion est donné 
dans l'Iliade (XIII, 451) à un fils de Minos. 

Page 108. Арют. M. L. Ménard (De sacra poesi Gracorum, 1859) 
a émis l'opinion fort ingénieuse qu'à l'origine, Hermés était une per- 
sonnificalion du crépuscule. 1} se fonde sur divers passages de l'hymne 
homérique à Hermès, qui semblent en effet se rapporter à une person- 
nification de cette nature. On dit, par exemple, dans cet hymne, que 
Mafa vivait dans un antre obscur, loiu de la société des dieux, et que 
Zeus s'unit à elle, à l'heure où liéra était endormie. Maia parait, à 
M. Ménard, représenter la nuit, et lui rappelle Calypso. L'association 
des idées de terre et de nuit n'a au reste rien que de trés naturel. Ca- 
lypso, qui effre, comme on l'a vu, le caractere d'une personnifica- 
tion de la profondeur des eaux, est, de méme que Maia, fille d’Atlas, et 
c'est en qualité de déesse de la Nuit, qu'elle habite près des Hespérides. 
Une autre tradition fait d'Hermés un fils da Jour, nouvelle donnée ea 
faveur du caractère crépusculaire de ce dieu, Quoi qu'il en soit de son 
exactitude, cette. interprétation ne contredit en rien ce que j'ai dit 
d'Hermés; elle ne fait méme qu'ajouter une vraisemblance de plus à 
l'identité originelle de ce dieu avec Sárameya, la chienne de l'Aurore. 
De l'idée du crépuscule, on passe aisément, suivant la remarque de 
M. Ménard, à toutes celles qu'Hermés nous personnifie. C'est en qualité 
d'intermédiaire entre le jour et la nuit, entre la vie et la mort, qu'il 
prend le caractère de psychopompe, de messager et de médiateur. 

Page 113, ligne 10. Au lieu de: à Sosipolis, sous la figure d'un 
serpent, lisez : que l'on adorait en Élide, sous le nom de Sosipolis. 

Page 1144, lignc 1. Au lieu de : celui de Sosipolis ou celui de Lébadée, 
lisez : Sosipolis ou le démon de Lébadée. 

Page 136, ligne 22. Au lieu de : purement local, lisez: plus général. 

Page 151, lignes 9 et 25, Au lieu де: Chrvses, lisez : Chrysé. 
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Page 151, ligne 1, note 4. Au lieu de : Chrysès, lisez : Chrysé, 

Page 160. ADDIT. à joindre à la note. L'usage d'enterrer dans du 
miel existait en Égypte. (Voy. Abd-Allatif, trad. Silvestre de Sacy, 
p. 199.) 

Page 171, note 6. Supprimez cette note. 

Page 174, note 2. Supprimez cette note, répétée ісі par erreur. 

Page 211. ADDIT. à joindre à la fin de la note. J. Lydus (De ostent., 
с. 5) nous dit formellement qu'on donnait le nom d'Hélène aux feux 
Saint-Elme. 

Page 216, note 2, ligne 3. Au lieu de: t. Ш, lisez : t. UV. 

Page 272, ligne 24. Au lieu de : l'Océan, lisez : Nérée. 

Page 275, ligne 1. Au lieu de : Le nom de sa fille, Calypso, lisez : 
Le nom de la fille d'Atlas, Calypso. 

Page 277, note 5. Au lieu de : vaisseau, lisez : ruisseau. 

Page 284, ligne 19. Au lieu де: dans l’iliade et l'Odyssée, Persé- 
phoné ou Proserpine pour épouse, lisez : dans l'ikade, Perséphoné ou 
Proserpine pour épouse; mais dans l'Odysséé, le nom de celle-ci est 
déjà associé au sicn. 

Page 293, ligue 4. ADDIT. Substitues aux premières lignes: Athéné 
n'est pas formellement mentionnée, dans Homère, comme la déesse 
protectrice d'Athénes, bien que, dans deux passages peut-être inter- 
polés, elle apparaisse comme une des divinités de cette ville dite aux 
larges rues (£uguxTutz). (Voy. Iliad., Н, 549; Odyss., VII, 80.) 

Page 304, ligne 5. Au lieu de : le bouclier d'Achille, lisez : le bou- 
clier d’ Hercule. 

Page 359, note, ligne 46. Les mots shaphád acvasya doivent Gre 
placés après de son sabot, car ils signilient ex ungulá equi. 

Page 538. ADDIT. à la note 4. Ce sujet était d'ailleurs traité sur l'un 
des bas-reliefs du temple de Zeus olympien, dent le musée du Louvre 
possède des fragments (Clarac, Musée de sculpture, 1. 11, part. 1, 
р. 554). Ainsi la destruction des oiseaux stymphalides se rattachait à 
des traditions aussi anciennes que les autres travaux d'Hercule. Il en 
faut dire autant des cayales de Dioméde, que les artistes grecs avaient 
sculptées au méme temple, à une époque qui ne peut étre beaucoup plus 
moderne que celle d'Alcaméne, 450 ans environ avant notre ère. De ces 
faits et des précédents, il résulte quc les travaux d'Hercule devaient 
déjà constituer un cycle à l'époque de Phidias, c'est-à-dire précisément 
à l’âge du polythéisme dont je trace le tableau dans ce chapitre. 

Page 539. AbniT. Le combat d'Hercule ct de l'hydre est, avec celui 
du même héros contre le lion de Néméc, le sujet le plus habituellement 
figuré sur les vases peints de Ja plus ancienne époque (voy. Gerhard, 
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Auserlesen. griechisch. Vasenbilder, t. II, pl. 93-401): or ces vases 
sont incontestablement antérieurs au 1v° siècle avant notre ёге; саг la 
mention du nom de l'archonte athénien sur des vases peints découverts 
à Bengazi a permis d'assigner pour date aux vases du style le moins 
ancien le milieu du 1v* siècle avant notre ère ; ce qui fait remonter au 
moins un siècle plus haut les amphores archaïques de l'Italie. Diverses 
circonstances assignent d'ailleurs au milieu du v* siècle avant notre 
ére l'exécution des vases d'imitation grecque découverte en Étrurie 
(voy. Revue archéologique, art. de M. Ch. Lenormant, t. V, p. 230 et 
suiv.). On rencontre aussi, sur des amphores de cette époque reculée, 
l'image d'Hercule rapportant à Eurysthée le sanglier d'Erymanthe 
(Gerhard, ouvr. cit., t. II, pl. 97), sujet qui était sculpté au pronaos du 
temple d'Olympie (Pausan,, V, c. 10, $ 2). Cette double circonstance 
fait également remonter l'apparition de ce dernier mythe, en Grèce, au 
moins au commencement du v* siecle avant notre ère. L'aventure de la 
biche de Cérynée nous est encore offerte par les vases du plus ancien 
style (Gerhard, ouvr. cit., t. П, pl. 99-104). 

Page 540. ADDIT. à la note 4. Mais la présence de ce sujet au temple 
de Zeus olympien (Pausan., V,-c. 40, § 3) nous est une preuve que la 
légende des étables d'Augias remonte au moins au v* siècle avant notre 
ère. 

Page 540. ADDIT. à la note 5. Le taureau de Crète était aussi un des 
sujets représentés au temple d'Olympie. (Pausan., loc. cst.) 

Page 544, note Д. ADDIT. Hercule enchaînant Cerbére est représenté 
sur un vase de Vulci, de la collection Durand (J. de Witte, Catalog., 
n° 65; cf. Elit. des monum. céramogr., t. IL, p. 425), ce qui confirme 
l'antiquité du mythe ; ce sujet ne figurait pas pourtant parmi les tra- 
vaux d'Hercule sculptés au temple d'Olympie. 

Page 546, ligne 15. Au lieu de: interpellation, lisez : interpolation. 

Page 546. ADDIT. à la note 8. Plusieurs de ces sujets sont représentés 
sur des vases peints du plus ancien style, notamment le combat d'Her- 
cule et d'Antée, celui d'Hercule avec Cycnus et avec les Centaures (voy. 
Gerhard, Auserlesen. griechisch. Vasenbilder, t. H, рі. 94, 119, 120, 
424, 195). Le combat d'Hercule contre le fleuve Achéloüs, auquel il 
est fait allusion dans Sophocle (Trachin., 18), et que raconte Apollodore 
(1, 8, 4), n'était une fable ni moins anciennement célèbre ni moins 
populaire, puisqu'on la voit apparaître sur les vases de Ja bonne 
époque (Gerhard, ouvr. cit., t. II, pl. 125). Nérée, auquel des auteurs 
comparativement modernes assignent une place dans le.cycle d'Hercule, 
se voit déjà en lutte avec le fils d'Alcméene, sur de trés vieux vases 
(Gerhard, ouvr, cit., t, LE, pl. 442, 143); enfin la lutte d'Hercule et de 
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Triton, qui ne constitue sans doute qu'une variante de celle du méme 
héros avec Nérée, est un des sujets les plus communs sur les vases peints 
(Gerhard, ouvr. cit., t. III, pl. 95 et suiv.). Plusieurs de ces vases sont 
de style archaïque ; ce qui démontre que le mythe d'Hercule et de Triton 
date d'une époque reculée, quoique aucun ancien poéte ne nous en ait 
conservé le récit. ` ` 

Page 592, note 4. ADDIT. C'est à titre de père des arts que Prométhée 
fut aussi représenté comme l'inventeur des jeux gymniques. (Voy. 
Philostrate, Traité de gymnastique, édit. Daremberg, p. 28, 30.) 
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Page 64. ADDIT. à la suite de la note 4. On voit, par l'inscription 
découverte en 1858 à Constantini, prés de Messène, que les trésors 
sacrés étaient ordinairement de pierre (буо), et fermaient à clef 
(aere) ` ils étaient placés soit dans l'intérieur du temple,'soit dans 
le téménos, et la clef était remise à la garde des prétres. Cette particu- 
larité nous montre que l'emploi des troncs dans les églises doit étre un 
emprunt fait par les chrétiens aux usages païens. 

Page 170, ligne 15. Au lieu de: en son honneur, lisez : en leur 
honneur. 

Page 248, ligne 6. ApDiT. Philostrate, dans son Traité de gymnas- 
tique, nous apprend quel était le véritable objet des lampadophories : 
les coureurs étaient placés à la distance d'un stade de l'autel, oü il s'agis- 
sait d'allumer le bois destiné au sacrifice ; prés de l'autel, se tenait le 
prétre qui devait décerner la couronne au premier qui aurait touché le 
bois de son flambeau (voy. edit. Daremberg, p. 8). Cet usage n'est 
indiqué, il est vrai, que pour Olympie; mais il est vraisemblable qu'il 
caractérisait les lampadophories en général, aussi bien celles en lhon- 
neur d'Héphæstos que celles en l'honneur de Prométhée. 

' Page 249, ligne 18. Арђт. On voit par le Traité.de gymnastique de 
Philostrate, que Lyncée était représenté comme ayant excellé à lancer le 
javelot, et les fils de Borée comme les modéles des coureurs et des 
sauteurs (voy. Philostrate, édit. Daremberg, p. 6). 

Page 257, ligne 25. Au lieu de: Hypénas, lisez : Hypénos. — 
ADDIT. Philostrate, qui confirme tous ces faits, l'appelle Hypénos l'éolien 
(édit. Daremberg, p. 20); il nous apprend aussi qu'Onomastos de 
Smyrne écrivit un traité sur les règles de cet exercice. 
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^ Page 268, note 5. ADDIT. On voit par Philostrate que l'autorité des 
hellanodices était absolue. Ils réglaient les exercices, non d'aprés un 
programme déterminé à l'avance, mais selon les circonstances; la verge 
qu'ils portaient, symbole de leur inflexible volonté, était suspendue 
dans le gymnase, (Traité de gymnastique, édit. Daremberg, p. 92.) 

Page 276, ligne 19. ADDIT. « Sont-ce des hommes, écrit Philostrate, 
ceux qui changent une volupté honteuse contre Jes couronnes et les 
proclamations du héraut? » (Traité de gymnastique, édit. Daremberg, 
p. 88.) 

Page 285, ligne 6. ADDIT. Philostrate nous apprend, dans son Traité 
de gymnastique, que les énoplies et les exercices gymniques qui se 
célébraient aux jeux Néméens avaient lieu cn l'honneur des sept chefs 
qui accompagnèrent ‘l'ydée. | 

Page 337. ADDIT. Le rituel à suivre était consigné généralement dans 
des livres placés sous la garde des prêtres et déposés d'ordinaire dans 
une casselte (xzya). Ces livres étaient tirés de leur bolte, quand on 
s'apprétait à célébrer les mystères, et donnés à ceux qui devaient les 
consulter, en méme temps que les objets sacrés. Quant aux formalités 
à observer dans la cérémonie, on les inscrivait sur une stèle au lieu de 
sa célébration, C'est ce que vient d'achever de démontrer une curieuse 
inscription récemment découverte à Constantini, prés de Messène, dans 
un mur de l'église, et qui renferme un exposé des réglements relatifs aux 
mystères du lieu. (Voy. Archäologische Zeitung, 1858, p. 254, et le 
journal grec intitulé Ó qàézaz?, du 5 janvier 1859.) 

Cette inscription, dont on n'a pu encore extraire du mur qu'une partie, 
nous révèle plusieurs particularités importantes que je vais rappeler ici. 

Ceux qui voulaient se faire initier aux mystères portaient en Messénie 
le titre de saints ou consacrés (ро). Ils devaient jurer d'observer 
fidèlement les prescriptions établies pour la célébration de ces céré- 
monies, et de ne se rendre coupable d'aucun acte qui y aurait contre- 
venu ; prendre l'engagement d'apporter une extréme attention à ce que 
tout s'y passat convenablement et saintement. Ce serment était accom- 
pagné d'une libation de vin et de, sang. Le refus de le préter entret- 
nait une amende et l'exclusion de l'initiation. Le prètre qui avait 
pour mission de veiller sur l'ordonnance générale de la cérémonie 
recevait ce serment, 

Les hommes qui voulaient se faire initier (íegot) devaient porter une 
couronne, et les femmes (гра) un chapeau de feutre blanc (zù 
охо) ; Ceux qui élaient qualifiés de protomystes, sans doute parce que 
c'était la première fois qu'ils prenaient part à l'initiation, portaient la 
exer y, sorte de lame dorée que l'on se mettait aussi sur le front, 
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quand on allait consulter un oracle. Quittaient-ils la orxeyyis, les initiés 
se couronnaient alors de laurier. 

Les initiés marchaient pieds nus et étaient vêtus de blanc (млати? с 
му). Les femmes ne devaient avoir ni robes transparentes (diaoxv?),. 
ni franges ou bordures à leur tunique (охресо) , larges de plus d'un demi- 
doigt; elles portaient en outre un chiton de lin et un manteau (sing. 
тюу) dont le prix ne pouvait dépasser cent drachmes. Les enfants étaient 
vêtus de la calasiris ou d'un vêtement d'étoffe légère (oiwd'evizn) et d'un 
manteau (аиту) dont le prix ne devait pas s'élever à plus d'une mine. 
Les esclaves étaient vêtus de même, mais la valeur de leur vêtement était 
abaissée à cinquante drachmes. On ajoute encore, dans l'inscription, 
diverses autres prescriptions relatives aux vêtements. 

Pour les processions, le costume se réglait différemment; les vêle- 
ments étaient plus riches, mais des bornes étaient mises aussi au luxe. On 
proscrivait l'emploi des fils d'or, du fard, du rouge, des parures de 
tête et des coiffures élégantes pour les cheveux, des chaussures de 
feutre ou de peau. Tout ce qui touchait à la toilette et à l'attirail des 
femmes était placé sons la surveillance du gynæcome, lequel prêtait ` 
serment en entrant en charge. 

L'ordre suivi dans la procession ou pompe était celui-ci. D'abord 
quelque bienfaiteur du temple on de la ville, tel que ce Mnasistrate, 
auquel on devait, à Messène, le don de livres sur les mystères; le prêtre 
des dieux (ispsbs тө» dev) dont les mystères étaient célébrés ; les autres 
prêtres, les agonothètes, les hiérothytes, les joueurs de flûte. Puis 
venaient les vierges consacrées, conduisant les chars sur lesquels étaient 
placés les cistes contenant les symboles mystiques ; suivaient la dewap- 
peorota du quartier du temple de Déméter, les bmcbstvxpuñarprat à pied, 
ensuite la догухррбстрх du cirque, puis celle d’ Agila; enfin les initiées 
(iepai), l'une à la suite de l'autre, dans un ordre fixé par le sort, et les 
initiés (ieget), suivant l'ordre réglé par les dix. C'était au gynæcome 
qu'appartenait le soin de tirer au sort pour déterminer l'ordre des 
initiées et des vierges dans la procession. 

Cette pompe était suivie de sacrifices en l'honneur de Déméter, A 
laquelle on offrait une truie pleine; d'Hermés, auquel on immolait un 
bélier ; des Grandes déesses, auxquelles on offrait une truie qui n'avait 
pàs été couverte ; d'Apollon Carneios, qui recevait un porc ; de la fontaine 
Hagné, qui recevait une brebis. 

Ainsi que cela se pratiquait pour toutes les solennités religieuses, 
en Grèce, un festin avait lieu après les sacrilices (tzp2v detmvev), dans 
lequel on mangeait la chair des victimes, prélèvement fait des parties 
réservées aux dieux. Les initiées et les vierges y prenaient part, - 
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Les victimes qui étaient destinées à être immolées, ou seulement à 
paraître dans la pompe, devaient être fournies dix jours à l'avance par 
les aspirants à l'initiation, et ceux-ci en recevaient l'avertissement 
` да céryx. Le règlement portait deux agneaux blancs pour la purifica- 
tion, un bélier d'une belle couleur et cent agneaux pour les proto- 
mystes, enfin trois cochons de lait. Toutes ces victimes étaient mar- 
quées, lorsqu'elles avaient été jugées pures et remplir les conditions 
requises. 

Chaque année, les prêtres tenaient registre de ceux qui se proposaient 
de concourir à la célébration des mystères, des musiciens, joueurs de 
flûte et de cithare. 

Ceux qui prenaient part aux mystères, tant que durait leur célébra- 
tion, habitaient sous des tentes dont les dimensions et ja décoration 
étaient réglées, et dont l'accès était sévèrement interdit à ceux qui ne 
se faisaient pas initier. On ne devait avoir, dans ces tentes, ni lit, ni 
argenterie pour un prix supérieur à iroiscents drachmes. 

Des huissiers ou rhabdophores veillaient à la police des mystères et 
étaient eux-mêmes asireinis à certaines règles, dont l'infraction em- 
portait, pour eux, exclusion de leur charge; toatefois leurs fonctions 
n'étaient que subalternes, c'était au prètre qu'appartenait la con- 
paissance des délits dont ‘om pouvait se rendre coupable pendant la 
célébration des mystères. L'inscription de Constantini règle la pénalité 
à cet égard, dictant toujours des peines plus sévères pour les esclaves 
que pour les citoyens ; car tandis qu'on se bornail à infliger l'amende à 
ceux-ci, les premiers étaient fastigés. 

Tout ce qui touchait aux dépenses nécessitées par ces fêtes est aussi 
soigmeusement réck par l'inscription; mais je n'entrerai pas dans le 
détail de ce précieux monument épisrapüique, dont la suite fera sans 
doute connal:re іа date et achèvera d'éclairer limterpréiation. Je me 
sais borné à en extraire ce qui compl:e ce que j'ai dit des mystères 
Ces grace à loblzeamce de mon savant confrère М. VV. Brunet de 
Prese, auquel on doi: une excelieaie tradgciion. de l'inscription, qu'il 
m'a ét pase de cansigner ici les principaux renseignements qui 5Y 
trouvent cualas, 

Page 359. mote A Au diea de: Гас. lib. VII, v. 59, sg., Ше: 
Жасы... ba УЦ, v. 33. sq. 

Page ADS. леве 22 4e пем de: sanc. avant de prédire l'avenir d'on 
agau oer: са sace ior, uwz: sang dum agneau offert en sacrifice, 
ааа: de préa.re e AER, 

Page 325, heme dé. d» ccm dec Goodies. père de Gygés, lisez: 
сегчдігѕ. pore de Mani. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS DU TOME TROISIÈME. 


Page 3, note 5, ligne 4. Au lieu de: «501, lisez : 00д%. 

Page 16, note 4, ligne 2. Au lieu de : Hoivdev, lisez : Howdcv, 

Page 38, note, ligne 2. Au lieu de: mais, d'un autre côté, lisez: d'un 

autre côté, | 

Page 40, note 1, ligne 2. Au lieu de : le juste, Cyrnos, lisez: le 
juste est, Cyrnos. | 

Page 46, note 4, ligne 2. Au lieu de’: xaxia, lisez : xaxiq, 

Page 116, note 3. A supprimer. 

Page 133, ligne 3. Au lieu de : Zalmoxis, lisez : Zamolxis. 

Page 139, note 5, et 444, note 5. Au lieu de : Strab., XIV, p. 315, 
lisez : Strab., ХІУ, p. 659. 

Page 444, note 6, ligne 10. Au lieu de: Ace, lisez : Асу. 

Page 234, ligne 24. Au lieu de : phrygienne, lisez : phénicienne. 

Page 239, ligne 8. Au lieu de: l’histoire d'Halicarnasse, lisez : l'his- 
torien d'Halicarnasse. 

l'age 244, note 2, ligne 1. Au lieu de : philosope, lisez : philosophe. 

Page 255, note 4. ADDIT. Tous ces mythes ne sont pas, il est vrai, 
de l'invention de Phérécyde. Le mythe de Typhon et d'Échidné apparatt 
déjà dans Hésiode, mais la prédilection du philosophe de Syros pour le 
cycle mythique auquel il appartient, n'en est pas moins un symptóme 
des idées dualistes sur lesquelles reposait sa théogonie. 

Page 263, note 3. Au lieu de: CF 11, 521, lisez : Cf. XI, 524. 

Page 321, note 1. Au lieu de: dans l'Aglaopham., edit. Gall. cité 
р. 593, lisez : edit Gall. cité dans l' Aglaopham., p. 593. 

Page 389, note 4, ligne 2. Au lieu de: түола.* d'is, lisez : qaia. des. 

Page 389, note 1, ligne 3. Au lieu de: d'ivais, lisez : divag, 

Page 389, note 1, ligne 5. Au lieu de : v. 14, sq., lisez : v. 16, sq. 

Page 393, ligne 22. Au lieu de: qui prennent cet esprit dans leur 
source, lisez : qui prennent leur source dans cet esprit. 

Page 403. ADDIT. M. Grote, qui, dans son savant ouvrage (History of 
Greece, 3° édit., t. VIII, p. 591 et suiv.), a donné un excellent exposé 
de la philosophie de Socrate et du ròle qu'il-joua en Grèce, présente 
l'appréciation la plus complète, et la meilleure que nous ayons, des 
causes qui ont amené la condamnation de cet homme célébre. L'historien 
anglais montre combien de motifs, accrus de jour en jour, s'étaient 
accumulés pour amener à la fin la mise en jugement d'un philosophe 
qui attaquait, dans son enseignement, la constitution politique d'Athénes 
et sa religion. En toute autre ville, Socrate n'aurait pu continuer si long- 
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LA RELIGION DE L'ASIE MINEURE...... 66 


mythes et des idées religieuses de l'Asie dans la religion 

, 66 et suiv. Tendance des Grecs à adopter les divinités et 

etrangers, 69 et suiv. Peuples de l'Asie Mineure, 73. Religion 

.enne, 79. Culte de Cybéle, 80. Culte d'Atys, 90. Culte de Saba- 

, 101. Autres divinités phrygiennes, 108 et suiv. Le dieu Mén, 

23 et suiv. Religion des Scythes, 132. Religion des Thraces, 133. 

Culte thrace de Dionysos, 137. Religion de la Carie, 439 et suiv. 

Religion de "Пе de Rhodes, 145. Religion de la Lycie, 146. Religion 

de la Crète, 148. L'Hercule lydien et cilicien, 151 et suiv. Divinités 

lunaires de l'Asie, 154. Artémis d'Éphése, 155 et suiv. Autres divi- 

nités confondues avec Artémis, 164 et suiv. Artémis taurique et-Anal- 

tis, 168 et suiv. Religions de la Cappadoce, 170 et suiv. Les Ama- 

zones, 177 et suiv. L'Artémis de Perge, 180. Religion de la Pamphy- 

lie, 183. Divinités cappadociennes confondues avec Zeus, 184. Influence 

de la religion perse sur celle de la Cappadoce, 185. Divinités asiatiques 
assimilées à Apollon, 186. Légende de Bellérophon, 189. 
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CONTENUES DANS LES TROIS VOLUMES. 


Le chiffre indique la page, et le chiffre entre parenthèse qui suit, le numéro de la note. 
Les pages du second volume sont indiquées par la lettre À, et celles du troisième volume 
раг la lettre B. Les additions qui sont placées à la fin du tome Ш sont indiquées par 


Арит. (1). 


Abaris, sa prétendue visite à Pytha- 
gore, B, 377, 378 (4). 

Abdère, son oracle, A, 498. 

Abeilles (divination par les), À, 486 
(3). Titre donné aux prétresses de 
l'Artémis d'Ephése, B, 156. 

Abélios, dieu crétois, B, 146. 

Abes, son oracle, A, 495. 

Abgare (le roi) interdit la castration 
aux Galles, B, 86 (4). 

Abobas, nom d'Adonis, B, 224. 

Abydos, déesse que l'on y adorait, B, 
227. | 

Acacos, fils de Lycaon, 105. 

Académie (la nouvelle), sa doctrine, 
B, 409. 

Ácarnaniens, appelés d'abord Curétes, 
29 (4). 

Acharaca, son antre, A, 492 et suiv. 

Ache (couronne d'), A, 285, 292. 

Achéens, Éoliens d'origine, 6. Une des 
trois races grecques, 41. 

Achéloüs (1), fleuve divinisé, 162. 

Achéra, divinité syrienne, B, 193. 

Achéron (1°), fleuve des enfers, 589. 

Achéruse (marais d"), 590. 

Achille, héros et personnage my- 
thique, 305. Adoré à Astypalée, 
560. Adoré en divers lieux, 559. 

Acmon, originede sa légende, 347 (2). 

Acribeias, 232. | 

Acrisius, 69. 

Actæus ou Actæos, 233. 


Acteurs qui figuraient dans les Dio- 
nysies, À, 199. 

Acusilaüs, sa cosmogonie, 380; B, 
311 (4). 

Acwins, divinités védiques, rappel- 
lent les Dioscures, 208, 209, 210, 
308. 

Adamas, dieu de Samothrace, A, 309 


(5). 

Adès. Voy. Hadés. 

Adiante, 226 (7). 

Aditi, divinité védique, sa ressem- 
blance avec Hadès, 94, 348 (note), 
353 (2). 

Adityas, fils d'Aditi, 200. 

Administration des biens des tem 
ples, À, 61 et suiv. 

Adonidies, fêtes, B, 220 et suiv., 
282. 

Adonis, divinité syro-phénicienne, 
B, 193 et suiv. Dieu solaire, B, 
‘496. Sa blessure, B, 206. Perd sa 
virilité, B, 206 (3). Introduction 
de son culte en Grèce, B, 201 et 
suiv., 220 (1). Propagation de ce 
culte, B, 223 et suiv., 227 etsuiv. 
Son culte porté en Étrurie, B, 224 
(4). Ses fêtes, B, 196 (1). Sa fête 
rappelle celle d'Atys, B, 92. Per- 
sonnifie le fruit, B, 222 (7). Re- 
présenté avec un caractére effémi- 
né, B, 223. Echanson de Dionysos, 
B, 227. Confondu avec Osiris, B, 


(1) On a pris soin de rectifier à quelques articles de la table certaines fautes qui s'étaient 


glissées dans l'orthographe des noms. 
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284 (6°. Rapproché d'Adraste, В, 
327. Ses prétres, B, 284 (2). 

Adonis, fleuve, D, 224 (3), 232. 

Adranus, statue de ce dieu, À, 51. 

Adraste, héros, 561. Rappelle Za- 
greus, B, 326, 327. 

Adrastée, rappelle Arés, 125. Déesse 
de la vengeance divine, 570 (note). 

Adultére (Г) réprouvé, B. 30. Sa pu- 
nition en Gréce, À, 56 (8), B, 31 
(note). 

Adyton, sanctuaire, A, 32. 

JEgée. Voy. Egée. 

JEgéon. Voy. Égéon. 

Æglé, divinité, 450 (5). 

JEgyptus, personnification du Nil, 
234. 

JEnée. Voy. Enée. 

JEpitus, fils d'Hippothoüs, sa mort, 
À, 57. 


Aërias, surnom de l'Aphrodite de: 


Paphos, В, 204. 

Aérolithes adorés comme des divini- 
tés, B, 81. 

Æsymnètes (Atouuvrzzt), A, 295. 

Aethlios, fils de Zeus, 231. 

` Æthra, aimée de Poseidon, 423 (2). 
En rapport avec Athéné, 425 (2). 

Aetion, peintre, A, 273. 

Agaméde, architecte, A, 482. 

Aganippe, mère de Danaé, 304 (note). 

Agathodémon, génie topique, 568. 
Adoré à Lébadée, 114: A, 482. 

Agavé, institutrice des Bacchantes, 
517; А, 207. 

Agdistis, divinité phrygienue, В, 97 
et suiv. Perd sa virilité, B, 206. 

Age épique en Grèce, sa durée, 344. 

Age d'or, 367; d'argent, selon les 
Orphiques, B, 308 (2). 

Ages. Les âges d'Hésiode, 370 et 
suiv., 390 et suiv. 

Agénor, son analogie avec Ogen, 92. 
Adoré par les Tyriens, B, 236. 
Agésilaslogeait dans les temples, À, 41. 

Aglaure, 226. 

Agni, dieu védique du foyer, du sacri- 
fice, 101. Confondu avec Soma, 
119. Dieu créateur, 216 (1). Rap- 
proché de Prométhée, 218 (3), 
369, 371. Surnommé pajas, 303 


(2). 
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Agon, personnification des jeux, 578. 
Agonothésie (1"), A, 280 et suiv. 
Agons. Voy. Jeux. 

Agra ou Agraz, ses mystères, A, 
231, 324. 

Agreus, surnom de Pan, 113 (2). 

Agriculture, souvenirs de son intro- 
duction en Europe, 9. 

Agrigente (statue d'Hercule à), A, 50. 

Agrionies ou Agrianies, fétes, À, 105, 
235. 

Agrolas, 220 (1). 

Agrou, descendant d'Hercule, B, 74. 

Agyieus, surnom d'Apollon, 147, 
178; À, 27 (2), 235. 

Ahi (le serpent). Voy. Serpent. 
Ahriman, dieu du mal chez les Perses, 
134. Défait par les Izeds, 376. 
Aidoneus, forme d'Hadés, 70, 467 

(3), 590. 

Aigle, oiseau consacré à Zeus, 60. Ne 
lai était pas offert en sacrifice, À, 
97. | 

Ajax, nom d'une danse, À, 216. 

Ajax, sa force merveilleuse, 17. 

Alalcomeneus, géant, 232. 

Alastor, divinité vengeresse, 209, 
510. 

Albaniens, culte qu'ils rendaient àla 
terre, D, 175. 

Alceste délivrée par Hercule, 588. 
Alcibiade accusé d'avoir profané les 
mysteres, A, 355 et suiv., 424. 
Alcide, sarnom d'Hercule, 302, 532. 

Voy. Hercule. 

Alciuoüs, roi des Phéaciens, 339. 

Alcmène, mère d'Hercule, 302. 

Alcyoné, prétresse de Héra, A, 39 
(3). 

Alexandre 1с Grand, anecdotes à son 
sujet, A, 205, 348 (note), 422, 
519, 537. Consulte l'oracle d'Am- 
mon, В, 271, 272. Répand le culte 
de ce dieu, D, 273. Ce qu'il pen- 
sait du droit d'asile, A, 73. 

Alexandrie (habitants d') admis aut 
jeux Olympiques, A, 264 (note). 

Aliénation (Г) mentale regardé 
comme un état prophétique, À, 
471. 

Alliances, leur influence sur la pro 
pagation du culte, A, 9et suiv., 18. 








Ф 


Aloades, 215 (4), 229. 
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' Ampbictyon, roi mythique, À, 189. 


Alopé, mére d'Hippothoüs, 423 (4). | Amphictyonie des Pélasges, 20. De 


Althée, sa légende, À, 503. 

Altis (l'), bois de l'Élide, A, 36, 971. 

Alyattes, la Pythie refuse de lui 
répondre, À, 528, 

Alytarque, A, 271. 

Amaryntbies, fêtes, A, 21. 

Amazones, étymologie de leur nom, 
B, 162. Caractére de ces divinités, 
В, 162 et suiv., 177 et suiv. Par- 
ticipent du caractére des divinités 
lunaires et mères, D, 179 et suiv. 
Leur reine, B, 162 (note). Divini- 
tés protectrices des villes, B, 178. 
Leur rôle dans la légende de Dio- 
nysos, В, 135 (1). Construisent le 
temple de l'Artémis d'Éphése, B, 
161. Théséc enlève la ceinture de 
leur reine, 539, 540. 

Ambroisie (I), nourriture divine, 366. 

Ame. Idée d'Homére sur l'âme, 333, 
334. Sa destinée aprés la mort, 
583 et suiv. Ames devenues des 
démons, B, 426 (2. 

Amenti, enfer égyptien, 280; B, 
279. Scénes de l'Amenti figurées 
surles monuments, D, 297, 297(2). 

Amérique (processions religieuses en), 
B, 158. 

Amilcar périt sur un bücher, B, 
246 (1). 

Amitié (1°), appui de la vertu, В, 12. 
Comment les Grecs l'entendaient, 
B, 8, 9. 

Ammon, dieu égyptien, signification 
de son nom, B, 266 (2). Son tem- 
ple et son oracle, B, 265 ct suiv. 
Étrangers qui les visitent, B, 270. 
Introduction de son culte en Gréce, 
B, 971, 272, 273. Identifié à 
Zeus, B, 269. Représenté avec une 
téte de bélier, B, 266 (3), 270. 
Ses diverses représentations, B, 
266 (3). Mari de sa mére, D, 197 
(3), 290 (7). 

Amour. Voy. Eros. 

Amoor de la Divinité pour l'homme, 
341. 

Amphiaraüs, devin, son oracle à 
Orope, A, 458. Prophéties qu'on 
lui attribuait, A, 535 (6). 


Delphes, A, 11 et suiv., 67. D'au- 
tres peuples, A, 16 et suiv. Ser- 
ment des amphictyons, A, 166. 
Amphidromie, À, 243. 
Amphilochus, son oracle à Mallus, 
A, 459. 
Amphilytus d'Acharnes, devin, À, 
519. 
Amphion, 211. 
Amphiphons, gâteaux sacrés, A, 117. 
Amphitrite, épouse de Poseidon, 98, 


Amulettes, leur emploi, À, 505. 

Amygdalos, personnification de l'a- 
mandier, B, 98. 

Amymone, sa légende, 422 (3). Sujet 
d'une tragédie, 422. 

Anacharsis porte le culte de Cybéle à 
Cyzique, B, 114. 

Anactotélestes, A, 319. 

Anahid. La méme qu'Anaitis, B, 170. 

Anais. La méme qu'Analtis, B, 
170 (4). , 

Analtis, déesse, B, 96, 168 et suiv. 
Ses temples, B, 169 (4). Ses rap- 
ports avec l'Artémis taurique, B, 
168. 

Anax. Emploi de cette épithète, 161, 
232. Surnom des Dioscures, 210, 
A, 32. Surnom des Cabires de 
Samothrace, A, 309. 

Anaxagore, sa doctrine religieuse, B, 
393 ct suiv. Accusé d'impiété, B, 
395. 

Anaximandre prend les dieux pour 
des étoiles, В, 463. 

г Ancêtres (culte des), 170, 174 (sup- 
primez la note 6, p. 171). 

Anchise, aimé d'Aphrodite, 997. 
Rapproché d'Atys, B, 115, 116. 

Andocide (le rhéteur), ses paroles 
aux Athéniens, A, 346. 

Androméde, sa légende, 417, 
231. 

Andros (tle d’). Son temple de Dio- 
nysos, A, 52. 

Ange gardien (l') (doctrine de), B, 
425. 

Anges, qualification appliquée aux 

. démons, В, 431 (2). Président aux 


B, 
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diverses forces de la nature, D, 
431 (5). 

Angélos, fille de Héra, A, 313. 

Anigrides (nymphes), 158 (1), 572. 

Animaux offerts dans les sacrifices, 
318; honorés dans les temples, A, 
58 ; qui fournissaient des présages, 
A, 465. Défendus comme aliments 
par la règle de Pythagore, B, 359. 

Anosia, surnom d'Aphrodite, 496. 

Antée, sa lutte avec Hercule, 544. 
Origine égyptienne de cette lé- 
gende, B, 275. | 

Antéros, adversaire d'Eros, 497. 

Anthéades (les), famille sacerdotale, 
À, 391. 

Anthesphores, A, 177. 

Anthestéries, fétes, A, 189 et suiv., 
194, 196, 234 et suiv., 236 (3), 
323, 326. 

Anthropomorphisme, son invasion 
dans la religion grecque, 398. 
Antigone, fait rapporté à son sujet, 

À, 112 (2). 
Antinoé, fille de Céphée, 102. 
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Armée, B, 216 (6). Déesse des 
courtisanes, 488. De la génération, 
489. Epouse d’Héphæstos, 499. 
Déesse de l'hymen, A, 242. Divi- 
nité måle, B, 216, 217. Remporte 
la victoire sur Hermès, 493 (3). 
Euplea, 205 (note). Est l'âme de 
Zeus, B, 281. Comment s'est for- 
mée sa légende, B, 207. Identifiée 
à Hathor, B, 293. Ce qu'elle était 
pour les Orphiques, B, 330 (1). 
Ses simulacres, 489, 490. Sesfétes, 
A, 217 et suiv. Son culte en S- 
cile, B, 226, 227. Son culte porté 
à Athènes, A, 26. A Corinthe, D, 
225. Immortatité de son culte, В, 
32 et suiv. 


Aphrodite syrienne rapprochée de 


Cybele, B, 117, 194 et suiv. De 
Paphos, B, 210 et suiv., 225 & 
suiv. Son simulacre, B, 194, 216, 
217. Victimes qu'on lui immolait, 
B, 216 (1). Sa douleur à la mort 
d'Adonis, B, 221. 


| Apia, nom du Péloponnése, 222. 


Antinoüs du Belvédére, statue, 440. ' Apis, fils de Phoronée, 222. Dieu 


Antioche, son école d'astrologie, В, ' 
256. 


égyptien, B, 279. Représenté pa 
un bœuf, B, 297. 


Antiphon (l'orateur), ses paroles ci- ! Aplu, ancienne forme du nom d'Amt 


tées, B, 44 (1). 


lon, 125 (9), 


Antisthène critique les Athéniens, A, Apollon, étranger aux Pélasges, 125. 


293 (3). Ce qu'il dit de la Mére 
des dieux, B, 119 (2). н 
Anubis, dieu égyptien, B, 289. | 
Acedes, chantres primitifs, 240. De 
Thrace, A, 318. 
Apas, divinités védiques, 459. 
Apaturies, fêtes, A, 22, 173, 174. 
Aphaïa, déesse d'Égine, B, 150. 
Aphrodite, sa naissance, 157, 355, 
356; B, 205 et suiv. Confondue 
avec Dioné, 74. Son caractère pri- 
mitif, 416 et suiv. Déesse marine, 
417, 492. Son caractère dans Ho- 
mère, 297. Opposée à Déméter, А, 
222. Son caractére aux temps 
posthomériques et ses différents 
surnoms, 485 et suit. Anadyo- 
mène, 491. Pandémos, 484; B, 
204. Homicide, 496. Mélænis, B, 
909. Uranie, 494 ; B, 904. 
Aphrodite, déesse de la victoire, 493. 


Dieu dorique, 125 et suiv. Soa 
culte apporté à Rome, 126. Prop 
gation de son culte, 144 et suit. 
Dieu ionien, 146. Dans Homère, 
288, 289. Aux temps posthoméri- 
ques, 446 et suiv. Ses surnoms, 
147, 447, 452, 453. Isménien, À, 
419. Son oracle, À, 445, 4%. 
Loxias, A, 141. Patroüs, 145, À, 
3 (5). Sminthien, 294, В, 69. Ly- 
céen, 60. Cataonien, В, 186. Phe- 
bus, 290. Nicéphore, A, 232. Sat 
roctone, B, 69. Rapproché de 
Sourya, 128. Rapproché de Rou- 
dra, 128. Sa lutte contre Python, 
435, 453, À, 283. Pythien, A, 16, 
216 et suiv. Triopien, A, 17 (5) 
Dieu de la divination et de la mt- 
decine, 447, A, 498, 499. Des pu- 
rifications, A, 141, Envoie les 500- 
ges, À, 500 (4). Protecteur des 
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Arés, son caractére primitif, 122 et 
suiv. Dans Homére, 255, 956, 
287. Aux temps posthomériques, 
434, 435. Dieu thrace, 435; B, 
133, 137. Ses amours avec Aphro- 
dite, 437. Sacrifices en son hon- 

eur, À, 98 (8). Ses fêtes, À, 238, 


tes, héros de leur expédi- 

`. Leur sacrifice, A, 136 

‘nt à Samothrace, A, 

d 

gique, 4. Son in- 

. Culte d'Héra dans 

e, 76 (note). Ville privée 

4, 234 (3), 419. Jeux qu'on y 

clébrait, A, 295. Oracles qui y 
existaient, A, 496. 


n- , Argus, personnification du ciel étoilé, 


JS, A, 
. Véda, 156, 


vedique, 117. 
ment ils indiquent les 
vures, 477 (2). 
, autochthone, 232. 

.ratus, ses fanérailles, A, 165. 
Arbres (culte des), 165, 166. 
Arcadie, contrée pélasgique, 3, 19. 

Caractére de sa religion, 160. 

Arcadiens, autochthones, 223. 

Arcas, inventeur du pain, 10 (note). 
Élève de Triptoléme, 231 (3). Ses 
ossements, À, 54. 

Arche d'alliance chez les Juifs, B, 
267 (4), 268. 

Archémore, fondateur des jeux Né- 
méens, À, 284. 

Archigalle, B, 88. 

Archiloque, poéte, ce qu'il dit de 
Zeus, 404. 

Archonte roi (1°), son caractère sa- 
cerdotal, A, 194, 195, 354, 382 
et suiv. Fiancailles de son épouse, 
A, 196. 

Archytas de Tarente, B, 383 et suiv. 
Ses vertus, B, 371. 

Arctinus de Milet, auteur de poëmes, 
345. 

Aréoïs (société des) en Polynésie, A, 
305. 


62, 105 (7), 274. 

Ariadne, amante de Dionysos, 299, 
507 et saiv. Rapprochée de l'A- 
phrodite syrienne, B, 230, 234. 

Arion (le cheval), sa naissance, 86 
(2), 96, 423 (3). Monture d’Her- 
cule, 528. 

Aristandre, devin, A, 820. 

Aristée, divinité pastorale, 145. 

Aristide, Athénien, loi qu'il fait ren- 
dre, A, 424. 

Aristide (le rhéteur), ce qu'il dit des 
mystéres, À, 345. 

Aristodicus, À, 531. 

Ariston, devin, À, 434. 

Aristophane, sa cosmogonie burlesque 
dans la comédie des Oiseaux, 380 
(1). Ses attaques contre Socrate, 
B, 403. Ses railleries sur la reli- 
gion, B, 473 (7). 

Aristote, sa philosophie religieuse, 

. B, 453 et suiv. Sa circonspection 
en parlant des dieux, B, 453 (1). 
Ce qu'il dit de la cosmogonie ot- 
phique, B, 312; d'Orphée, B, 305 
(1); de la pédérastie, B, 36, 37. 
Ce qu'il prescrit aux femmes en- 
ceintes, B, 32 (note). Ce qu'il dit 
des mystères, À, 339 ; des images 
obscènes, B, 25 (2). Ce qu'il or- 
donne par son testament, 580 
(note). — 

Aristoxéne, pythagoricien. Ce qu'il 


904 


dit de l'usage de la viande, B, 358. 
Arménie, étymologie supposée de son 
nom, 20 (5). Culte qu'on y ren- 

. dait à Anaitis, B, 169. 

Arméniens, alliés par le sang aux Pé- 
lasges, 20. 

Arnobe (fable phrygienne rapportéc 
par), B, 103 (4). 

Aromates, étymologie de ce mot, A, 
87 (2). 

Arrhéphorie, fête, A, 212. 

Artaxerxès enlève Aspasie à Darius, 
B, 170. Introduit en Perse le culte 
d'Anaïtis, B, 170 (2). 

Artémis, son caractère primitif, 148 
et suiv. Dans Homère, 291, 292. 
Aux temps posthomériques, 454 et 
suiv. Fille de Déméter, b, 288. 
Pyronia, 102. Orthia, 151,184, À, 
216. Agrotéra, 455. Acolytes de 
cette déesse, 150. 

Artémis arcadieune, 159. Effet de la 
colére de cette déesse, 259. Protec- 
trice des enfants, 457, A, 125. 
Amarynthide, A, 17. Cordaca, A, 
6. Corythallia, д, 238. Laphria, A, 
6, 26. Leucophryné, B, 165. Po- 
дарга, А, 51(2). Chitonia, A, 122. 
Brauronia, A, 239. Hymnia, A, 
416. Soteira, À, 51, 390. Son si- 
mulacre à Pelléne, А, 51. Tauri- 
que, A, 216; B, 168 et suiv. Pa- 
troa, B. 163. Pérasia, B, 173. 

Artémis de Perge, В, 180 et suiv. 
Féte d'Artémis, A, 215 et suiv. 
Mois qui lui sont consacrés, A, 234. 

Artémis d'Ephése, son culte, B, 155 
et suiv. Ses fêtes, B, 157 et suiv. 
Son temple, A, 37; B, 460. Figu- 
res sur les médailles, B, 163 (3, 4, 
5). Son culte porté en différents 
lieux, B, 163 et suiv. 

Artimpasa, déesse scythique, B, 133. 

Artisans, formaient des corporations, 
А, 431. 

Aruspices chez les Grecs, A, 447, 
441 (1). 

Aruspicine, 194 (3), A, 445, 496. 
Chez les différents peuples, A, 
445 (1). 

Aryas (religion des), son caractère, 
52. 
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Ascalabos, son rôle dans la légende 
de Déméter, 478. 

Ascalon, siége du culte d'Astarté, B, 
201. 

Ascanios, fils d'Énée, P, 446. 

Aschmoun, dieu phénicien, confondu 
avec Esculape, 451, 452, B, 547, 
248. 

Asclépiades (les) prétres d'Esculape, 
А, 391, 392 (1). 

Aseus, surnom de Zeus, B, 144. 

Asiarqué, nom d'une dignité, A, 19, 
421. 

Asiles, dans les temples, À, 69 et 
suiv., B, 181. Existaient en Orient, 
B, 181 (t, 2). 

Asouras, leur lutte avec Indra et les 
dieux, 82, 91 (2), 214, 366. En- 
lèvent les vaches divines, 271 (5), 
526. Représentent les vapeurs ter- 
restres, 544. 

Aspect du pays, son influence sur les 
croyances religieuses, 112. 

Astarté, déesse phénicienne, 297, 
413, D, 193 et suiv. Identique à 
l'Aphrodite syrienne, B, 204, 225 
et suiv. Figurée sur les monnaies, 
B, 208 (6), 214, 218 (1). 

Astérion, roi mythique, B, 214. 

Astérios, surnom donné à Zeus, 64. 

Astéroscopie, A, 510. 

Astræos, dans Hésiode, 361. 

Astrologie (1), son introduction pet 
ancienne en Grèce, A, 509 et suiv. 
Astrologie syro- phénicienne, B, 
255. Foi our avaient les stoiciens, 

, B, 413 (1). 

Astynome, surnom de la déesse 
Chrysé, 151. 

Astypalée (tle d', Achille y était 
adoré, 560. 

Astyrène, surnom d'Artémis, B, 166. 

Atalante, déesse analogue à l'Artémis 
arcadienne, 154. 

Atarbe, condamné à mort pour le 
meurtre d’un oiseau, A, 76. 

Até, déesse malfaisante, 282, 283. 

Athamantides sacritiées à Halos, 4, 
102 (6). 

Athées, ce qu'on leur opposait, В, 
4 (9). Se convertissaient dans leur 
vieillesse, B, 469 (1). 


= 
-—7 











DES MATIÈRES. 


Athéisme réfuté par Platon, B, 410 
(4). 

! Athénaïs, nom d'une sibylle, À, 512. 

Athéné, sa naissance, 427. Surnom- 
mée Trifogénie, 96, 100, 233 (1), 
427, 428. Tritonia, 97. Identique 
à Pallas, 98. Alalcoménie, 98 (4). 
Son caractére et ses différentes 
formes, 98, 99, 400, 425 ct suiv. 
Ses rapports avec Héphæstos, 101 
(3), 427 (2), 433. Représente la 
lune, 138. L'air pur, 425. Ses mé- 
tamorphoses, 256. Sou caractére 
dans Homére,292,993,addit.,489. 
Surnommée Ergané, 432 (4), 433; 
À, 261. Autres surnoms, 428 (2), 
431, 433 (1), 434 (1). Déesse po- 
liade, 424, 429 (7). Protectrice 
d'Hercule, 302, 533. Déesse des 
chevaux, 432. Déesse de la guerre, 
427. Point de départ de personni- 
ficatious morales, 377. Personnifie 
la sagesse, D, 27. Persounifie l'o- 
céan des airs, 377 (2); de l'esprit, 
426 (2). Déesse de la sagesse, 425, 
427, 432. Divinité médicale, 451. 
Porte l'égide, 429. Protectrice 
d’Ilion, 298. Son temple à Tégée, 
A, 71. Ses simulacres, 428, 430, 
434. Sa statue par Rhidias, A, 45. 
Lieux où elle était adorée, 430. 
Son culte à Athènes, 430, À, 2. 
Ses fates, A, 208 et suiv. Ses pré- 
tresses à Cos, A, 394. Confondue 
avec Neith, D. 287, 288. 

Athénes, cultequ'on y rendait à Athé- 
né au temps d'Homére, 293, ad- 
dit., 489. Peu importante au temps 
d'Homere, А, 316. On y introduit 
le culte de la Mére des dieux, D, 
119. Siége d'une grande moralité 
et d'une grande corruption, B, 45, 
46, Réglements relatifs aux dieux, 
A, 9. Sacerdoce à Athénes, A, 
397, 398. 

Athéniens (les), lear humanité, B, 
44. Enclins à adopter des cultes 
étrangers, B, 70 et suiv. 

Athos (mont), prescription de ses 
couvents, À, 221 (2). 

Allas, divinité tellurique, 107, 361. 
Père de Calypso, 275. 
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Atmosphére, océan aérien pour les 
Aryas, 99. 

Atomistique (l'école!, destructrice de 
la religion, B, 464 et suiv. 

Attalistes, A, 430. 

Atys, dieu phrygien, D, 92 et suiv. 
Différentes formes de son nom, B, 
90 (2). Fétes en son honneur, D, 
92 et suiv. l'igurécomme un Galle, 
D, 91 (3). Autres représentations 
de ce dieu, B, 131 et suiv. Fils de 
Calaüs, D, 95 (5). Sa légende, B, 
97 et suiv. Enseigne les mystères 
de la Mérc des dieux, B, 412. Réu- 
nit les caractéres de diverses divi- 
nités asiatiques, D, 131. Rappro- 
ché d'Adonis, D, 195 et suiv. 

Atys, fils de Crésus, B, 197 i1). 

Augias, assainissement de ses étables, 
537, addit., 490. 

Augures (croyance ancienne aux), 
192. 

Augures d'après Homère, 324. Hé- 
siode en recommande l'observa- 
tion, 395. Art de les connaltre, A, 
438, 445 (1). Leur interprétation 
arbitraire, A, 519. Observés par 
les Phrygiens, B, 130. Leur étude 
recommandée aux princes, A, 432 
(1). 

Aurore, déesse, 289. Меге des vents, 
361. 

Autels, primitifs, 176. Leurs diffé- 
rentes sortes, A, 29, 30. Domes- 
tiques, A, 78. 

Auxésia, déesse, A, 377. Ses mys- 
téres à Trézéne, A, 378, 319. 

Averne (lac), A, 491. 

Avernus, étymologie de ce nom, A, 
491 (4). 

Axiéros, dieu de Samothrace, 206; 
А, 308 et suiv. 

Axiochus (1), ce que ce traité dit des 
initiés, A, 343 (3); de l'Hadés, 
В, 437 et suiv. 

Ayou, personnage védique, son ana- 
logie avec Ogygés, 89. 

Azar, dieu syro-phénicien rapproché 
d'Arés, 125. 

Aziz, dieu asiatique, D, 144 (6). 
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Baal, surnom d'Adonis, B, 218. Sur- | Béotie, son état primitif, 97; ses 
nom des divers dieux assyriens, nombreux oracles, A, 95, 475, 
B, 238 (4). Béotiens, descendent d'Ogygès, 89. 

Baalthis, surnom d'Astarté, B, 193, Adorent Poseidon, 81. 

209. Bérénice, fille de Nicomaque, À, 

Babias, rapproché de Papas, B, 100 425 (4). 

(3). Berger, titre donné à Atys, В, 9111). 

Babylone, consacrée au dieu El, B, | Berncmann(M. F.-G.), son opinion sur 
238 (note). Prêtres de cette ville, B l'étymologie du nom de Grec, 39 
254. (5); sur l'origine des Ioniens, 43 

Bacchanales, fêtes orgiastiques, А ,200 (6); des Scythes, D, 132 etsuiv.; sur 
et suiv., 305 (note), 366 (4); B,| le culte d'Artémis, B, 189, 183. 
90. Leur analogie avec certaines | Bérose, fonde à Cos une école d'as- 
fétes égyptiennes, D, 299, 300. trologie, B, 256. 

Bacchantes, prétresse de Dionysos, | Besa, dieu égyptien, B, 291. 

516 et suiv.; A, 201 et suiv. * Bestiaux qui appartenaient aux tem- 

Bacchus, surnom de Dionysos, 119; ples, A, 60. 

B, 139. Voy. Dionysos. BeuLé (M. E.), cité A, 214. 

Bacis inspiré par les nymphes, A, | Bias, trait de sa charité, B, 12. (е 
475. Ses prophéties, A, 510, 510 qu'il dit du bien, B, 61. Reçoit un 
(4). culte, 560, 561. 

Bagæos, dieu phrygien, B, 99, 139. | Bienheureux ( Maxapsc), 584. Voy. 

Bagistan (mont), adoré en Médie, B, | lle des bienheureux. 

485. Bipenne, attribut du Zeus carien, В, 

Bain mystique de la statue de Pallas, | 140; des Amazones, B, 178. 
B, 104 (3). Bithyniens, peuple allié aux Thraces, 

Bains, leur usage parfois défendu, A,| 33. 

411. Bœcxu, cité A, 393. 
Baptême, son emploi, A, 142, 302. | Boédromies, fêtes, A, 232. 
Baptes (les), prêtre de Cotytto, B, | Boédromion, mois athénien, 4472. 


136. Bœuf, condition qu'il devait remplir 
Barques sur lesquelles on portait les| ео tant que victime, A, 96. On- 

dieux égyptiens, D, 267. gine du sacrifice de cet animal, À, 
Basiles (Baciia), prêtres de Cronos, 120. Rôle qu'il joue dans les lé 

82; À, 383. gendes de Cadmus, B, 236 (9). 


Bassara, vêtement de Dionysos, 511. | Bois, employé dans les sacrifices, А, 
Bassareus, surnom de Dionysos, B, 114. 

138. ` Bois sacrés, 174, A, 40 et sui". 
Battacos, dieu phrygien, B, 105 (5)., 65. 
Baubo, son caractère dans la légende Bonheur (le). Effet de la protection 


de Déméter, 478. , des dieux, B, 7. . 
BauuLEm (W.), son opinion sur Pro- Bonté de Dieu, B, 5. 
serpine, 95. ' Boucimmolé à Dionysos, A, 193,194. 


Bellérophon, héros, sa légende, 359 Bouddhisme (charité enseignée pi 
(1), 425 (2), 522; B, 190,232. 1), B, 12 (1). 
Bellonarii, prétres, B, 174 (1). .Boutades (les), famille sacerdotale, 
Bellone, déesse latine, confondue, A, 390. 
avec la divinité de Comane, B, Boutypes (les), A, 124, 390. 


474, 114, Borée, vent déifié, 167, 293. 
Bélus, dieu de Babylone, B, 219. Mis Branchides (les), famille sacerdotale, 
en rapport avec Danaé, B, 252. . А, 393. 


Bendis, déesse гасе, A, 8; B, 135. . Branchus, fils d'Apollon, A, 497. 
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Brauron (culte d’Artémis А), 151; À, 
123, 239. 

Brimo, surnom de Déméter, A, 321 
(3), 344. 

Britomartis, déesse crétoise, 456; A, 
7; B, 149, 150. 

Bromios, surnom de Dionysos, A, 
198. 

Bruits soudains (divination par les), 
À, 440. 

Brunet рк PaesLe (M. W.), cité. Ad- 
dit., 494. 

Bryges, ancien nom des Phrygiens, 
32. 

Bucatios, mois, A, 279. 

Buranium, sens de ce mot, A, 90 
(4). 

Bura en Achaie, son oracle, A, 449. 

Busiris, sa légende, B, 260, 291. 

Butin consacré aux dieux, A, 124. 

Buto, déesse égyptienne confondue 
avec Latone, B, 293. 

Buzygès ou Bouzygès, 226; A, 209 (3). 
Précepté qu'on lui attribuait, B, 9. 
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Cailloux, moyen de divination, 193; 
А, 442. 

Calaurie (tle de), son amphictyonie, 
A, 16. Inscription qu'on y a trou- 
vée, A, 124 (6). 

Calchas, devin, son héroon en Dau- 
nie, A, 459. 

Callichore, colline d'Eleusis, 473 (1). 
Source, А, 331. 

Callidice, fille de Céléos, 470. 

Calligénie, surnom de Déméter, A, 
228. 

Callinicos, surnom d'Hercule, А, 220 
253. . 
Callirhoé; personnification de 1а 

pluie, 303 (3), 359 (note). 

Callisto, nymphe; surnom d'Artémis, 
154 ; A, 8. 

Calypso, personnification de la pro- 
fondeur des eaux, 275. Fille d'At- 
las, 275. Personnification de la 
nuit, addit., 488. 

Camma, Gauloise, anecdote à son 
sujet, B, 165 (3). 


Byblos (ville de), son sanctuaire d'A. ' Candaule, appelé Myrsile, B, 75 (2). 


donis, B, 224. On y célèbre les fu- 
nérailles d'Adonis, B, 221. 


Etymologie de ce nom, В, 75 (2). 
Canéphores, titre d'une prétresse de 
Héra, 77 (1). 


Cabires ; de Samothrace, 107 (note), | Canonisation ; sorte de canonisation 


205; A, 229, 308 et suiv. Person- 


pour les héros, 560; A, 522. 


nages mythiques, 201, 204, 207. | Canope; dieu de cette ville assimilé 


Leur nom tenu secret, A, 313. 


Leurs apparitions, À, 314. Confon- | 
dus avec les Corybantes et les Dios- | 


cures, B, 247. Auteurs du meur- 
tre de Zagreus, B, 328. Portent en 
Tyrrhénie le phallus de Zagreus, 
B, 328. De Lemnos, A, 315 (3); B, 
247, Phéniciens, B, 246 et suiv. 

Cacti, divinité femelle des Hindous, 
425. 

Cacus, tué par Hercule, 527, 530, 
530 (1). 

Cadavres tenus pour impurs, À, 145. 

Cadmilus ou Cadmilos, Cabire de Sa- 
mothrace, 107 (note), A, 308, 
315 (3). 

Cadmus, caractére de ce héros, B, 
234 et suiv. Epoux d'Harmonie, 
502. Origine phénicienne de sa 
légende, B, 235 et suiv.; dévelop- 
pée par Phérécyde, B, 253. 


à Hercule, B, 291 (1). 

Caphyens (les), leur sacrilége, 563, 
564. 

Cappadoce, religion de cette pro- 
vince, B, 184 et suiv. 

Car, personification des Cariens, 27. 

Cardinales (vertus), connues de Pla- 
ton, B, 414. 

Cariens. Origine de ce peuple, 25 et 
suiv., 29, 71 (2). Caractére de leur 
mythologie. B, 76 et suiv. Leurs 
divinités, B, 139 et suiv. Ne su- 
bissent pas l'influence phénicienne, 
B, 199. Etablis en Egypte, B, 269. 

Carios, fils du Zeus carien, B, 144. 

Carnées, Carneia, fêtes, А, 179, 180, 
236, 416. 

Carneios, surnom d'Apollon, 147; 
А, 180, 391 ; addit., 493. 

Caros, surnom du dieu Mén, B, 139 
(4). 
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Carthage, culte que l'on y rendait à 
Astarté, B,218; ses monnaies repré- 
sentant Astarté, B, 208 (5). Sacri- 
fices qu'on y faisait à l'Hercule ty- 
rien, B, 241. Son temple d'Escu- 
lape, B, 247 (3). 

Cassien, ce qu'il dit des démons, B, 
430 (1). 

Cassotis (fontaine), 135, 460. 

Castabala, culte qu'on y rend à Ar- 
témis Derasia, D, 173. 

Castration (la) chez les Galles, B, 86, 
81. Chez les prétres de l'Artémis 
d'Ephése, A, 416, 417; B, 157. 

Casque, attribut d'Athéné, 429 (4). 

Castalie (fontaine, A, 477, 516. 

Casuistique (la) apparaît dans l'école 
stoicienne, B, 460. 

Caucones, peuple de la Gréce, 30, 33. 

Causantba, nom d'un démon, 158 (1). 

Cécité (la) regardée comme favorable 
à la faculté prophétique, A, 471, 
412. Produite par Isis, B, 282 (1). 

Cécrops éléve un autel à Rhéa, 81 (7). 
Abolit les sacrifices humaius, 185. 
Etymologie de son nom, 221. 

Céléos ou Céléus, roi d'Eleusis, 470 
et suiv.; À, 189. 

Célibat (le) exigé des prétres, A, 415, 
416. 

Cendre (autels faits de), 176 

Cénobites chrétiens, ressemblance de 
leur genre de vie avec celui des 
prétres égyptiens, D, 283. 

Centaures, peuple de bouvicrs, 12 (1). 
Leur sauvagerie, 14 (2). Person- 
nages mythiques, 202. 

Centriades (les), A, 122, 390. 

Céphale, caractère de sa légende, B, 
202. 

Céphalides (les, famille sacerdotale, 
À, 388. 

Céphise (le), rivière, détournée par 
Hercule, 596. 

Cerbère, chien des enfers, 388, 544. 
Gâteau de miel qu'on lui jette, A, 
487 (6); enchaîné par Hercule, ad- 
dit., 490. 

Céréales placées sous la protection de 
Déméter, 461. 

Cérés, ses prétresses à Agrigente, A, 
418. 
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Cerf, animal consacré à l'Artémis 
d'Ephése, B, 154. 

Céryces (les), famille sacerdotale, A, 
388. Voy. Céryx. 

Cérynée (mont), sa biche aux come 
d'or, 538. 

Céryx, héraut, А, 243, 292. 

Céto, divinité marine, 357; B, 239 
2). 

ins, fête en l'honneur de à 
victoire, A, 237. 

Chaleas ou Chalcos invente l'airain, 
232. 


Chaldéens (les), purifications qu'il 


pratiquaient, B, 314 (1). 
Chamanisme, 191, 192. 
Chamyné, surnom de Déméter, À, 

274. 

Chaos (le) dans Hésiode, 370. 
Chapelles, A, 32, 79. 
Char, images de divinités placées sur 

un char, D, 85. 

Char d'airain, conservé à Cranon, À, 

52. 

Charilées (les), fêtes, А, 283. 
Charis, divinité de la grâce, 296, Les 

Charites ou les Grâces, 378. Rap- 

prochés d'Héphæstus, 499. 
Charité (la), caractère de cette verta 

dans Hésiode, 383. Chrétienne 

inconnue à l'antiquité, B, 12 ¢ 
suiv. 

Charmes, leur emploi. Voy. Incat- 
tations. 

Charon, obole qu'on lui offrait, A, 

153, 154. 

Charondas, B, 342 (2), 381. 
Charonium, lieux ainsi appelé, 

589 (4), À, 489, 490, 492. 
Chasteté (la) prescrite aux femmes, 

B, 31, 32. Recommandée par l'é 

cole pythagoricienne, B, 369, 316. 

Voy. Continence. 
CHATEAUBRIAND, ce qu'il dit des fetes 

des Indiens, 189 (1). 
Chátiments envoyés par les de, 

349. | 
Chemmis, culte qu'on y rendait i 

Persée, B, 293. 

Chêne, consacré à Zeus, 55. Adot 
par les Gaulois, 181. De Dodom. 

195. Voy. Glands doux. 
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Chêne ailé dans la, cosmogonie de de peuples, 67 et suiv. Son carac- 
Phérécyde, B, 253. tére dans Homére, 260, 261. 
Cheval sacrifié au soleil, 417 (note). | Cierges, employés dans les temples, 
Consacré à Poseidon, 420, 421 (2); А, 49. 
А, 98, 368. Son sacrifice dans | Cigale, consacrée à Cécrops, 227 (1). 
l'Inde, À, 97. Cheval du sacrifice, | Ciliciens (les), peuple asiatique, B, 
359 (note), et addit., 489. 77 et suiv., 186 et suiv. 
Chevelure (consécration de 1а", 161 ' Cindyas, surnom d'Artémis, B, 166. 
(1), A, 123. Cinyras, père d'Adonis, B, 197 (3), 
Chèvre, image des flots, 421, A, 98. 202. 
Un troupeau de chèvres s'offre de ` Cinyre, fils d'Acribéias, 232. 
lai-méme à Zeus Ascréen, A, 52. | Cithéron (mont) (culte des grandes 
Sacrifice de chèvres à Artémis déesses sur le), 483. 
Agrotéra, À, 95 (1). Ces animaux | Cithéron, roi de Platée, 169. 
révèlent la présence de l'oracle де | CLarac (M. de), cité à propos du 








Delphes, A, 480. temple d'Ephése, A, 39. 
Chien, son emploi comme victime, | Clarios (Кларі:;), surnom donné à 
À, 99, 145 (2). Zeus, 60. 
Chilon, sage, B, 2, 7. Claros, son oracle, A, 497. Prêtre 
Chimère (la), 360 (note); B, 188. attaché à l'oracle, A, 391 (7). 


Chin, démoa des Chinois, 390 (1). | Claustration imposée aux prêtres, À, 
Chinois (anciens), adoraient le ciel et) 417. 
la terre, 72. Leur culte, 170 (6). | Cravier, cité A, 488. 
Chioné personnifie la neige, A, 317. | Cléanthe, son ouvrage sur les mys- 
Chiron, centaure, 306 ; A, 503. téres, A, 338. 
Chrétiens (les), leur démonologie em- | Cléobis et Biton, A, 178. 
pruntée au platonisme, B, 429 et | Cléomèdes d’Astypalée, héros, 555, 
suiv. 560. 
Chrysaor, personnification de Ја fou- | Cléoméne, son sacrilége, А, 74, 518 
dre, 303, 359 (note', В, 142.. Père] (7). 
de Géryon, 544. Clidouques (les, А, 407. 
Chrysaoreus ou Chrysaorias, surnom | Clisthéne, substitue le culte de Dio- 
de Zeus, B, 141, 141 (6), 144 nysos à celui d'Adraste, D, 327. 
(t). Clitus, tué par Alexandre, B, 57 (2). 
Chrysé, déesse rapprochée d'Athéné, | Closter, invente le fuseau, 231. 
100, 166 (Т). identique à Iphigé- | Clytiades (les), famille de devins, A, 
nie, 151; B, 174. 387, 447 (1). 
Chrysippe, ce qu'il pensait des dieux, | Clytos ou Clitos, devin, A, 387. 
B, 455. Sa morale, B, 460 (2). -| Cobon, son aventure, A, 514, 515 (2 


Chrysothémis, acede, 241, 212. Cochons de lait, offerts comme vic- 

Chthón ou Chthonia, d'aprés Phéré- times, A, 98, 126, 138, 144... ' 
cyde, B, 250. Geng, fils du Ciel, 352. 

Chthoniens (dieux), 566; А, 320. Coés, titre d'un prétre de Samo- 

Chytres (le jour des), A, 196. thrace, A, 311. 


Cibyre, monnaie de cette ville repré- | Colombe, symbole de Dioné, 78, 196. 
sentant le dieu Mén, D, 125 (3). Symbole d'Aphrodite, 78. Consa- 
Cicéron, ce qu'il rapporte d'une statue crée à la déesse Sémiramis, В, 212. 
d'Hercule, А, 50. Ce qu'il dit dela! А l’aphrodite syrienne, B, 211. Fi- 
prière, A, 130; des mystères del риге sur les monnaies, B, 211 (1). 
Samothrace, A. 310. Condamne, Symbole de Ja force créatrice, B, 
le mythe de Ganyméde. B, 21 (2). 211 (2'. Vénérée en Sicile, B, 226, 
Ciel (le), dica suprème d'une foule | Colonnes d'Hercule, B, 244 (4), 
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Colophon, son oracle, A, 474, 478, | Costume des prêtres dans Homère, 


479, 494. 314. Aux temps postbomérique, 
Comane, déesses des villes de ce| A, 400 et suiv. Des initiés dans e 
nom, B, 170 et suiv. Leurs ore mystères de Messéne, addit, 193. 
tres, B, 184. Cotytto, divinité de la Thrace, B, 
Combustion des morts, 330; A, 159, 435 et suiv. 
460, 161. Coupes ciselées portées de Phésik 
Comédie, son origine. А, 192. École| еп Gréce, 311. 
de morale, B, 28. Couronnes offertes à Apollon, 322. 
Commo (la), À, 403. Placées sur la téte des morts, 4, 
Comus, dieu compagnon de Dioay- 156. Portées daus les cérémonies, 
sos, 517. A, 244, 406. Décernées dans les 
Conclamation, A, 163. jeux Olympiques, A, 270; dans les 


Confrérie, en Grèce, A, 426 et suiv.| jeux Pythiques, A, 381. 
Connais-toi toi-méme, précepte, A, | Courotrophore (le), A, 402. 

533; B, 1. Courses dans les jeux Olympiques, A, 
Constantini, prés de Messène, sa cu- | 258, 259. 

rieuse inscription, addit., 491 ets. | Courtisanes (les), leur caractère en 
Constructions anciennes, leurs au-| Grèce, В, 33 et suiv. 

teurs supposés, 17. Cocsix (M. Victor), ee qu'il dit dn 
Continence (la) observée par les;  polythéisme, B, 24. 

athlètes, A, 276; В, 39 (note). | Cranaé, fille de Pédias, 233. 

Exigée des prétres, À, 359, 360, : : Cranaüs, 233, 


. 415, 416. Créon, sacrifice de son fils, A, 103, 
Cordax, surnom d'Artémis, B, 158, 104. 
459. Crésus, roi de Lydie, envoie consal- 


Coré ou Cora, identifiée avec Proser- ter l'oracle de Delphes, A, 526 6 
pine, 110 Di, 481 et suiv. Son] celui d'Ammon, B, 270. 
rôle dans la mythologie orphique, | Crète, cultes nombreux de cette ile, 
B, 323 et suiv. 81 16). Divinités adorées dans cette 
Coria, surnom d'Athéné, 110 (1). Пе, B, 148 et suiv. Propagation dt 
Corinthe (ville de, siége des jeux] son culte, A, 6. Dimes établis 
Isthmiques, A, 289, 292 Usage pour le culte, A, 124. Caractère 
qu'y observaient les courtisanes, | des divinités de cette tle, В, 233. 


B, 32, 33, 225. Crétois, leur fable sur Zeus, 64. Ж 
Corinthus, fondateur de Corinthe, condamnaient pas l'amour des gar- 

234. cons, B, 37. Donnaient Dionysos 
Cornes données aux fleuves, 162. Au- | pour fils de Proserpine, B, 327. 

tels faits de cornes, 176. Crsuzer, ce qu'il dit d'Hermés, 43; 
Coronis, mére d'Esculape, 120. | de la déesse de Syrie, B, 216 & 


Corybantes, personnages mythiques suiv. 
et prêtres, 199, 200. Rites qu'ils Crichna, dieu hindou vainqueur di 
observaient, A, 89. Confondus serpent, 142. 


avec les Galles, B, 85. Criminels, leur cadavre privé de $ 
Corybantiasme, A, 135, 450; B, 85;  pulture, А, 153. 

(5). Criobole (le), B, 95. 
Corybas, dieu solaire, 199. | Crios, dans Hésiode, 333, 354. 


Cos ‘tle de), fête qu'on y célébrait en ! Critias, ce qu'il disait des dieux, В, 
l'honneur d'Hercule, B, 154. Pré- |. 410. 
tres de cette lle, A, 406, 407. Croissant le), symbole d'Astarté, B, 
Coscinomanue ,la , А, 446. 212. 
Cosmogonie orphique, В, 307 et suiv. | Cronios, nom d'un ancien mois, 83. 














DES MATIÈRES, 


Cronos, époux de Rhéa, 80. D'ori- 
gine crétoise, 81. Son culte en 
Élide et en Attique, 81. On lui 
immolait des enfants, 184. Son 
caractére dans Homére, 263. Daus 
Hésiode, 352. — Un des Titans, 
339. Son nom chez les Phéniciens 
B, 238 (1). Enivré par un breu- 
vage, B, 309 (5). | 

Crotoge, gouvernement qu'y établi- 
rent les Pythagoriciens, B, 379 et 
suiv. 

Cuisse, sens équivoque de ce mot 
chez les Sémites, B, 206. 

Culte (le) dans Hésiode, 393 et suiv. 
Cultes généraux, A, 1 et suiv. En- 
vers les dieux regardé comme un 
des premiers devoirs, B, 14 etsuiv. 

Curétes, peuple de la Créte, 29. 

Curètes, peuple de l'Etolie, 29. 

Curétes, personnages mythiques, pré- 
tres de Rhéa, 80, 197, 198; A, 
399. Faisaient des sacrifices hu- 
mains, A, 101. Leurs danses, А, 
379. o. 

Curtius (M. Ernest), son opinion sur 
l'émigration ionienne, 20; sur les 


Cariens, 21 (1), 46 et suiv.; sur | 


Jason, 306 (5). 

Cyamitès, 226. | 

Cyanippe puni par Dionysos, A, 285 
1 


Cybébes, nom donné aux Galles, B, 
86. 

Cybèle, étymologie de son nom, B, 
19 (2). Déesse des montagnes de la 
Phrygie, 79, 108. Son caractère et 
son culte chez les Phrygiens, B, 79 
et suiv., 234. Fêtes en son hon- 


neur, B, 90 et suiv. Propagation de ! 
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Cyclades, rates qui les habitaient, 
87 (3). 

Cyclopéennes (constructions), 16. 

Cyclopes, ouvriers mythiques, 15 (3). 
Assesseurs d’Héphestos, 15, 204 
(2). Vénus de Lycie, 17. Person- 
nifications poétiques, 83. Dans 
Hésiode, 354. 

Cycnus, adversaire d'Hercule, 304, 
547. 

Cydonie, son temple de Britomartis, 
B, 149. 

Cygne, consacré à Apollon, 147. 

Cylléne (mont), siége du culte d'Her- 
més; 108, 106 (4). 

Cymbale, instrument consacré à Cy- 
béle, B, 84. 
Cyniques (les), influence exercée par 

leur doctrine, B, 468. 
Cynisca, sœur d'Agésilas, А, 274. 
Cynnides (les), famille sacerdotale, 
А, 389. 
Cypre, culte qu'on y rendait à Astarté 
ou Aphrodite, B, 201 et suiv. 
Cypris, surnom d'Aphrodite, 297. 
Cyrène, divinités égyptiennes qu'on 
y adorait et que cette colonie in- 
troduisit en Grèce, В, 265 et suiv., 
274. Pélerinages qu'on y faisait, 
A, 25 (2). Demande des lois à Pla- 
ton, B, 408. 

Cythére, culte qu'on y rendait à 
Aphrodite, 116, 297 ; B, 203. 
Cythérée, surnom d'Aphrodite, 485 

'et suiv. 


Dactyles, personnages mythiques, 
203. Leurs noms, 203 (4). Enchan- 
teurs, À, 503. Ihventent les lettres 
éphésiennes, B, 159. 


son culte en Asie, B, 110 et suiv. | Dadouque (le), prétre d'Eleusis, A, 


Ses amoursavec Atys, B, 91, 95 (5). 


326, 388, 398. 


Assimilée à Déméter, B, 104 (note). | Daeira, surnom de Proserpine, A, 


Rapprochée d’Astarté, B, 198, 199. 
Sa figure représentée sur les mon- 


402. 


| Daerités (le), ministre sacré, À, 404. 


naies, B, 112 (4). Patronne des | Dagon, dieu des Philistins, B, 151. 
matelots, B, 115. Rapprochée d'I- | Daitres (les), A, 122, 390. 


sis, B, 284, | 
Cybélis, surnom d'Aphrodite, B, 194. 
Cycéon, breuvage mystique, 472. 


Cychrée, délivre Salamine d'un ser- 


pent, 139. 


Daityas, divinités védiques, 83, 94 
(5). - 

Dakcha, surnom d'Agni-Soma, 119. 
Personnages analogues aux Dac- 
tyles, 201. 
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Damarménos trouve l'épaule de Pé- | Déluge (tradition du), 90 et suiv., 


lops, À, 53. 

Damia, déesse, secs mystéres à Tré- 
zène, À, 378, 379. 

Danaé, mère de Persée, personnifica- 
tion de la terre sèche, 235 (note), 
302, 304 (note), 522, 528. 

Danaens, nom donné aux habitants 
d'Argos, 4 (5). 

Danoides, 254. 

Danaüs, personnage mythique, 254. 

Danses accompagnant les chants sa- 
crés, A, 135 et suiv., 246. 

Danses sacrées, A, 245, 246, D, 158 
et suiv.; armées, B, 161; orgias- 
tiques, D, 181. 

Dardaniens, peuple de la Troade, 19 
(5). 

Dardanus, ancien roi de la Troade, 
19. Un des Cabires, A, 308 (2). 
Dastarcum, son temple d'Apollon ca- 

taonien, B, 186. 

Dayaks, font des sacrifices humains, 
183 (note). Adorent les dieux mau- 
vais, 188 (1). Croient aux augures, 
193 (2). 

Dea bona, divinité latine, 107. 

Dédalies, fétes, 178, A, 17, 237. 

Deiradiotés, surnom d'Apollon, A, 
496. 

Déjanire, amante d'Hercule, 550. 

Déliastes (les), famille sacerdotale, 
А, 389. 

Délies, fétes d'Apollon, A, 22. 

Délire (le), source d'inspiration, À, 
468 et suiv. 

Délos, son amphictyonie, A, 18. On 
n'y pouvait élever de tombeaux, 
À, 80. Procession qu'on y faisait, 
À, 134, 135, 181 et suiv, 

Delphes, étymologie de son nom, 

134, 135. Son temple, 175 (7), À 

35, 60. Prodiges qui s'y accom- 

plissent, A, 525 et suiv. Son ora- 

cle, 291, А, 524 (Voy. Oracle). 

Consulté, А, 270. Son gouverne- 


r 


ment, A, 514, 514 (5). Son am- | 
phictyonie, A, 12 et suiv. Son col- : 


lége sacerdotal, A, 390. 
Delphinios, étymologie de ce sur- 
nom, 136, 144. 
Delphos, fils d'Apollon, A, 447 (1). 


435, 594 et suiv. 


Déméter, personnification de la terre, 


68, 278, surnommée Pélosgide, 
69, uzaatve, 69. Foyer entretenu 
en son honneur, 102. Image deli 
Déméter arcadienne, 179. Son 
culte, 182 (5). Panachaia, A, 17. 
Cabira, 206. Courotrophos, 69, 
10, 465. Chthonia ou іп пае, 
465, 466. Thesmophore, 484, A, 
295. Ses surnoms, 69, 278, 463, 
464. Formes sous lesquelles elle se 
présente, 483. Son caractère et a 
légende aux temps posthomér:- 
ques, 463 et suiv. Caractère de 
son culte, A, 222, 339, 356, 357. 
Incarnation divine, 477. Sa dov- 
leur, 477, A, 324. Type de la m 
trone, В, 26, 27. Son origine % 
mitique prétendue, B, 231. Carat- 
tère de ses fêtes, A, 224 et suis. 
Hymnes en son honneur, A, 133, 
134, 318 et suiy. Son culte asso- 
сіє à celui de Dionysos, A, 361 e 
suiv. Porté en Arcadie, A, 367. 
Son temple en Laconie, A, 370. 


Demi-dieux, 554 et suiy. | 
Démocrite, sa doctrine philosophi- 


que, B, 464, 465. 


Démonax, ses funérailles, A, 153. 
Démons (d'ziuovss), sens de ce mo, 


565 et suiv.. Leur caractère dans 
Homère, 262. Leur caractère dab 
Hésiode, 389. Différents genres de 
démons, 568 et suiv. Système des 
démons de Platon et du plate 
nisme, B, 421 ct suiv. Président, 
selon Pythagore, à Ja divination, 
365, 366. Leur hiérarchie cherld 
Platoniciens, B, 4206 et suiv. Sacri 
fices en leur honneur, A, 91. Er 
treut dans le corps de "legen, 
D, 427. Leur existence admise pif 
Pythagore, D, 352 et suiv. Leor 
existence admise par Thalès, B, 
463. Comment les concevaient ld 
chrétiens, B, 429, 430 et suir. 


| Démonologie (la) chez Platon e Je 


Platoniciens, B, 424 et suiv, АЁ 
mise par les Stoiciens, B, 459 ti 
suiv, 








DES MATIÈRES. 
Diacres (les), À, 407. 


Démophon, fils de Thésée, 430 (2). 

Démophoon ou Démophon, nourris- 
son de Déméter, 472; À, 341. 
Combat en son honneur, À, 330 
(2). Sa prétendue origine sémiti- 
que, B, 231. 

Démosthènes ne veut pas profaner le 
temple de Poseidon, A, 73. 

Dendrophorie, B, 93 (3). 

Denis (M. J.), cité B, 350, 400 (3). 
Son opinion sur la condamnation 
de Socrate, B, 403 (note). 

Denys d'Halicarnasse, ce qu'il dit de 
la mythologie, B, 23, 24. 

Déo, surnom de Déméter, 470, A, 
328, 534. Son róle chez les Orphi- 
ques, B, 321. 

Dercéto, déesse syrienne, sa méta- 
morphose eu poisson, B, 211 
(note). 

Derviches, leur analogie avec les 
Galles, B, 88 (4). 

Despena ou Despené, déesse, 73, 
86, 482; À, 367. Son temple à 
Acacésium, À, 338 (1). 

Destín, idée du destin dans Homére, 
265. 

Dettes éteintes par le droit d'asile, А, 
71. 


Deucalion, sa légende, 88, 88 (4), | 
135, 593 et suiv. Second Deuca- | 


lion, B, 254. 

Deucalion, fils de Minos, 88 (5) et 
addit., 488. 

Deuil, usage relatif au deuil dans 
Homére, 329. Aux temps postho- 
mériques, À, 163 et suiv. 

Déva, étymologie de ce nom, 54. 

Devins, différentes classes de devins 
dans Homére, 323, 324. Souvent 
aveugles, А, 471, 472. Sont par- 
fois des princes, 327. Attachés aux 
armées, A, 433, 434. Leur in- 
fluence considérable, À, 431 et 
suiv. Consultés pour les maladies, 
À, 431, 438. Se confondaient avec 
les poëtes, A, 498. Leurs réponses, 
À, 532, 533, 534. 


Diable (le), comment il apparaît 


dans les légendes chrétiennes, P, 
436 (1). 
Diables, rappellent les Titans, 376. 


т, IU. 
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Didgoras, professait l'athéisme, B, 
470, 474. Accusé d’avoir révélé Jes 
mystéres, A, 356; B, 472 (3). 

Dialectes grecs, 40. 

Diasies, fêtes, A, 175, 176. 

Dibdas. Voy. Dysanda, B, 184. 

Dicé, déesse de la justice, 81, 377 (4), 
381. 

Dicté (mont), en Créte, 55. 

Dictynne, nom d'une déesse crétoise, 
B, 456; 150. 

Didyme, son temple, À, 497, 527. 

Didon, sa légende, B, 245. Sa mort 
volontaire, B, 246. Rôle que le 
bœuf joue dans sa légende, B, 
236 (2). 

Didyméen, surnom d'Apollon, 146. 

Didyméens (jeux), A, 295. 

Dies sanguis, 174 (1). 

Diespiter, dieu identique à Zeus, 53. 

Dieu (6 0:06), qualification de Zeus, 
403, 403. 

Dieu, source de tout bien, B, 5 et 
suiv. Dans la doctrine de Socrate, 
B, 397. Son unité enseignée dans 
les mystéres, À, 347. Apparalt à 
travers la multiplicité des dieur, 
B, 60. Son existence démontrée 
par les Stoiciens, B, 457. Ses ca- 
ractéres d'aprés les Stoiciens, B, 
455 et suiv. 

Dieux, idée que s'en faisait Homére, 
251 et suiv. Ce qu'en disait le 
pseudo-Orphée, B, 319 (2). Natio- 
naux, A, 8. Purificateurs, A, 148, 
149. Préservateurs, B, 61. Diffé- 
rents sacrifices en leur honneur, 
A, 91, 92. Pouvaient faire ce qui 
était interdit aux hommes, B, 25, 
26. Leur omniscience, B, 60 (2). 
Ont dans leurs mains les actions 
des hommes, B, 61. Paiens pris 
par les chrétiens pour des démons, 
B, 429 (1). 

Dieux des orphiques, leur caractère, 
B, 329. 

Dimes prélevées pour le culte, A, 194. 

Diipolies (les), А, 390. 

Dioclés, А, 355. 

Diodore de Sicile, ce qu'il dit de la 
fidélité aux dieux, D, 2. 
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Diogene (le philosephe), actes aux- 
quels il se livre, B, 468 (3). Ce 
qu'il disait à propos des mystéres, 
A, 946. 

Diogéne de Babylone, son livre sur 
la divination, A, 443. 

Dioméde, blessé, 255. 

Dioméde, roi thrace, ses cavales, 540. 

Dion, fantóme dont il est effrayé, 580. 

Dion Chrysostome, son discours aux, 
jeux olympiques, А, 213. Ce qu'il, 
dit des démons, B, 424 (3). 

Dioné, déesse, 73. En rapport avee 
Déméter, 78. 

Dionysastes (les), A, 427 et suiv. 

Dionysies, fêtes, 4,186 etsuiv.; cham- ' 








sos de la Thrace, B, 137 et suiv. 
Son culte porté chez les Scythe; 
B, 184 (4). Confondu avec tou 
les dieux, B, 316 (1). Diony- 
sos Sabazius. Voy. Sabazius, 7а. 
greus. 


Diopetès (d:exezas), statues ainsi qua 


lifiées, 179. 


Dioscures, leur culte remplace celui 


de l'Aurore, 290. Leurs plus an- 
ciens simulacres, 178. Leur carac- 
{ёге primitif, 208. Invoqué dans les 
dangers, 209 (2). Dieux marins. 
207 (4). Leurs apparitions, 575. 
Confondus avec les Cabires, А, 
308 (2). Leur temple, A, 32. 


pétres, A, 190. Grandes Dionysies, | Diosthyos, nom d'un mois, A, 235. 
A, 197. Confondues avec les Saba- Dis, dieu pélasgique, 94. 

zies, B, 121 et suiv. Identifiées Disque (lancement du), A, 258. 
avec les fêtes d' Adonis et d'autres, Dithyrambe, surnom de Dionysos, 


B, 227. ; 
Dienysos, son culte prévaut en Macé- 
doine et en Thrace, 51. Associé à 
Dioné. 74. Ses origines, 118 et 
suiv., 514 et suiv. $on caractère 
dans Homère, 299. 300. Æcsobo- 
los, 185; А, 103, 105. Evanthes, 
À, 199. Tauromerphe, 509; B. 
278. Endendros. A, 43. Omestes, 
187; A, 102, 103. Росов. 512, 
313. A sexe féminin, B. 106. Pro- 
pagation de son culte, 300 et suiv.: 
À, 6. Sa légende, 503 et suiv. Ses 
amours avec Ariadne. 504 et suiv. 
Génerateur des fruits. 506. Cem- 
bat les géants, 510. Cathegémou. 
A, 429,4). Conducteur des mases, 
506. Dieu indien. 513. Rapproche 
d'Hercule, 533 et suiv. Ses simu- 
lacres, 512 et suiv. Son culte et 
ses fêtes. À. 186 et suir.. 450. Son. 
culte associe à celui d' Apollon, 506. 
A celui de Demeter. A. 301. 364 
et suir Son tombeau a Delphes, В. 
3233 3. Descend aux enfers, А, 
364. 309 Confondu avec Osiris. 
В. 279 et sun, 500. Attribut; de 
ce dieu. 320. Invente ts oz ies et 
les danses. B, 20 S. Effets de sa 
colere, A. 822. i123; BD. 37 Ze, 
Produit l'ivresse, А, 170. indisi- 
des inspires par lai, A. 5.55. Disay- : 


121. Chant en son honneur, À, 
133, 198 (4). 


Dium en Macédoine, ses jeux fondés 
” par Archélaüs, A, 293. 
Divination dans Homère, 323 et suiv. 


Foi pour elle dans l'antiquité, : 
432, 433. Des différents modes de 
divination, À, 438 et suiv. Dans 
le délire, A, 468 et suiv. N'était 
pas pratiquée dans le culte de l'A- 
polion ionien, 147. D'abord isdi- 
viduelle, А, 535, 336. Commen! 
elle s'exercait en Egypte, В, 270 
(3. Admise par Pythagore, В, 36: 
et suiv. Réglée par Piston, В, 415 
et suiv. Comment l'entendaient les 
Stoiciens, B, £59. 


Divinites, leur classification, 400. 
Dodone., ville ancienne de ГЕріге, 


50. Son ancien sanctuaire, 175. 
Son oracle, 195; A, 442, 524. 
5238. 


Dodonides, surnom des nymphe, 


158 3i. 


Dvlions ke. peuple de souche phry- 


gienne, B, 76. 


e 


Dolopes. population pillarde, 27. 
Donat =.. Origine de sa légende. 


Su 1. 


Doriems, une des trois races grec- 


ques. 47. Propagent le culte d'Her- 
cale, A, 5. 
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Doriens (divinités des), leur carac- 
tére, 51; B, 192. 

Dorique (dialecte), 6. ° 

Dorus, personnification des Doriens, 
44 (4). 

Dotios (champ), 448 (5). 

Dracon, disposition établie par son 
code, À, 140 (2). 

Dragon. Voy. Serpent. 

Dravidiennes (populations), adoraient 
les fleuves, 155 (3). 

Droit d'asile, son caractère, A, 71. 
Sa violation, A, 72 et suiv. Villes 
qui en jouissaient, A, 75. 

Droit d'initiation aux mystéres, A, 
350. 

Droit hellénique, A, 21. 152. 

Drukhs des livres zends, rappellent 
les Telchines. 204. 

Dryades, 166, 277. 

Dryopes, peuple de la Gréce, 29, 48. 

Dryonide, métropole des Doriens , 
41 (3). 

Dryops, personnage mythique, 230 
(6). 


Dysaulés, personnage mythique, 223 ; 
À, 369 (2). 


Éaque, son temple à Égine, 564. 
Eau (I), principe de toutes choses, 
selon les orphiques, B, 307 (4). 
Eau il”) de mer, sa vertu purifica- 
toire, A, 827 (3). Voy. Sel. 

Eau lustrale, À, 108, 109, 143, 456, 
187. 

Eaux des fontaines, leur vertu fati- 
dique, А, 473 et suiv. 

Eaux minérales, divinités qui y pré- 

, Sident, 158, 552 (5). 

Echécrate veut faire violence à la 
Pythie, A, 516. 

Échidné, son mythe rapporté par 
Phéréeyde, B, 255 (1), addit., 495. 

Eckstein (M. d’), son opinion sur l'é- 
tymologie du nom de Pélasges, 3 
Sur la route qu'ils avaient suivie 
pour arriver en Europe, 18 (2). Sur 
les Cariens, 25 (7), 29. Sur Pro- 
serpine, 95. Sur les Aloades, 215 
(2). Sur Érichtonius, 299. Sur la 
coupe (d'éra;) d'Hercule, 543. Sur 
le mythe d'Aphrodite, B, 208 (5). 








— 
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Eclipses, caracière suruaturel qu'on 
leur attribuait, A, 436, 437, 

Égée (Atyaïce), surnom ‘de Poseidon; 
85, 90, 305. Persounage mythi- 
que, 90. 

Egée (mer), étymologie de ce nom, 
273 (6', 421 (1). 
боп (AG al, monstre marin, 275, 
420 (4). 

Égialée, étymologie de ce nom, 90. 

Égides (les), famille sacerdotale, A, 
891. 

Égypte, n'a pas fourni ses dieux à la 
Gréce, 65; B, 261 et suiv. Impres- 
sion produite par sa religion sur 
les Grecs, B, 260 et suiv. Son gou- 
vernement, Н. 298 (4). 

Égyptiens (les\, leurs relations avec 
les Grecs, B, 259 et suiv, Carac- 
tére de leur culte, B, 298. Ex- 
cluaient les étrangers de leurs sa- 
crifices, B, 271 (3). Lee fei dang 
les songes, A, 448. 

Egyptiens (dieux). leurs images, B, 
261 (2), 299. Identifiés aux dieux 
grecs, B, 293, 294. 

Éiresioné (Eipsoóvm), sens de ca 

mot, A, 419, 188. 

nom assyrien de Dieu, D, 938 

(note). 

Élagabale, dieu syrien, B, 87. 

Elagabale, empereur romain, B, 83 
(1). 86 (6). 

Élan (1) (Озил), regait un culte, 577. 

Élection des prètres, A, 393. 

Élaphébolies, fêtes, A, 233. 

Éléens (les), leur sacrifice aux jeux 
olympiques, A, 263. 

Éleusinies, fêtes, A, 229 et suiv., 
336 et suiv. Portées en différents 
lieux de la Grèce, A, 368 et suiv, 
Petites Eleusinies, A, 324, 325, 
363. 

Éleusis, son temple, A, 330 et auiv. 
Théâtre de la légende de Déméter, 
470 et suiv., 477 Propagation.de 
ses mystères, A, 24. Ses mystères, 
A, 315 et aniv. Détails relatifs à 

‚ ces mystères, A, 299, 300. 

Eleutheries, fêtes, 408; A, 197. 

Élieus, surnom de Zeus, B, 236,. 
238. 


El, 
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Élohim, nom sémitique des dieux, B, 
238 (1). 

Elpénor, son ombre errante, À, 
151. 

Élymais, son temple d'Adonis, B, 
194 (5). 

Éiymnios, surnom de Poseidon, 416 


(1). 

Élysée (le champ), dans Homére, 336. 
Aux temps posthomériques, 582 et 
suiv. 

Embarcations connues des peuples 
qui émigrérent d'Asie eu Europe, 
10. 

Empédocle, sa doctrine religieuse, B, 
385 et suiv. Sa cosmogonie, B, 
387. Sa métempsychose, B, 388 et 
suiv. N'institue pas de régle, B, 
-389. Ses emprunts à l'Égypte, B, 
996. Sa vie et sa mort, B, 385, 
390. 

Empreintes des pas des héros, 565. 

Empuse, fantôme, 574; À, 504, 504 

. (3). 

Enalos, fable sur ce personuage, 575 
(3). 

Encens, offert aux dieux. À, 116. 

Euchantements, dans Homére, 327. 

Endymion, sa légeude, B, 147, 118. 

Énée, adoré comme un héros, 558 

T). ‚ 

Ent non admis aux grands mys- 
tères, A, 352. Leur éducation re- 
ligieuse, A, 414 (2). 

Enfant du foyer, dans les mystéres, 
A, 353. | 

Enfer, dans Platon, B, 433 et suiv. 

Engastrimythie, son emploi, A, 467. 

Enna, culte qu'on y rend à Déméter 
ou Cérés, 480. 

Enterrements, différents modes em- 
ployés, A, 159, 160. 

Entrailles des victimes interrogées, 
193. 

Enyalos, À, 137, 239. 

Ényo, divinité de la guerre, 123, 
981. Inspire un esclave, A, 471 
(2). Adorée à Comane, B, 171, 
473, 174. 

“ole, dieu des vents, 296. 

‘ens, sens de cet ethnique, 6. Une 
8 trois races grecques, 42. Usages 
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qu'ils observaient dans les saci- 
fices, А, 92. 
Épaphos, fils d'Io, B, 297. 
Epéeus, peuple de l'Elide, 31 (2). 
Épaminondas, ses mœurs accusées, B, 
36 (4). 
Épervier, symbole d'Indra, 60 (6) 
_ symbole d'Apollon, B, 294, 
Ephése, son temple, A, 37 et suir. 
Son asile, A, 75, 76. 
Éphésiennes (lettres), A, 502 (3), 8, 
159, 160. 
Éphétes (tribunal des), 426 (3). 
Epi (l') de blé, son rôle dans les mys- 
téres, A, 344. 
Epibomios (I), A, 399. 
Epicaste. Voy. Jocaste. 
Epicure, son système pbilosophique, 
B, 463 et suiv. 
Epicuriens (les) passaient pour d 
, bonnes gens, B, 467 (1). 
Epicurius, surnom d' Apollon, 126. 
Épidaure, étymologie du nom de celte 
ville, 449 (2). Concours de rapso- 


des, А, 295. Serpent qu'on у éle- 
vait, A, 465. | 
Épidauries (les), fêtes, A, 327, 
. 398. 
Epigones (poëme des), 346. 
Epimilétes (les), А, 388. 
Épiménide élève les premiers tem- 
ples, 176. Purifie Athènes, À, 106, 
148. Compose une généalogie de 
Curètes, A, 392. Influence de si 
doctrine religieuse, B, 340 et suir. 
Sa cosmogonie, B, 340 (5). 
Épiméthée, frère de Prométhée, 218 
(3), 369, 592. 
Épioné, divinité médicale, 450, 518. 
Épire, contrée pélasgique, 5. 
Eponymes (divinités), A, 4, 5. 
Éponymes (magistrats), À, 384. 
Epopées posthomériques, 345, 346. 
Époptie (1°), A, 332, 337. 
Érèbe (Г), 280, 351, 587 (2). 
Érechthée invente la charrue, 230. 
Immole sa fille, A, 323 (1). Son 
temple, 229 (1). 
Érechthéon, empreinte de trident 
qu'on y montrait, À, 52. 
Éribolax (ipgi69A«E), épithète d'une 
ville, 16. 








N 


ы 


Éricapæos, sou rôle dans la cosmo- 
gonie orphique, B, 311. 

Érichthonios, fils d’Héphestos, 104 
(3). Sa légende, 229. 

Erigone, amante de Dionysos, 505. 

Érinnys, Érinnyes (les). Érinnys, 
Surnom de Déméter, 87. Déesses 
vengeresses, 282, 342, 588, 589; 
B, 50 (4). Surnommées vénérables, 
465 (10). Leur aspect redoutable, 
570. Tourmentent les damnés, В, 
438. 

Éris, divinité de la discorde, 288. 

Eros, ou l'Amour, dieu 3ncien, 109. 
Son rôle cosmogonique, 109. 
Rappelle les Cabires, 206. Dans 
Hésiode, 350. Aux temps postho- 
mériques. 496. Sa lutte avec An- 
téros, 497. Ses simulacres, 497; 
À, 210. 

Érotidies, fêtes de Thespies, 496; A, 
264. 

Érymanthe, son sanglier tué par Her- 

, cule, 538. 

Erysichthon, consacre une statue 
d'Ilithyie, 179. Personnage my- 

, thique, 230. 

Erythie, étymologie de ce nom, 527. 

Eschine (l'orateur), avait été acteur, 
А, 199 (1). . 

Eschyle (le poële), accusé d'avoir ré- 
vélé les mystères, À, 354. Sauvé 
par son frère, B, 44. Moralité de 
ses drames, B, 27. Caractère de 
la fatalité dans ses écrits, B, 
54. 

Esclaves affranchis en vertu du droit 
d'asile, A, 71, 72. Leur condition 
en Gréce, B, 40 et suiv. 


Esculape, adoré sous la figure d'un | 


serpent, 114, 451. Son caractère 
et son culte, 448 et suiv. Ses sur- 
noms, 449, 450. Assimilé à Asch- 
moun, B, 247, 248. Rapproché 
d'Agni, 449. Villes oü il était 
adoré, 449. Ex-voto qu'on lui of- 
(rait, А, 47, 48. Guérisons opérées 
par lui, A,’ 458. Son temple à 
Pergame, A, 56. Serpents élevés 
en son honneur, A, 465. Puits 
qui lui était consacré, A, 474 (1). 
Esmoun. Voy. Aschmoun, 


DES MATIÈRES. 


517 


Espérance (I), le plus grand bien de 
cette vie, D, 45 (1). 

Esprits (culte des), 171. 

Esséniens, rapprochés des pythagori- 
ciens, B, 371, 372. Leur croyance 
relativement à l'autre vie, B, 372 
(3). 

Étéobutades, famille issue de Butés, 

` 226 (5); A, 389; sacrifiaient à 

, Athéné, A, 2. 

Etéocle, héros, forme de Satyaçravas, 

08. 

Étoiles filantes, leur observation à 
Lacédémone, A, 437 (note). 

Étrusques, ne distinguaient pas c de 
9, 264 (1). 

Eubée, son amphictyonie, A, 16. 

Eumélus, héros de Patre, 231. 

Euménides, nom des Érinnyes, #70: 
À, 146. Caractére de leur culte, 
À, 135, 136. Adorées à Athénes, 
B, 43. Déesses vengeresses, B. 49. 
Voy. Érinnyes. 

Euménides (les), famille sacerdotale, 
À, 390. 

Eumolpe, Thrace, A, 317. On lui at- 

“tribue des hymnes, 238 ; un poëme, 
À, 338. Fondateur des mystères, 
À, 315. 

Eumolpides (les), 241; À, 316, 323, 
361, 388, leur tribunal, À, 354, 
356. 

Eunéos, personnage mythique, 306 


Eupatrides (les), à Athènes, À, 390. 

Euphorbe, Pythagore prétendait être 
ce personnage, B, 353. 

Euripide, scène de sa tragédie des . 
Bacchantes, A, 202 et suiv. Pré- 
cepte donné par lui, B, 6. Sa tra- 
gédie d'Hercule furieux, citée B, 
22, 23; des Héraclides, citée B, 
30, 47. Ce qu'il dit sur les fem- 
mes, B, 29, 31. Comment il repré- 
sente le Destin, B, 55. Les astro- 
logues consultés à sa naissance, B, 
256 (2). ) 

Europe, fille de Phoenix, B, 230 (1). 
"Enlevée par Zeus, B, 213 et suiv. 
Caractère phénicien de cette lé- 
gende, B, 229. Étymologie de son 
nom, B, 214 (4), 230 (4). 
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Europe, surnom de Déméter, 483. | Fées (les) ráppellent tes Nymphes, 
Europs, rapproché d'Europe, B, 214| 459, 462. 

(4). Femme (la) introduit le mal dans le 
Euryrtiédon, accuse Aristote, A, 354, monde, 369. Exclue des jedt oltm- 
Eurynome, génie malfaisant, 587, piques, A, 274. Superstitieuse dans 

388. Son ішаре à Phigalie, 179. l'antiquité, B, 32. 12. Moins libre 
Euryphaessa, mère de Phaëton, 128.| en Grèce qu'à Rome, В, 99 (7). 
Eurysthée, fils dé Sthénélus, 526 (3). Pyihágoriciénne, B, 369, 

Impose à Hercule ses travaux, 302, | Fer (dieu du), 124 (3, 4). 

540. Férule, planie, 511, 511 (7), 
Eurytus tué par Hercule, 349, 550. | Fêtes, leu? cäractète gp Grèce, A, 
Euthyme, athlète adoré comtné un 169 et suiv.; 173, 174, 267: De 


héros, 560. premiers Grecs, 189; Dans He 
Eutrésis, sob oracle, A, 496. mere, 310. Leur influence sur li 
Évanılra, général de Persée, A, 311, ptopagátióti du culte, A, 1T 
312. suiv. Commetit elles étaient réglée 
Évangélides (lés), A, 535 (5). par Pythagore, B, 364. Comten 
Evheniére, sa doctrine exégétique, B, elles étaient réglées par Platon, B, 
471. 442 et suiv. Fêtes funébres, A, 


Évhémetisme (1°) s'est produit dans 164. Défenses relatives sux fêles, 
l'Inde comine dans la Grèce, B, | A, 939, 240. Distributions faites 

, A14 (1). à leur occasion, A, 64. 

Evoé, exclamation, A, 137, 201. Fétés teligieuses, leur grossiéreté a 

Excotnmuhication (l°) au тпоуен âge, | moyen âge, B, 34. 


À, 493. Fétiches, 182. 
Etégèlés (les), ministres sacrés, À, | feu sacté, A, 120. Voy. Нез. 
409 et suir. Fèves, leur usage défertdd aus Рућг- 


Ethälaisons, leur effet sur lë cervéau, goriciens, B, 358. 
A, 480 et suiv. Exhalaisons qui | Finnois (saterdoce ches les), 191 


avaient lieu à Nelphes, À, 484. (note). 
Exorcisme, A, 149 (4), 505. Flagellation еп Photiheur d'Artétol 
Extase (Г) provoquée par les flarco- | Оға, 184; A; 105. B, 87. En 
tiques, À, 474, 478, 479 (3). l'hontieur d'autres divinités 4, 
Ex-voto daus les temples, A, 47. 103 ët suiv. Pratiquée par 15 


Etéchiel (le prophète), symboles qu'il | Galles, B, 87. Par les prêtres de 
emptunté aut Assyriens, B, 391 la déesse syrienne, B, 216. 


(2). Flamme (divination par fa), A, 4! 
et suit. Putification par la flamme. 
Fables, leut utilité, B, 17 et suiv. B, 231. 
Fagus (иус). Voy. Glands doux, 55. , Fléehes (divination par les), 194. 
Faînes. Voy. Glands doux. : Fleuves (cultes des), 155, 277; D. 
Falétes, culte de Junon dans cette; 110. Chez les Phrygiens, 162: B. 
ville, 76. i 409. 
Familles sacerdolales, D, 363 Voy. ! Fleuves rois, 161. 
Racerdoces héréditaires. ` Flûte, son emploi dans les fêtes de 


Familles (dieux protecteurs des), A, 9. 1 Cybèle, В, 84. 

Fanatici, prètres, B, 174 (1), 282 : Flûte (air de) aux jeux pythiques. ^. 
(и. | 279. 

Fautómes, 374. 580; A, 146. ! Foi (la) dans іа divinité, B, 13, 14 

Fatatité ;la! chez les anciens, D, 53 Foires aux époques des solennis 
et suiv. Chef les Stoiciens, B,: religieuses, A. 15 (6), 274, 275 
453. | Fontaine du suleil, B, 965. 
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Fontaities (culte des), 154 et suiv. Gandharvas (personnages du Véde) 
Force des hommes des áges héroi- rappellent les Centaures, 202. 


ques, 17. Ganyméde, mythe de son enléve- 
FoncHAmMER (M.), son opinion sur le ment, B, 21. 

mythe de Python, 134 et suiv. Gargantua, son analogie avec Her- 
Forgerons, leur fête, А, 238. cule, 553. 
Fortune. Voy. Tyché. Garouda (l'oiseau), son analogie avec 
Fosses, sacrifice qu'on yoffrait, A, 91, l'aigle de Zeus, 60. 

92. Gâteaux offerts aux dieux, À, 416, 
Foudre allumant le feu du sacrifice, | 117. 

A, 86. Gauas, un des noms d’Adonis, B, 
Fouet, attribut de Cybele, B, 83. 203. 


Fraternité, sentiment développé chez | Gaulois (les) adoraient les fleuves, 
les Pythagoriciens, B, 376. Doc- 154. Faisaient des sacrifices hu- 
trine de la fraternité dans Socrate, mains, 183 (1). Prodiges au mo- 
B, 401. Doctrine de la fraternité| ment où ils s'approchent de Del- 
dans Cicéron, B, 400 (5). Doctrine phes, À, 526. 
de la fraternité dans Platon, B, | Gaz (les), leurs effets pour la faculté 


448. prophétique, A, 478 et suiv, 
Ёвквкт, son opinion sur les Lelèges, | Gé ou Сга, déesse de la terre, 69, 
24. 278. Son culte lié à celui d'Eros, 


Fromage, son emploi comme offrande, 109. | 
A, 117. Interdit ep certain cas, A, | Géants anguipédes, 228 (1). Rappel- 
417. lent les Asouras, 214. Dans Hé- 
Fruits, Déméter et Proserpine y pré- siode, 355. Vaincus par Hercule, 
sident, 483. 544. | 
Fruits présentés en offrande, A, 119. | Gellades (les), spectres, A, 504. 
Fumée, sa direction observée dans les | Genitales (dieux), B, 315 (9). 
sacrifices, 320. Géphyrismes, A, 366. 
Fumigations, on y soumettait ceux | Génie, génie sauveur appelé Sosipo- 
qui consultaient les oracles, A, lis, 114, 115. Génies des villes, B, 
494, 494 (1). 178. 
Funérailles, dans Homère, 328 et | Geræres (les), A, 405. 
suiv. Aux temps posthomériques, | Gérania, fable forgée sur ce nom, 
A, 150 et suiv. Comment les ré- 595 (7). 
glait Pythagore, B, 364. Comment ; Gergithes (les), un des partis qui dé- 
les réglait Platon, B, 443 et suiv. chirent Milet, À, 528. 
GERHARD (M. Ed.), son opinion sur 
` Gadés, son temple d'Hercule, B, 240. Rhéa, 80. Sur Héra, 77. Sur Pro- 
Galea, le casque, étymologie de ce serpine, 935. Sur Athéné, 100. Sur 
nom, 429 (2). Hermès, 105. Sur Arès, 194. Sur 
Galien (le médecin), ce qu'il dit des Proserpine, .485. Sur les déesses 
mystéres, A, 337 (6). asiatiques, B, 167. SurDéméter, B, 
Galles (les), prêtres de Cybèle, A, | 231. Sur les mythes sémitiques, 
423, 491; B, 85 et suiv.; 136. B, 234. 
Etymologie de leur nom, B, 83 | Géronthres, culte rendu dans cette 
(5). Se faisaient des marques surle, ville à Arès, 123 (1). 
corps, B, 121 (4). Confondus avec | Géryon, fils de Chrysaor, 359 (note), 
les prêtres d'Adonis, B, 284 (2). | 544. Sa lutte avec Hercule, 541 
Gamélia, surnom de Héra, 411. | et suiv., B, 243, 241. 
Gaméliens (dieux), A, 241. | Gingras, nom d'Adonis, B, 202. 
Gamélies, fêtes, А, 235. : Gétes, peuple allié aux Thraces, 37. 
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GLavrrsca (M.), son opinion sur Em- 
pédocle, B, 297 (1). 

Glands doux, première nourriture des 
Pélasges, 9, 11 (1). 

Glaucus, sa légende, À, 158 (6). 

Glaucus, réponse que lui fait la Py- 
thie, A, 532. 

Gnomique (école), sa morale, В, 4 et 
suiv. 

Goalas, leur culte, 181. 

Goétes (les), sorciers, A, 503 et suiv. 

Gordias, pére de Midas, B, 109. En- 
voie des présents à Delphes, A, 
526. 

Gordys, personnage mythique, 225. 

Gorgias, son discours olympique, A, 
273. 

Gorgones (les), 358. 

Gorgonium, attribut d'Athéné, 99 
(3). | 

Grâce (doctrine de la), connue des 
anciens, B, 61, 62. 

Græées (les), dans Hésiode, 358. 

Graiques: (Гоххо), nom des Grecs, 
39 


Grand prêtre des villes, A, 420, 421. 

Grêle (la), détournée par la magie, 
А, 503. ` 

Grenade (la), attribut de Pallas, D, 
482. Usage de ses pepins interdit, 
A, 358. 

Grils sur lesquels cuisaient les vic- 
times, А, 112. 

Grmu (М. Ј.), sa remarque sur l'in- 
humation, 330. 

Grisgris des Nègres, 182 (3). 

Grore (M.), son opinion sur Ja mort 
de Socrate, addit., 495. 

Grottes, premiers temples, 174. 
бонг (M. E.), son opinion sur le nom 
de l'Artémis d'Éphése, B, 156. 
GuienraoT (M.), son travail sur Hé- 

siode, 349, 352, 362. Cité à pro- 
pos des mystères, A, 325, 334, 
340, 353, 388. Cité à propos des 
oracles, A, 538. 
Gygès interroge la Pythie, A, 533. 
Gymnopædies, fêtes, А, 239. 


Hadés, personnification de la terre 
et de l'enfer, 94, 278, 279, 585 
et suiv. Demeure de Pluton, 335. ' 
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Associé aux Titans, 340. Etymo- 
logie que Platon propose de ce 
mot, B, 436. Son caractère dans 
Platon, B, 436. En rapport avec 
Déméter, 467 (2). Représentation 
de l'Hadés, 587. Enceinte consa- 
crée à Hadés, A, 56. Son existence 
admise par Pythagore, В,. 354. 
Frayeur que son exístence inspire 
aux vieillards, B, 473. 

Hadrien (l'empereur), A, 247. 

Hæmones. Voy. Hémones. 

Hagno (nymphe), 458 (2). 

Haine contre les dieux, dans Homère, 
343. 

Halimus, son temple de Déméter et 
de Proserpine, À, 297. 

Haloas, surnom de Déméter, 465. 

Harpé, arme ancienne, 355 (1). 

Harpocrate, ce que c'était que ce 
Dieu, B, 294. 

Harpyes, image des vents, 167, 294, 
295. 

Harris (W. Corn.), ce qu'il rapporte 
des sacrifices humains en Afrique, 
183. 

Hathor, déesse égyptienne, B, 212, 

` 287 (1), identifiée à Aphrodite, B, 
293. 

Hébé, son culte à Phliunte, 474 (3); 
A, 72. Echanson des dieux, 252. 
Epouse d'Hercule, 549. 

Hécate, déesse, 362; B, 150. Iden- 
tique à Artémis, 457 et suiv. 
Déesse des spectres, 575. Des sor- 
cières, A, 504. Sacrifices en son 
honneur, A, 216. Ses simulacres, 
458, А, 216 (2). Chiens qu'on lui 
sacrifiait, A, 99. Ses mystères, À, 
310 (4); B, 181. Son culte associé 
a la magie, B, 257. 

Hécatée de Milet visite l'Égypte, B, 
264. 

Hécatombéon, nom d'un mois, A, 
232. ` 

Hécatombes, A, 94 et miv., 118. 

Hécatonchires, 168, 214, 354, 372. 

Hecténes, peuple de la Béotie, 38 (1). 

Hector, fait une libation à Zeus, 
317. 

Hélène, personnage mythique, 211 
(note), 305, 306. Sa vengeance 
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sur Stésichore, 564. Légende à son 
sujet, А, 104, 105. 

Héliades, personnages mythiques , 
200. 

Héliastes (les), A, 355. 

Hélios, se confond avec Aristée, 115 
(5). Distingué d'Apollon, 126 (4). 
289. Étymologie de son nom, 129 
(2). Au regard pénétrant, 256. 
Procession en son honneur, À, 119. 
Son prêtre à Gnide, À, 395. Adoré 
à Rhodes, B, 145 et suiv. 

Hellade, étymologie de ce nom, 39 
(4). 

Hellanodices, А, 266 et suiv., 271, 
addit., 492. 

Hellé, sa légende, B, 214 et suiv. 
Etymologie de son nom, B, 215. 
Hellen, personnification des Hellénes, 

41. ‚. 

Hellénes, populations auxquelles ce 

nom a été appliqué, 2, 38. Leur 


nom répandu par les jeux olympi- | 


ques, À, 296. 

Hémonie (1°) reçoit des colonies pé- 
lasgiques, 22. 

Hémones, peuple de la Thessalie, 38 
1 


Héphæstos, son culte primitif, 100, 
101 et suiv. Etymologie de ce 
nom, 103 (5). Amant d'Athéné, 
104 (3). Dans Homére, 296, 297. 
Dans Hésiode, 365. Aux temps 
posthomériques, 433, 434, 498, 
499. Son culte, 499. Ses simu- 
lacres, 499, 500. Sa chute, 499 
(6). Ouvrier divin, 499. Ses fétes, 
À, 217. En rapport avec les Ca- 
bires, A, 315 (3). Confondu avec 
Phtha, B, 292. 

Héra, déesse, 75 et suiv., 411 et 
suiv. Étymologie de ce nom, 75 
(3). Déesse pélasgique, 75. Son 
analogie avec Déméter, 78, 414. 
Ses trois formes, 77 (2). La ma- 
tiére créatrice, 124. Son caractére 


dans Homère, 267 et suiv. L'air |. 


personnifié, 377. Ses analogies 
avec les déesses telluriques de 
l'Asie, B, 229. Ses amours avec 
Zeus, 318, 399. Son hymen avec 
Zeus, 412 et suiv. Ses attributs, 
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414. Argienne, À, 4, 421 ; B, 229. 
Teleia, А, 241. Sastatue à Ægium, 
А. 56. Ses fétes, A, 176 et suiv, 

Héraclées, fétes, A, 219, 220, 237. 

Héraclide de Pont, son traité sur les 
enfers, 582. Ce qu'il de Sabazius, 
B, 103 (1). 

Héraclidesintroduisent le culte d'Her- 
cule dans le Péloponése, A, 252. 

Héraclite d'Ephése, sa doctrine reli- 
gieuse, B. 391 et suiv. Refuse de 
donner des lois à son pays, B, 393 
- (4). 

Hercule, étymologie de son nom, 
362, 866, 526. Son caractére dans 
Homére, 301 et suiv. Ses simu- 
lacres à Hyette, 178, 530. Alexi- 
cacos, 530. Sauveur, 552. Dieu 
dorien, 525. Fêtes en son honneur, 
A, 219, 220, 237. Son oracle à 
Bura, À, 441. Patron des pugil- 
laires, A, 239. Délivre Prométhée, 
369. Tue un serpent, 138, 139. 
Lutte avec Apollon, 548. Tue le 
lion de Némée, A, 283. Ses aven- 
tures. en Egypte et en Libye, B, 
275. Etre vorace, 553. Sa légende, 
523 et suiv. Sorte de chevalier. 
errant, 553. Ses travaux, 536 et 
suiv., Addit., 489 et suiv. Ses tra- 
vaux complémentaires, 538, 547 et 
suiv. Détournele Céphise, 598. Son 
mythe considéré comme astrono- 
mique, 536 et suiv. Se fait ini- 
tier, A, 325, 344 (1). Tenté par 
la volupté, 536. Sa passion, 535. 
Sa descente aux enfers, 545, 590 
(3). Son apothéose, 549. Sa figure 
et ses images, 551, 532; A, 50. 
Confondu avec Melcarth, B, 239 et 
suiv. Compositions en son hon- 
neur, 5592. Poémes sur ses aven- 
tures, 533 et suiv. | 

Hercule idéen, A, 7, 251. Erythréen, 
A, 50. Fondateur des jeux olym- 
piques, À, 251 et suiv.; de la trêve 
sacrée, A, 256 (1). Lydien ou 
Sandan, B, 151 et suiv., 245. 
Identique avec l'Hercule assyrien, 
B, 153 (3). Misogyne, А, 416. 

Hercule chez les Orphiques, B, 321 
(1), 322 (2). 
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TABLE GÉNÉRALE: 


Hercule assyrien, B, 940. Voy. San- | Hétodore, son ouvrage sut Hercule, 


dati. 


534. 


Hercule tyrién, divinilé de 1d Phéni- | Hérodote, dupe des prêtres égyptiens, 


cie, В, 239 et suiv. Confondu avec 


66. 


l'Hercule grec, B, 239, 243. Pré- | Héroons, leur définition, A, 33. Leur 


side à la havigation, B, 240. 


emplacement, A, 40. 


Hercule Panthée chez Jes Orphiques, | Hérophile, nom d'une sibylle, A, 
| 


- B, 321 (2). 
Hercule de Thasos; В, 239, 291. 
Hercyba, parèdre de "lrophonius, 
213 (3). Source qui coulait dans 


son antre, A, 483, 489. On lui! 


sacrifiait, A, 488. 

Hérées, fêtes, A, 175, 178. 

Héria (Mpix), sens de ce mot, À, 81. 

Hermann (G.). Son opinion sur les 
Muses, 460. 

Hermaphroditisme de Cybele et d'Aa- 
tarté, B, 216. D'Adonis et d'Ag- 
distis, B, 197 (2). . 

Hermées, fétes, A, 234, 238, 239. 

Hermes, dieu arcadien, 104 et suiv., 
116. Personnification du crépus- 
cule, Addit., 488. Ithyphallique, 
106. Chthonien, 108, 401, 443. 
Son caractère dans Homère, 270. 
Son culte uni à celui des Nymphes, 
159 (1) Aux temps posthorhé- 
riques, 437 et suiv. Dieu du gain, 
438. Dieu du commerce, 442. Dieu 
des athlétes, 439, 440. Messager 
divin, 442, 443. Dieu pastoral, 
449, Sa lutte avec Apollon, 449. 
Lutté de leurs deux cultes, A, 499, 
500. Porte Dionysos à ses nour- 
rites, 503. Strophæos, А, 43 (1). 
Dieu des champs, A, 78 (3). Psy- 
chopompe, A, 196 ; B, 350. Envoie 
les songés, A, 500. Ses simulacres, 
À, 42 et suiv. Ses fêtes, A, 219 
(voy. Hermées), Ses prêtres à Ta- 
nagre, À, 419. Son oracle à Pha- 
res en Achaïe, A, 440, 500. Dieux 
étrangers qu'on lui assimila, B, 
136, 137. 

: Hermès, statues ainsi appelées, 106 
(2); A, 42. Sentences qu'on y 
avait gravées, B, 4. 

Hermétiques (livres), B, 279 (7), 295 
(2), 296. 

Hermioné, culte rendu à Hestia dans 
cette ville, 102. 
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| Héros, leur taille élevée, 233. Leur 


сагасіёге dans Homère, 962 ; dans 
Hésiode, 392. Caractére et culle 
des Héros, 554 et süiv. Nom appli- 
qué aux morts, 566, 585. Hém 
des villes, 558, 559, 562 (1). 

Hérsé, 226. 

Hertha, déesse de la terre chez les 
Germains, 71. Ва statue lavée 
dans un lac, B, 101 (3). 

Hésiode (16 poëte), rôle qu'il attribue 
à Eros, 109. Continue les anciens 
Aœdes, 9240. Garactére de ss 
œuvres, 246. Sa théogonie, 347 
et suiv.; 379 et suiv. Son poëme 
du bouclier d'Hercule, 533. Ne 
parle pas des mystéres, À, 316. 
Pythagore le trouve aux enfers, D, 
355 (4). | 

Hésione, fille de Laomédon, sa lé- 
gende, B, 232. 

Hespérides (les) dans Hésiode, 356. 

Hespérides (jardin dés), dragon qui 
le gardait, 163 (3). Hercule en 
prend les pommes, 548. 

Hestia, sun culte primitif, 400, 101. 
Feu qui brülait en sou hondeur, 
A, 85, 80. Sacrifice qu'on lu 
offrait, A; 261. 

Hésychides (les), famille sacerdolale, 
À, 390. 

Heures ou Saisons, adorées en At- 
tique, 189 (4), 378. Parent Aphro 
dite, 486. 

Hexapole dorienne, A, 17 (5). 

Hiéracome, son mantéion, А, 498. 

Hiérapolis, soh charoníum ou piko 
nium, А, 489 et suiv. 

Hiéraulés (le), A, 402. 

Hiéreus (lspeó;), nom appliqué аш 
prêtres, A, 396. 

Hiérocéryx (le), à Athènes, A, 3%. 
400. Théodore de Phégée en joue 
le rôle, A, 355. Voy. Céryx. 
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Hiérocéshrée, son sanctuaire d'Anaï- 
tis, B, 169. 

Hiérudules, A, 408 et suiv. A Del- 
phes, A, 64. En Cappadoce, B, 
171. 

Hiérügamie, À, 177. 

Hiéromtiémons, А, 13, 405. 

Hiéfun, temple, A, 31. 

Hiérodomes (les), A, 407. 

Hiéronyme, caractére qu'avaient les 
prêtres d'Éleusis, A, 401. 

Hierophahte, de l'Attiqué, A, 421. 
d'Éleusis, А, 347, 349, 351 (4), 
397. De Samothrace, À, 307. Des 
autres mystères, A, 349. 

Hlérophantides (les), A, 389, 399. 

Hilaries, fêtes de Cybèle, A, 491 2); 
B, 94 (2). 

Hillel, personniGitation stelldire, 376. 

Hitnérts, le désir, 336, 497. Voy. 
Eros. 

Hindous, сийе“ ч”! tendent aux 
pierres, 180. Comment ils placent 
leurs temples, A, 40 (3). 

Hippias, éléeh, dresse une liste des 
olympioniques, A, 275. Son élo- 
quence, А, 273. 

Hippocrate, ce qu'il dit des ablutiotis, 
A, 143 (3); des maladies sacrées, 
A, 470 (1); des envhantements, 
À, 502. 

Hippoctène (fontaine d'); A, 476. 
Voy. Pégase. 

Hippottoiie, A, 910, 234. 

Hippothoon, fils de Poséidon, A, 34. 

Hippothoüs, fils dé Poséidon, 492 (4). 

Hiranyagarbha, chez les Hindout, 85, 
B, 310 (1). 

Hirpiens (les), peuples de l'Italle, A, 
469, | 

Holocaustes, A, B4 et suiv. 

Homère, père de la poésie grecque, 
236 (1), 398. Ne parle pas d'Or- 
phée, 938; hi des mystères. A, 
316, 


t 


son nom, 248. Caractère qu'il 


prête aux divinités, B, 59. La fata- | 


lité dans ses роётез, B, 54. Sa 


théologie repoussée par Pythagore, 
B, 354; par Platon, B, 444, 419. | 


Bus hytribés; А; 184. Ce qu'il dit 


Caractèré ue ses œuvres. | 
247, 948 et suiv. Elymulükie de | 
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des opérations magiques, A, 500, 
501. Pythagore le trouve dans 
l'Hadés, B, 355 (1). 

Hommes (premiers), leur origine, 
213, 215, 594. 

Horcos, lé serment persounifié, 357. 


| Hordeum, mot d’origine pélasgique, 


225 (1). 

Horus, fils d'Osiris, B, 284 (2), 
Son éducation, B, 294. I 
avec Apollon, B, 293, 294. 

Hospitalité (1°), vertu ontiqué, 384. 

HukLLMANN (M.), son opinion sur le 
cotiseil pythique, А,. 514, 515. 

Humanité des Athéhiens, B, 44. 

Hyaciutliles, fêtes, А, 235, 940; 

Hyades. déesses de l'huttidité, 511, 

Hyaguis invente la flûte, B, 100: 

Hybla, son oracle, A, 498. 

Hybléa, déesse adorée en Sicile; A; 4: 

Hydrarios (1°), ministre sacré, А, 
401. 

Hydre, confondue avec Python, 186, 
137. Tuée par Hercule, 528, 899, 
538. 

Hydropliores, A, 124, 407. 

Hyès (och, surnom donné à Atys, B, 
104 (3). Suttioni de Dionysos, 510. 

Hyettes, pierrés qu'on y révérait, 
178. | 

Hygie, déesse de là santé, 450, Sa 
statue à Sicÿoné, А, 123. 

Hylas, favoti d'Hetcule, 528. 

Hymenæus, fils d'Apullon, 239 (3), 

Hymnes anciens chautés en Gtéce, 
288. 

Hymnes chantés dans les ééréimo- 
nies, À, 131 et suiv., 245. De 
victoire aux jeux, A, 271. En 
l'honneur de Cybèle et d'Atys, B, 
100, 101. Orphiques, В; -A30 et 
suiv, Chantés par les Pythagori- 
ciens, В, 364. 

Hypatos (Yz«zc;), surdum de Zéus, 
56. Nom d'une montagne consa- 
crée à Zeus, 56 (3). 

Hyperboréens, peuple fábuleux, 146, 
597, 597 (1). Leur Apollon, B, 
377. 

Hypérion, 129. 

Hypothymiades, guirlandes, A, 109. 

Hysies, son puits sacté, A, $75, 496. 


986. 
entifié 


590 


lacchagogue (1°), A, 402. 

Iacchus, fils de Déméter et de Zeus, 
A, 398, 341, 352, 363. Figure 
dans les Eleusinies, А, 366. Mé- 
diateur, A, 361. 

lamides (les), famille de devins, A, 
387, 447 (1). 

Tamus, fils d'Apollon, A, 387. 

Icadées, A, 430. 

Icare, fils de Dédale, sa mort, 128. 

Icarius, reçoit Dionysos, 505. 

Iconium (inscription trouvée à), B, 
112 (3). 

Ida (mont), on y adorait Cybèle ou 
Rhéa, 79; B, 148. Etymologie de 
son nom, 79 (5). Personnifié, 170. 

Idas, légende sur ce héros, A, 53. 

Idmon, rapproché d'Atyis et d'Ado- 
nis, B, 255. 

Idmon, devin, 244. 

Idoles, les plus anciennes, 177. Dans 
Homére, 311. Leur culte, A, 43, 
44. 

Idoménée, sa haute taille, 252. 

Па, déesse védique, B, 233 (3). 

Iles des bienheureux, 173, 392. 

Iles fortunées, 338 et suiv. 


TABLE GÉNÉRALE 


Indra, dieu védique, son analogie 
avec Zeus. 57. Sa victoire sur les 
nuages, 91 (2). Vainqueur du ser- 
pent, 130 ct suiv. 

Initiés, noms qu'ils portaient et for- 
malités qu'ils devaient remplir 
dans les mystéres de Messéne, B, 

- addit., 492. Malheurs réservés à 
ceux qui ne l'étaient pas, D, 318 
(1). 

Injures (pardon des), n'a pas été en- 
seigné par les Grecs, B, 11. 

Ino, nourrice de Dionysos, 508. Mèr 
de Mélicerte, A, 287. 

Ino (lac d’), A, 122. 

Inscriptions grecques se rapportant 
aux règles liturgiques, A, 89. Ad- 
dit., 492. 

Inspirés (les), A, 535. 

Intolérance religieuse admise par 
Platon, B, 449. 

Invocation des dieux, А, 127. 

Io, déesse lunaire, B, 230. Confondue 
avec Isis, B, 986. 

101сов, culte qu'on y rendait à Héra, 
T5. 

Iole, amante d'Hercule, 550. 


Ilithye ou llithyie, déesse des accou- | lon, ancétre des Ioniens, 146. 


chements, 80, 269, 412. Statue 
à Hermioné, A, 56. 

Поа, héros figuré sur les monnaies 
de cette ville, B, 183. 

Images (culte des), A, 48. 

Imbramos ou Imbros, Hermés infer- 
nal, 108. 

Immoralité des mythes, B, 18, 19. 

Immortalité de 'áàme(l'), doutes exis- 
tant en Gréce sur sa réalité, B, 
469. 

Impiété en Gréce, B, 471 et suiv. 

Imprécations, A, 149, 166, 167, 423, 
424. 

Incantations, leur emploi, A, 501, 
502 et suiv. 

Inceste (1') n'était pas condamné par 
les Stoïciens, B, 462. 

Incubation, mode d'interrogation des 
dieux, A, 462 et suiv. 

Indo-européennes (races), analogie de 
leurs croyances religieuses, 1. Leur 
degré de civilisation à leur arrivée 
en Europe, 7. 


Jones (loves), nom donné aux Béo- 
tiens, 44 (4). 

Ionides (Nymphes), 158 (1), 372. 

Ioniens, leur émigration, 20. Une des 
trois races grecques, 43 et sui. 

Ioniens (divinités des), leur caractère, 
51, B, 192. 

Ionique (école), son influence sur la 
religion, B, 463. 

Ioulo. Vey. Oulo. 

Iphiclés, frére d'Hercule, 536. 

Iphigénie, la méme que Chrysé, 151; 
B, 174. Son sacrifice, 184; A, 129 
(note). 

Ipbitus, fils d'Eurytus, 550 (note). 
Législateur des jeux, A, 253 d 
suiv. Son disque, A, 256. 

Iris, messagère des dieux, 269, 210. 

Irlande (sacrifices bumains pratiqués 
en), 183 (1). 

Ischys, assimilé à Esculape, 120. ` 

Isidore (S.) de Séville, ce qu'il dit 
des démons, B, 430 (2). 

Isis, déesse égyptienne de la terre, 
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B, 282 (4). Fêtes en son honneur, 22 et suiv. Jeux de la Grèce, À, 
dans la Cyrénaïque, B, 275. Son | +248 et suiv. Héros qui y avaient 
analogie avec Démétér, B, 275. Re- | | excellé, A, 249, 289. Rivalité qu'ils 
présente la sagesse divine, B, 280. développent, А, 296. Les quatre 
Divinité médicale, B. 279. Ses ap- | grands jeux de la Grèce, A, 251. 
paritions, B, 279 (7). Sa ressem- Jeux olympiens, A, 251 et suiv. 
blance avec la vierge Marie, B, Leurs lois, A, 264 et suiv. Dis- 
980. Confondue avec la mère des | cours et lectures à leur occasion, 
dieux, B, 284. Ses prêtres, B, 284. A, 273 et suiv. Leur influence, A, 

Isocrate, son discours à Nicoclés, cité 216. Jeux olympiques (autres), A, 
B, 16. Son discours aux jeux 293, 294. Jeux isthmiques, A, 286 
olympiques, A, 273. Préche la| et suiv.; néméens, A, 283 et suiv. 
charité, B, 9. Enseigne le respect | Addit. pythiques, A, 276 et suiv. 

' de la religion paternelle, B, 14. Jeux divers, A, 294 et suiv. Jeux 
Excellence de sa morale, B, 9. Ce| funèbres, A, 254, 255. 
qu'il dit des poëtes, B, 18. Се Jocaste, mére d'OEdipe, 307. 
qu'il dit des Égyptiens, B, 260 (1). | Jonas (le prophète) avalé par une 

- Istara, déesse assyrienne, B, 193 (1). | baleine, B, 231 (2). 

Israos ou Isravs, ce qu'il rapporte des | Jour (le) dans Hésiode, 351. 
sacrifices humains, 184. Jours consacrés à ‘certains dieux, 

Itanos, divinité marine, B, 151. 394. 

Ithaque, culte qu'on y rend aux Nym- Juifs, leurs fêtes assimilées par Plu- 
phes, 159. | tarque aux Dionysies, B, 228 (7). 

Ivresse (1) divinisée, 57S. Ses effets Donnés pour des adorateurs de Sa- 
funestes, A, 204. turne, B, 238 (1 ). 

Junon, nom analogue à Dioné, 74. 
Nom d'une déesse latine d'origine 
pélasgique, 76. Lacinienne, A, 22. 

Jupiter, Cicéron en distingue trois, 
63 (5). Olympien, 409. 

Jupiter. Voy. Zeus. 

Jurupari, divinité des indigénes de 
l'Amérique du Sud, A, 304. 

Justice, attribut de Zeus, 404. Base 
de toute morale, B, 2. De toute 


Jacost (M.), son opinion sur le chêne 
ailé de Phérécyde, B, 253. 

Janus (le.dieu), étymologie de son 
nom, 54 (1). 

Japet, titan, 339, 352, 353, 364. 

Jardins d'Adonis, B, 222 et suiv. 

Jasion, sa légende, À, 363 et suiv. 
Amant de Déméter, A, 321, 364 
(1). Instituteur des mystères, À, 


364. vertu, B, 40 (1). Son observation 
Jaso, déesse médicale, 307 (2), 450 prescrite, B, 10. Son sentiment 
(5). profond en Gréce, B, 39. Justice 


céleste, B, 48 et suiv. Ce que dit 


Jason, personnage mystique, 306. 
me E Polus de la justice, B, 370 (3). 


Identique au fond avec Jasion , 
306. Tue un serpent, B, 253. 
Jehovah, son analogie avec Zeus, 61, 
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Kalicha, sorcier galla, 191 (3). 


62. Kerés, déesse de la mort, 284, 285, 
Jettes ou Jótun, leur ressemblance 286. . var: 
avec les Titans, 66 (3). Khonds, population de l'Hindoustan, 


Jeüne observé dans les mystéres, A, leur dieu du fer, 424 (4). Font des 
360. Employé comme moyen de sacrifices humains, 182 (6). Leur 
provoquer les visions, A, 498. Chez | dien Boura, 223 (2). —— 
les Pythagoriciens, B, 361. Khons, dieu égyptien, identifié à Her- 

Jeux sacrés, Homère en fait à peine| cule, B, 290. Identifié à Hermés, 
mention, 322, 323. Leur influence} В, 270 (1). i. 
sur la propagation des cultes, À, Kuun (M. A.), son opinion sur les Tel- 
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Iacchagogue (l°), A, 402. 

Iacchus, fils de Déinéter et de Zeus, 
A, 328, 341, 352, 363. Figure 
dans les Éleusinies, A, 366. Mé- 
diateur, A, 361. 

Iamides (les), famille de devins, A, 
387, 447 (1). 

Tamus, fils d'Apollon, A, 387. 

Icadées, A, 430. 

Icare, fils de Dédale, sa mort, 128. 

Icarius, recoit Dionysos, 505. 

Iconium (inscription trouvée 4), B, 
412 (3). 


Ida (mont), on y adorait Cybéle ou 


Rhéa, 79; В, 148. Étymologie ©” 
son nom, 79 (5). Personnifié, 1” 
Idas, légende sur ce héros, 4, 5: 
Idmon , rapproché d'Atyis etd’ , 
nis, B, 255. 
Idmon, devin, 244. , 
doles, les plus anciennes, * 
Homére, 311. Leur cu' А 
44. 
Idoménée, sa haute tai' 


Па, déesse védique, P 
Iles des bienheureux ма père, А, 
Iles f : 

es fortunées, 338 ^ne. 14 (2) 


Шуе ou llithyie  - * Mi ` 
chements, 80 
à Hermioné, 


TABLE GÉNÉRALE 


Indra, dieu vé, f 


avec Zeus. *, À 


nuages, 91. , 


с 
реш, 13f « ‚ 


Initiés, no ' 


malité” * 
dans " 


. add" r 


ce' 


( 


In 












i mart А. 935 cita- Leucop 


(3). 
Lettes, peuple, 
11. Faisaient 


B, 127 


Leucade, individus précip 
rocher, А, 106 (4). 

Leucanie, ancien nom 
A, 315 (1). 

Leucophryné, surno 


bryné, Nympbe d'Art 


165. 
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les, 185. 
S А, 369. 
ееп, À, 497. 
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ez les Grecs, 
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,2 (5). Sur les noms 


quels entre le radica 


B, 6 (7). 9 
є métro, B 
dans V 
| mén, B, 129 


adoraient la Term. 
du Soleil une déesse, 


ités de 500 
de Samothratt. 
m d'Artémis, A 
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мий mor Aw Мама demon dans | Licnophore (le), А, 403. yit 
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AIS, 130. А 
3. Distinguée 
.nvoquée comme 
‚З (4). Son caractère 
p, 467. Formes sous 
elle est adorée par les 
, B, 126, 127. Ce qu'en 
апе, B, 127 (8). 
», dieu. Voy. Мёр. 
«ration, A, 143, 145, 146, 352 
(note). 
Lutte (la), exercice gymnique, À,264. 
Luynes (le duc de), ses remarques 
sur les Harpyes, 294 (4). 
Lycabos, nom de la course du soleil, 
433 (1). 
Lycabète ( mont), étymologie de son 
nom, 60 (1). . 
Lyeantbropie (croyance à la); A, 506. 
Lycaon, villes fondées par Lycaop et 
ses fils, 4, 221. Son sacrifice hu- 
main, 184; A, 104. 
Lycaoniens (les), peuple de l'Asie 
Mineure, B, 77. 
Lycée, étymologie de се пот, 59. 
Olympe des Pélasges, 61. 
Lycées, fétes, À, 176. 
Lycéen, surnom d'Apollon, 453. 
Lycie, étymologie de ce nom, B, 146 
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T.yciens (le), peuple de l'Asie Mi- 


‘eure, B, 77. Leurs divinités, B, 
183. 
‘les\, famille sacerdotale, 
"II, 388. . 
e, 14 (3), 221. 
aient des hom- 
‘1, 102. 
les sacrifices hu- 
ce qu'il décide pour 
‚ах, A, 80. Ce qu'il rè- 
‚г les sacrifices, A, 93. Ce 
regle pour les funérailles, A 
.J. Sanctionne l'amour des gar- 
cons, D, 37. 

Lycurgue, roi de Thrace, 299. 

Lydie, contrée à laquelle ce nom était 
appliqué, B, 74 (3). 

Lydiens, nombreux à Éphése à l'ar- 
rivée des loniens, 28 (3). Peuple 
sémitique, 35; B, 75 .1). Détails à 
leur sujet, B, 75, 76. 

Lydo-phrygienne (religion), B, 194, 
192. 

Lymphati, explication de ce mot, A, 
475. 

Lyncée, habile à 
Addit., 491. 
Lysandre, anecdote à son sujet, A, 

311, 518, 521 (3). Veut corrom- 
pre l'oracle d'Ammon, B, 272 
Lysimaque, neveu d'Aristide, А, 449. 


lancer le jayelot. 


Ма, surnom de Rhéa et de Déméter, 
18 (6), 107. De Cybéle, B, 81. De 
la déesse de Comane, B, 174. 

Macar, divinité numido-phénicienne, 
B, 244. 

Macarée, étymologie de son nom, B, 
244. 

Machis, sorciers du Chili, 19) (2). 


Macistes (les), famille sacerdotale, A 


391. \ 
Mæmactéria, sacrifices offerts à Zeus, 
410 AT, A, 171, 233. 
Mamactérion, nom d'uu mois, A, 
177, 233. 
Mon, roi de Phrygie, В, 73, 95 (5), 
114 (8), 113 (2). 


(4). Siége principal du culte d' A- Mages (les) de la Perse, A, 507 et 


pollon au temps d'Homère, 290; 
B, 146. 


. suiv. Nombreux eu Cappadoce, B 
185, 186. 
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chines, 201 (4). Sur Étéocle, 308. 
Sur Prométhée, 371. 


Labrandeus, nom du Zeus Carien, B 

7139,141. > 

Laïas, père d'OEdipe, accusé de pé- 
dérastie, B, 38. 

Lamentations (óXoXuvat), 317. 

Lamie, spectre, 574; A, 504. 

Lampadophories, À, 217, 218. Ad- 
dit., 491. 

Lampsaque, on y adorait Priape, 145. 

Lance, son emploi dans les funérail- 
les, À, 159. 

LançGLois (M.), son opinion sur les 
analogies de Dionysos et Soma, 
124, 122. 

Langue carienne, 28. 

Langue grecque, populations qui la 
parlaient, 2. 

Langue lydienne, B, 75. 

Langue pélasge, 5. - 

Langue phrygienne, 33; B, 76 (2). 

Langues des victimes, à quels dieux 
offertes, A, 92. 

Laodamie, immolée par son père, À, 
14 (7). 

Lapithes, leur sauvagerie, 14 (2). 
Voisins des Doriens, 47. 

Lares (culte des), 172 (2). 

Larissa, fille de Pélasgus, 4, 22; cita- 
delle pélasgidue, 5 (4), 8, 15, 16. 

Lassen (M.), son opinion sur la lan- 
gue carienne, 28. Sur le phry- 
gien, 34. Sur les Mysiens, 35; D, 
16, 

Latone, mére d'Apollon et d'Artémis, 
149. Mére de l'Artémis d'Ephése, 
B, 155. 

LAURENT (M. F.), cité B, 401. 

Laurier, consacré à Apollon, 143; A, 
181. Consacré à Artémis, 149. 
Fournit des présages, A, 442. Lau- 
rier (couronne de) décernée aux 
jeux pythiques, A, 281. 

Lébadée, culte du bou démon dans 
cette ville, 114. Son oracle, А, 
481 et suiv. 

Lécanomantie (la), A, 446. 

Léda, son nom rapproché de celui de 
Latone, 128 (2), 211, note ; aimée 

11, 
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Lélèges, peuple de l'ancienne Grice, 
23. Leurs tombeaur, 27. 

Lélex, personnification des Léleges, 

t 24 (3), 27. Père de Mylés, 234. 

Lemnos, séjour des Pélasges, 18. 
Siége du culte d'Héphæstos, 104. 
Fête dans cette tle, A, 115. 

Lénées, fêtes, A, 190, 234. 

LenonwantT (M. Ch.), ce qu'il dit de 
Sophocle, B, 28. Son opinion иг 
la condamnation de Socrate, B, 
403 (3). 

Léos, sacrifice de ses filles, 185. 

Lerne, ses mystéres, A, 369. 

Lesbos, son manteion, A, 497. 

LeTRONNE, ce qu'il dit de l'amour & 
Dieu chez les Grecs, В, 6 (7). à 
remarque sur le mot méiro, В, 
112 (5). Sur les noms dans ltr 
queis entre le radical mén, В, 199 

5). 

Lettes, peuple, adoraient la Тет, 
11. Faisaient du Soleil une déesse, 
B, 127. 

Leucade, individus précipités de son 
rocher, A, 106 (4). 

Leucanie, ancien nom de Samothrace. 
A, 315 (1). 

Leucophryné, surnom d'Artémis, B, 
165. 

Leucophryné, Nymphe’ d’Arténis, 
B, 165. 

Leucothée, déification du temp 
calme, 273, 308. Réponse de V- 
nophane à son sujet, B, 464 (5. 

Libations, leur caractére, A, 83d 

. suiv. Dans Homère, 315. Davi 
Hésiode, 394. Aux temps postho- 
mériques, A. 113 et suiv. En hos 
neur des morts, 331. 

Libye (la) faussement attribué 
comme berceau à certaines divi- 
nités grecques, B, 274. 

Libye, patrie supposée d' Athéné, 9. 


| Lichas, compagnon d'Hercule, 550. 


Licnophore (le), A, 403. 

Lieux hauts, les Sémites y sacrifent. 
114 (4). 

Lindus ow Linde, usage qu'ou y ob 
servait à l'égard. d'Hercule, AN 
(4), 

Linos, chant funàhre, 242, 244 il) 





DES MATIÈRES. 


Linus (hymnes attribués à), 237. 
Sa légende, 243 (1). 

Lions consacrés à Cybèle, B, 82. 
Nourris dans le temple d'Adonis à 
Élymaïs, B, 194 (5), 

Litanies en l'honneur de I’ Aphrodite 
Syrienne, B, 223 (2). 

Lithobolie, À, 377. 

Lithuaniens (anciens), 
fleuves, 153 (1). 

Liturgie traditionnelle, A, 86 et suiv. 

Losecx, son opinion sur les mystères, 
А, 316. 

LONGPÉRIER (M. de), sou opinion sur 
le Zeus Aseus, B, 144 (6). Sur l’art 
asiatique, B, 239 (1). 

Loup ( Aoxoz), origine de l’introduc- 
tion de cet animal dans le mythe 
de Zeus et d'Apollon, 59 (1). 

Loutrophore (le), A, 394, 406, 

Lune, identique à Artémis, 150. А 
Hécate, 457, 458. Distinguée 
d'Artémis, 291. Invoquée comme 
une divinité, 458 (4). Son caractère 
prophétique, à, 467. Formes sous 
lesquelles elle est adorée par les 
Hindous, B, 126, 127. Ce qu'en 
dit Pline, В, 127 (8). 

Lunus, dieu. Voy. Mén. 

Lustration, A, 143, 145, 146, 332 
(note). 

Lutte (la), exercice gymnique, A,264. 

Luynes (le duc de), ses remarques 
sur les Harpyes, 294 (4). 

Lycabos, nom de la course du soleil, 
433 (1). 

Lycabéte ( mont), étymologie de son 
nom, 60 (1). 

Lycanthropie (crayance à la), A, 506. 

Lycaon, villes fondées par Lycaon et 
ses fils, 4, 221. Son sacrifice hu- 
main, 184; A, 104. 

Lycaoniens (les), peuple de l'Asie 
Mineure, B, 77. 

Lycée, étymologie de ce nam, 59. 

Olympe des Pélasges, 61. 

Lycées, fêtes, А, 176. 

Lycéen, surnom d'Apollon, 453. 

Lycie, étymologie de ce nom, B, 146 


adoraient les 
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Lyciens (le), peuple de l'Asie Mi- 
neure, B, 77. Leurs divinités, B, 
146, 183. 

Lycomédes (les), famille sacerdotale, 
241; A, 122 (1), 388. . 

Lycosure, ses murs, 14 (3), 221. 

Lyctiens (les), sacrifiaient des hom - 
mes à Zeus, A, 101, 102. 

Lycurgue, abolit les sacrifices hu- 
mains, 184. Ce qu'il décide pour 
les tomheaux, A, 80. Ce qu'il rè- 
gle pour les sacrifices, A, 93. Ce 
qu'il régle pour les funérailles, A 
160. Sanctionne l'amour des gar- 
cons, В, 37. 

Lycurgue, roi de Thrace, 299. 

Lydie, contrée à laquelle ce nom était 
appliqué, B, 74 (3). 

Lydiens, nombreux à Éphése à l'ar- 
rivée des loniens, 28 (5). Peuple 
sémitique, 33; B, 75.1). Détails à 
leur sujet, B, 75, 76. 

er -рвгувіеппе (religion), B, 191, 


Lympkati, explication de ce mot, A, 
475. 

Lyncée, habile à lancer le javelot. 
Addit., 491. 

Lysandre, anecdote à son sujet, A, 
311, 518, 521 (3). Veut corrom- 
pre l'oracle d'Ammon, B, 272 

Lysimaque, neveu d'Aristide, A, 449. 


Ма, surnom de Rhéa et de Déméter, 
18 (6), 107. De Cybéle, B, 81. De 
la déesse de Comane, B, 171. 

Macar, divinité numido-phénicienpe, 
B, 244. 

Macarée, étymologie de son nom, B, 
244. 

Machis, sorciers du Chili, 199 (2). 

Macistes (les), famille sacerdotale, A 
391. N 

Mæmactéria, sacrifices offerts à Zeus, 
41074, A, 471, 233. 

Mæmactérion, nom d'un mois, A, 
171, 233. 


Mzon, roi de Phrygie, B, 73, 95 (5), 


114 (8), 113 (2). 


(4). Siége principal du culte d'A- | Mages (les) de la Perse, A, 507 et 


pollon au temps d'Homére, 290; 
B, 146. 


. suiv. Nombreux en Cappadoce, B 
185, 186. 
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Magides, gâteaux, À, 487. | 

Magiciens, ce qu'en pensait Platon, | 
В, 427. Peuples magiciens, A, 462 
et suiv. 

Magie, ses origines en Grèce, A, 507 
et suiv. Magie orientale, B, 255. 
Масин (M. Cb.), ce qu'il dit sur 

Thespis, A, 192, 193. 

Magyars, adoraieut la Terre, 71. 

Mahábhárata, épopée indienne, 237. 

Maia, mère d'Hermés, 106 et suiv. 

Malades (les, comment ils iuterro- 
geaient les oracles, A, 453 et suiv. 

Maladies guéries par l'attouchement 
des tombeaux, A, 54. Par les in- 
cantations, B, 366 (6). Envoyées 
par les dieux, A, 149. Nerveuses 
regardées comme des états d'in- 
spiration, A, 469 etsuiv. Divinités, 
576 (2). 

Malcandros,- mot dérivé du nom de 
Melcarth, B, 240 (5). 

Mallus en Cilicie, son oracle, А, 498. 

Mandro (le dieu), B, 113. 

Manou, personnage de la mythologie 
indienne, rappelle Minos, 337, 507 
(4). ' 

Manthanam, production du feu divin, 
120. 

Manteion. Voy. Oracle. 

Mantique (la), art divinatoire chez 
les Grecs, À, 438, 468. 

Mantis, titre du prophéte, A, 534. 

Mapalia sens de ce mot, À, 47 9 (5). 

Marathon (bataille de), féte en son 
honneur, À, 231. 

Mardonius, interroge les oracles de 
la Gréce, A, 526. | 

Mariandyniens } peuple allié aux 
Phrygiens, 31, 33. 

. Maronée, culte qu'on y rendait à 
Dionysos, B, 137 (2). 

Marouts, les vents dans le Rig-Véda, ! 
130 (4), 293. 

Marseille, reçoit le culte de l'Artémis 
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de Phrygie, B, 107, 107 (5). ln- 
vente le mode phrygien, B, 100 
(4). Platane auquel il avait éte 
pendu, A, 55. 

Mártànda, divinité indienne, 353(?. 

Masaris, ancien nom de Cybèle, 10: 
(4). 

Masch, personnage biblique, 35. 

Massue d'Hercule changée en oli- 
vier, A, 55. 

Mastigophores (les), A, 281. 

Matelots, féte en leur honneur, i 
238. 

Mausolées, tombeaux somptueur, 4. 
19. 

Maut, déesse égyptienne, B, 970 (Г. 
289. 

Mauvais œil (croyance au), À, 506. 

Maxime de Tyr, ce qu'il dit surle 
mythes, B, 21. 

Mazaca, législation adoptée dans 
cette ville, B, 380 (2). 

Mazeus, dieu phrygien, B, 99 (7). 

Méandre (le), fleuve, adoré comme 
un dieu, B, 107 (5). Le méme qu 
le dieu Mandro, B, 113. 

Médée, épouse de Jason, 307. Sa lé- 
gende, A, 501 et suiv. Ses enchat- 
tements, À, 503. 

Médie, on y adorait Anaitis, B, 16. 


Méduse, identifiée à la Gorgone, 30) | 


(4). 
Mégabyse, titre du prêtre de l'Arte- 
mis d'Ephése, A, 157. 
Mégare, son temple de Déméter, 11. 
Jeux qu'on y célébrait, A, 294. 
Mégare (école de), son influence sur 
la religion grecque, B, 405, 406. 
Mégaron, temple des Grandes déesses, 
А, 32. 
Mélampodes (les), À, 535 (5). 
‚ Mélampus, devin, 244. Origine de 








sa vertu prophétique, A, 464.00 


lui attribue l'invention de la div 
nation, A, 502. 


Éphésienne, B, 164. Inscription | Mélanippe, aimée de Poseidon, 422. 


d'un, jeune nautonier trouvée dans 
cetté ville, 586 (1). 


Métamorphosée en cavale, 42311: 
Mélanippe, fils de Thésée, A, 284. 


Marses (les), peuple magicien, A,|Melcarth, nom de l'Hercule tyrien, 


462. 
Marsyas, chantre de Midas, B, 107. 


B, 240, 241. Légende sur се dieu, 
B, 241. 


Invente la flute, В, 107 (3). Fleuve Mélia, mère de Phoronée, 222. 
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Méliades, nymphes, 357. 

Méliastes (les), A, 405. 

Mélicerte, 417 (1), A, 287; B, 240 
(5), 245. 

Mélios, surnom d'Hercule, 531. 

Mélisagoras possédé parles Nymphes, 
A, 474. 

Mélisse, femme de Périandre, A, 161, 
407. 

Mélisses (les), prétresses, A, 403; B, 
1:56. 

Memnon, fils de l'Aurore, 289. Sa 
prétendue origine égyptienne, D, 
263. | 

Mén (le dieu), caractére de ce dieu, 
D, 123 et suiv. Sa figure sur les 
médailles, B, 124, 125. Rapproché 
de Midas, B, 106. Adoré à Nysa, 
B, 125 (1). Dieu des Cariens, B, 
128. Ses temples, B, 128. Dieu 
asiatique, B, 129, 130, 170. Sur- 
nommé Caros, D, 139 (4). 

Ménades (les), prétresses de Dionysos, 
À, 205 et suiv. 

Ménagyrtes, B, 129. 

Ménalippe, son sacrilége, 185. 

Ménandre (le poëte), ce qu'il dit de 
la morale, B, 4. 

Minaftp (M. L.), son opinion sur Her- 
més. Addit., 488. 

Mendiants (prétres) de l'Artémis de 
Perge, B, 181 et suiv. Voy. Galles, 
Métragyrtes. 

Ménélas, 252. 

Ménestrate, son dévouement, 139. 

Menætios, personnage mythique, 364, 
365 (1). 

Mensonge (le) condamné, B, 3 (2). 

Mercure. Voy. Hermes, 

Mercurius, monceau de pierres, 105 
(2), 176. 

Méres (déesses), 106 (4), A, 7. 

Messéne (inscription trouvée à Con- 
stantini, prés de) B, addit., 
491. 

Métageitnies, fétes, A, 232. 

Métanire, reine d'Eleusis, 471. Fi- 
gure dans la légende de Déméter, 
411 et suiv. 

Métempsychose chez les Égyptiens, B, 
297 ct suiv. Chez les Orphiques, 
B, 313; chez les Pythagoriciens, 
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B, 350, 351. De Platon, B, 434 et | 
suiv. 

Métis, l'intelligence personnifiée , 
311, 426; B, 311, 312. 

Metceques, à Athènes, A, 23, 213. 

Métragyrtes, prêtres de Cybèle, B, 
89, 122, 136, 282, 334 (2). 

Métrodore de Scepsis, son scepti- 
cisme, B, 469 (2). 

Métroon, temple de la Mère des dieux 
à Athènes, B, 97, 120. 

Meurtre, crime qui entrafnait l'ex- 
piation, A, 447. _. 

Midas, roi de Phrygie, sa légende, 
B, 106 et suiv. Instruit par Siléne, 
519 (5). Figure dans les légendes 
grecques, D, 131. Pythagore pré- 
tendait avoir été ce roi, B, 353 
(6). 

Miel, enterrement dans du miel, A, 
159 (6), 160. Addit., 489. 

Migrations des populations de la 
Gréce, 49, 49 (1). 

Milésiennes (lettres), B, 160 (1). 

Milet, discordes qui déchirérent cette 
ville, A, 528. 

Milon de Crotone, B, 381. 

Miltas, devin, À, 457 (2). 

Min, nom du Pan égyptien, B, 293. 

Minée, ses filles punies, A, 204. 

Minos, caractère de ce personnage, 
337; B, 233 (3) Rapproché 
d'Yama, 507 (4). Figure dans les 
légendes du Taureau de Crète, 540. 

Minotaure (lé), 337, 539; B, 232. 

Minucius Félix, ce qu'il dit de la féte 
de Cybéle, B, 94 (1). 

Minyens, leurs dieux, 84, 96. 
Miracles opérés dans ses temples, 
A, 52, 57. Par les idoles, A, 51. 

Mithra, dieu perse, D, 92, 131. 

Mitre. Voy. Tiare. 

Mnaséas, nous fait connaître le nom 
des Cabires, A, 308, 313. 

Mnémosyne, mére des Muses, 299, 
352, 353, 318. 

Modération (la) recommandée par les 
Grecs, D, 8. 

Modius (le), coiffure de Cybéle, B, 
83, 114. 

Moeres (Maa, divinités du Destin 
159, 284, 313, 378, 570, 511. 
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Leur nom, 357. Président aux ac- 
couchements, А, 505. 

Moloch, nom donné à Baal, B, 219. 
Rapproché de Zeus Meilichios, B, 
238 (2). Confondu avec Melcarth, 
B, 241. 

Moly, plante enchantée, 327. 

Момиѕех (M. Tb.), son opinion sur 
les signes auxquels on reconnaît le 
degré d'avancement des popula- 
tions indo-européennes qui péné | 

trérent en Europe, 7. | 

| 
| 
| 
| 
| 





Montagnes (adoration des) en Gréce, 
169. En Cappadoce, B, 185. 

Mopsus, devin, 244; A, 464. 

Morale (la) dans Homére, 341 et 
suiv. Dans Hésiode, 380 et suiv. 
Dans la Gréce, B, 3 et suiv. My- 
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Munychies, fête, A, 233. 
Musaris, dieu carien, B, 145. 


Musée, le poëte (hymnes attribués à), 


238; А, 132. Ouvrage qui lui était 
attribué, A, 142, 318 (1), 331 (3). 


Muses, leur culte lié aux commence- 


ments de la poésie en Gréce, 239, 
240. Leur caractère dans Homère, 
298. Dans Hésiode, 378. Leur 
nombre, 462. Leur caractère, 459 
et suiv. Produisent la faculté divi- 
natoire, A, 476. 


Musique, son emploi dans le culte, 


A, 131 et suiv. Son emploi ehe 
les Pythagoriciens, B, 364. Cor- 
cours de musique, À, 179. 


| Mycénes, ses murs, 16, 17. Son in- 


fluence, 49. 


thique, B, 17 et suiv. S'épure sur- | Mygdon, le méme que Midas, B, 97 


tout à Athènes, B,.45 et suiv. 
Morale des Grecs rapprochée de 
celle des peuples modernes, B, 62 
et suiv. 

Morlaques, leur croyance sur le so- 
leil, 135 (1). 

Mormo, spectre, А, 504. 

Morphó, divinité de Sparte, 117. 

Morts (culte des) dans le Véda, 316. 

* Dans Homère, 316. 

Mosynes, sens de ce mot, 18 (1). 

Mots (comparaison des), leur utilité 
pour déterminer l'état d'avance- 
cement des peuples émigrés d'Asie 
en Europe, 7, 8. 

Movers, son opinion sur Cadmus, B, 
237. Sur le dieu Macar, B, 244. 
Sur le mythe de Didon, 245. 

Moyen âge (grossiéreté de certaines 
fétes au), B, 34. État de dégrada- 
tion, du peuple au moyen áge, B, 


4. 

Noesen (Н. D.), son opinion sur 
Arès, 124. 

Move er (M. Max), ce qu'il dit dumy- 
the d'Endymion, B, 117 (9). 

MurLLER (Otfried), son opinion sur. 
Apollon, 125 et suiv., 145. Sur 
Artémis, 153 (3). Sur Persée, 304 
(note). Sur Hercule, 524. Sur l'Ar- 


témis de Perg» " “77 ^-- Tori- 
gine du myt :25. 
Munychia, sur )5. 


(4), 108 (4). 

Mygdoniens (les), B, 75 et suir. 
Adoraient Cybéle, B, 80 (4). 

Myagros, héros, 565. 

Mylasa ou Mylassa, étymologie du 
nom de cette ville, 224 (2). 

Mylés, 224. 

Myliade (1a), conquise par les Crétois, 

, 146. 

Mylitta, déesse assyrienne, В, 916. 

Myrmidon, sens de ce mot, 227 (2). 

Myrte (le), consacré à Déméter, À, 
337, couronne de myrte, À, 400. 

Mys le Carien, A, 495, 536 (1). 

Myséon (le), édifice, A, 224, 225(1). 

Mysiens, leur origine, 35; B, 16. 

Mystagogue (le), A, 340, 351, 35, 
397. 

Mystères, leur définition, A, 297 
suiv. Leur influence par la propi- 
gation des cultes, A, 24 et sui. 
Présentent deux ordres de rites, À, 
299 (2). Leur rituel, A, 337, 338 
B, addit., 492. Leur caractère @- 
piatoire, А, 299 et suiv., 342 & 
suiv., 351 (а), 359. Caractére dt 
leurs cérémonies, A, 339 et suir. 
Assurent la félicité future, A, 3 
et suiv. Enseignement quon ! 
donne, À, 347, 348, 349. Idees 
qu'on y enseigne sur Ja vie future, 
582 (2). Peines contre ceux qui le 
divulguent, A, 354 et suiv, Acep- 
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tion de се mot chez les chrétiens,  Néoménies (sacrifices lors des), A 


À, 301 (4). Cérémonies analogues | 


aux mystères chez les sauvages, À, 
303 et suiv. Mystères égyptiens, B, 
277, 288. Mystères orphiques, B, 
317, 319 et suiv. Mystère de Dé- 
méter, lien religieux, A, 24 et suiv. 
Mystères de Messène, B, addit., 
492." Crétois, A, 378, 379. Egyp- 
tiens, A, 302, 380. 

Mystes à Samothrace, A, 313. A Éleu- 
sis, À, 327, 336 (2), 337. 

Mysticisme, étranger à la religion 
d'Hésiode, 381. 

Mythes (les), leur influence sur les 
mours, B, 18 et suiv. Mythes asia- 
tiques, leur importation en Grèce, 
B, 66 et suiv. Les mythes dans 
Platon, B, 417. 


NugoEeLsBACH (NL cité, 310, 316, 
400, 556. Sa remarque sur les 
Titans, 340. 

Naiades, 156. 

Naissance des enfants, rites observés 
à cette occasion, A, 242, 243. 
Nana, déesse assyrienne, B, 96 (7). 
Personnage de la légende d'Atys, 
B, 99. Une des formes d'Anaitis, 

B, 170. 

Napées, 166. 

Narther, plante mythique, 218. 

Nastos (№астсс), sorte de pain, A, 
213. 

Nébride, attribut de Dionysos, 512. 
Portée par les mystes, À, 337. 

Necyomanteion, A, 466 et suiv. 

Necyomiautie, dans Homére, 327, 
328. Aux temps posthomériques, 
À, 466 et suiv. 

Necysia (Nexvota), fêtes, A, 164. 

Néfastes (jours), A, 240. 

Négres, leurs libations, 182 (5). 

Neith, déesse égyptienne, B, 286. 
Son voile, B, 287. 

Nélée rapproché de Nérée, 273 (3). 

Némée, théâtre de jeux, A, 285. 

Némésis, déesse de la ‘vengeance, 
284, 357, 570 (note); B, 57 (1). 

. Rapprochée des Amazones, В, 178 
et suiv. 
“ores (les), A, 402. 


116. 

Néoplatonisme (16), tente une trans- 
formation du polythéisme, B, 336, 
452. 

Néoptoléme, fils d'Achille, immolé, 
185; A, 74. 

Nérée, dieu marin, 273, 357. Père 
de Thétis, 272. 

Néréides, 74, 273, 358. 

Nessus. Ce ceutaure enlève Déjanire, 
550. 

Nestor, sa promesse aux dieux, 259. 
Sa prière, 317. 

Neuvaines, B, 361. 

Nicias, sa dévotion, A, 432 (2). Se 
fondations et ex-voto à Délos, A 
61. Conduit la pompe sacrée, A, 
135. 

Nicomédie, son temple de Cybéle, B, 
114. 

Nil (le). Culte du Nil, 274. Apparaît 
dans les généalogies de Phérécyde, 
B, 254 (4). 

Ninip, dieu assyrien, B, 452 (2). 
Comment il est représenté, B, 240. 

Niobé (filles de), 291. 

Ninoé, ville fondée par les Pélasges 
Leleges, 24 (5). 

Noé, analogie de sa légende avec 
celle de Deucalion et d'Ayou, 88 
(4) ; 594 (5). 

Nœud gordien, B, 109 (2). 

Nombres, les dieux leur sont assimi - 
lés par Pythagore, B, 346. 

Nomophylaques, A, 268. 

Noms des dieux étrangers; vertus 
qu'on leur prétait, B, 257 (2). 
Noum, dieu égyptien, B, 266 (3), 

210 (1). 

Nuages comparés à des troupeaux de 
vaches, B, 92 (5). 

Nuit (la), divinité homérique, 286, 
988. Dans Hésiode, 351. 

Nyctélies, fêtes, A, 200. 

Nymphes, 156 et suiv. Dans Homère, 

‘277. Divinités fatidiques, À, 446 
(1), 474 et suiv. Nymphes Tel- 
chines, 201 (note). Nourrices de 
Dionysos, 300. Identiques avec les 
Muses, 459, 459 (1). Confondues 
avec les démons, 571, 572, 


532 
Nysa, localité de Carie mentionnée 


par l'Hymne à Déméter, 479. 
Nysa, patrie de Dionysos, 300, 501 


(4). 


Oannés, dieu assyrien, B, 235. 

Observances consacrées dans les mys- 
téres, А, 357 et suiv. 

Occasion (l°), son autel, 578. 

Océan, père des êtres, 273, 276, 352. 

Océanides (les), 360, 361. 

Odéon construit sous Périclès, А, 
211. 

Odistes en Grèce, À, 134. 

OEchalie, prise de cette ville, 524. 

OEdipe, sa légende, 307, 308. 

ОЕП (croyance au mauvais), 472 (2). 

OEnomais, sa légende, 308. : 

OEnopion, sa légende, 515 et suiv. 

OEnopide de Chios expose ses tables 
astronomiques. À, 273. 

OEnos, personnification du vin, 517. 

OEnotrus, caractére des villes qu'il 
avait fondées, 15 (4). 


Offraudes dans les temples, A, 58 et, 


suiv. 

Ogen, dieu des eaux, 86, 88, 94. 
Demeures d'Ogen, B, 253. 

Ogoa, forme du nom d'Osogo, 89; 
B, 143. 

Ogygés, personnage mythique, 88, 
89. On lui attribuait les ancienhes 
constructions, 17 (1). 

Oiorpata, sens de ce mot, B, 177 (1). 

Oiseaux observés pour les présages, 
À, 438, 439, 519 (4). 

Olba, son temple de Zeus, В, 187. 

Olen, aede, 241, 242; À, 131. 

Oligarchie, forme de gouvernement 
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étaient rendus, A, 274, 272. Lew 
liste, À, 275, 276. 

Omanos, dieu de la Cappadoce, B, 
185. 

Ombres des morts dans Homére, 523, 
334. 

Omnivaga, surnom de Diane, B, 158 
(5). 

Omopbagies, fêtes, A, 380; B, 339, 

Omphale, divinité asiatique, épouse 
d'Hercule, B, 152 et suiv. 

Ompnia, surnom de Déméter, 464. 

Oncheste, courses des chevaux dans 
cette ville, 421 (2). 

Onga, nom donné à Athéné, 97. Son 
origine phénicienne, B, 236. 

Onomacrite, se rend en Perse, A, 309. 
Forge des prophéties, А, 518; B, 
348. Auteur des premiers écrits 
orphiques, B, 304 et suiv., 325. 

Ophion ou Ophionée, personnage 
ophiomorphe, 140. Rapproché de 
Cadmus, B, 237. D'aprés Phéré- 
cyde, B, 251. 

Opbiuchus rapproché d'Aschmoun, В, 
248 

OPPERT (M. J.), cité, B, 152 (2), 
168, 193 (1), 238 (note), 250. 

Oracles, n'existaient pas en Grit 
dans le principe, 193. Peu nom- 
breux du temps d'Homére, 324. 
Leurs réponses, A, 517 et suir. 
Leur influence sur les mœurs, À, 
527 et suiv. Institutions politiques, 
А, 520 et suiv. Comment on les 
consultait, A, 537 et suiv., В, 146, 
147. Leurs interprétes, A, 535. 
Incrédulité à leur égard, A, 518, 
519. 


recommandée par Pythagore, So- : Oracles des morts, 328; A, 466 & 


crate et Platon, B, 380 (1). 
Olivier qu'avait fait naître Athéné, 
À, 55. Né de la massue d'Hercule, 
À, 55. Feuille d'olivier consacrée à 
Hermès, 438 (3). 
Olympe (!') d'après Homère, 260, 
261. 


Olympias, mère d'Alexandre, célèbre ! 
le culte de Dionysos, A, 203 (2). 

Olympie, son temple, A, 35 et suiv. 
Autels des dieux, A, 261, 262. 

Olympiaoiques, honneur qui leur 





suiv. De Delphes, A, 27, 479 e 
suiv., 512, 513, 515, 521, 525, 
531. Prononcent la canonisation des 
héros, 560. 
Oracle d'Ammon, B, 266 et suiv. 
Oréades, 169, 277. 


‘Oreste, ses ossements, apportés à 


Sparte, A, 53. Sur le point d'être 
immolé à l'Artémis taurique, В, 
173. 

Orgas (spy), ce qu'on entendait par 
ce mot, A, 65, 
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Orge offerte en offrande, 319, À, 
109, 110. 

Orgéons (les), À, 404 (6). 

Orgies, fêtes de Dionysos, 513, À, 
297, 298. 

Orion, un des Aloades, 229. Em- 
blème de la chaleur, 515. 

· Orobies, son mantéion, A, 496. 

Orphée, fils d'Apollon, 239 (3). Un 
des Argonautes, A, 314 (1). On 
lui attribue des hymnes, 237 ; A, 
429,130; divers écrits, 237 (2): B, 
300 et suiv. N’est point nommé 
avant Pindare, 241. N’a point 
existé, B, 303 (1). Instituteur des 
mystères, À, 320 et suiv. Établit 
les purifications, А, 140, 318. Sa 
tête consacrée, À, 33 (6), 54. Dé- 
chiré par les Bacchantes, А, 319. 
Prodige auquel donne lieu sa sta- 
tue, A, 519, 520. 

Orphéotélestes (les), B, 334. 

Orphiques (les), livres dont ils fai- 
saient usage, B, 334 (2). Purifica- 
tions pratiquées par eux, В, 334. Ré- 
gime qu'ils suivaient, B, 333, 361. 

Orphisme (l'. Son caractére et sa 
doctrine, B, 300 et suiv. Son 
influence sur les mœurs, B, 335 
et suiv. Sa cosmogonie, B. 307 et 
suiv. Son introduction dans les 
mystéres, B, 303 et suiv., 336 et 
suiv. Son analogie avec le pytha- 
gorisme, B, 313,353, 361. Répand 
la magie, B, 256. 

Orséis {la nympbe), personnification 
des montagnes, 41 (1). 

Orthros (le chien), 527 (5). 

Ortygie (tle d’), Pluton s'y réfugie 
480 (1). Son sanctuaire d'Artémis, 
B, 165. 

Oschophories, fêtes, À, 120, 188. 

Osée (le prophéte), ce qu'il dit des 
sacrifices, B, 440 (3). 

Osiris, dieu égyptien, identiflé avec le 
soleil et le Nil, B, 478. Son phal- 

‚ lus ne peut être retrouvé, B, 326. 

Fétes relatives à sa mort, B, 284 
et suiv. Confondu avec Adonis, B, 
282 (2), 284 (6); avec Dionysos, 
B, 279. Ses rapports avec Zagreus, 
À, 380; B, 285. 
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Osogo, dieu сагіеп, 89; B, 143, 483. 

Ostanés, mage perse, A, 508 et suiv. 

Oulo, surnom de Déméter, 465. 

Oupis, nom de l'Artémis d'Éphése, 
‚ 156. 

Oupygyes, hymnes ainsi appelés, A, 


охо, fondateur des jeux olympi- 
piques, À, 253, 266. 


Pactyas, A, 531, 532. 

Pæans, hymnes à Apollon, А, 133. 

Pæon ou Pæeon, surnom d’ Apollon, 
290, 447, 451. 

"EI ou sorciers des Indiens, 191 


‘Paix (la), divinité, 578. 


Palæchton, père de Pelasgus, 3, 4, 
(3), 221 (1). 

Palices (dieux) en Sicile, 194 (4). Leur 
asile, A, 71. 

Palingénésie chez les Orphiques, B, 
331, 332. 

Palladium tombé du ciel, 430 (2). 
Talisman pour les Troyens, B, 167, 
168. 

Pallas, étymologie de ce nom, 98; 
nom d'un géant, 98 (2). Emploi 
de ce nom d'Athéné, 431. 

Pampléus, passage attribué à ce Py- 
thagoricien, B, 368. 

Pamphus, auteur d'hymne, À, 131 
et suiv. 

Pamphyliens (les), peuple asiatique, B, 
77 et suiv. Leurs divinités, B, 
183. . 

Pan, son caractére primitif, 110 et 
suiv. Son analogie avec Aristée, 
114. Introduction de son culte à 
Athénes, A, 28 (1). Pan égyptien, 
B, 292. 

Panacée, divinité médicale, 450. 

Panagès (le), A, 402. 

Panathénées, fêtes d’Athénes, A, 49, 
209 et suiv. Course aux flambeaux, 
101 (3). 

Pancrace, exercice gymnique, À, 263, 
264. 


Pandémos, surnom d'Apbrodite, B, 


204. 
Pandore, personnage mythique, 368. 
Pandrose, 226. 
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Panégyrie (la), origine des  fétes 
grecques, А, 173, 243. Ordre 
suivi dans celle des mystères de 
Messène, B, addit:, 493. 

Panhelléniens (dieux), À, 14. 

Panionia, À, 18. 

Pannychis, veillée solennelle, À, 
330 ; B, 288. 

Paons consacrés à Héra, 413 (4). 

Papæos. dieu scythe, B, 132. 

Papas, dieu phrygien ‘identique à 
Atys, B, 92 (4), 99, 100. 

: Paphlagoniens, détails sur ce peuple, 
B, 77 et suiv. Ce qu'en dit Quinte- 
Curce, B, 75 (3). Idées qu'ils se 
faisaient de la divinité, B, 110, 
111. 

Paphos (ville de), fondée par Agapé- 
nor, B, 202 (2). Culte qu'on y 
rendait à Adonis et à Aphrodite, B, 
223 (3). Son temple d'Aphrodite, 
B, 201. Animaux qu'on y nour- 
rissait, B, 210 (7). 

Parammon, dieu égyptien, B, 270 


(1). 

Parédres (dieux), A 

Parfums, leur mney dans le eulte, 
A, 116. 

Paris, étymologie de ce nom, B, 116, 
2). 

Paice (le), énormité de ce crime, 
B, 52, 370. 
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Eumélus, 231. Son temple de Dé 
méter, A, 494 (1). 

Patrocle, Achille apaise ses mánes, 
185, 317, 331, À, 265. 

Patrous, villes ayant des héros pour 
patrons, 558, 539. 

Paul-Emile visitele temple d'Olympie, 
À, 44. 

Pausanias, général spartiate, muré 
dans le temple d'Athéné, A, 73. 

Pédérastie (la) en Grèce, B, 35 et 
suiv. 

Pédias, personnage mythique, 233. 

Pégase (le cheval), 96, 303, 348 (1), 
358 (4). 

Pégomantie (la), A, 446. 

Peintures dans les temples, A, 47. 

Pélagos, dieu de la mer, 352. 

Pélasges(divinités des),leur caractère, 
51, 64 (2), 65 (1), 66, B, 192. 

Pélasges (pays des), ses frontières, 5 
(5). 

Pélasges (noms), 5 (8). 

Pélasges, étymologie de ce nom, 3. 
Leur genre de vie, 11. Formaient 
des tribus indépendantes, 13 (2). 
Contrées habitées par eux, 18 et 
suiv. Chassés de la Thessalie, 103 
(4). Etablis dans les îles, 103. 
N'avaient pas de temples, 173. 
Simplicité de leur culte, 182. Lear 
systéme sacerdotal, 190. 


Parménide , philosophe de l'école  Pélasgicon, lieu d'Athènes, 15 (3). 


éléatique, B, 464. 

Parques. Voy. "Mores. 

Parrhasius avait peint un archigalle, 
B, 88 (1). 


Perthénia (Ilap(ewa ^, surnom de 


Héra, 76 (1). 
Parthénon, A, 62, 214. Son trésor, 
À, 62, 64. 


Pasiphaé, personnification lunaire, 


Patare, culte qu'on y rendait à Apol- 


юе, B, 146. Son oracle, A, 497. 

Paternels dieux), A, 3. 

Parm NA ce qu'il dit du destin, B, 
54. 

Patre ou Patras, sa fontaine fetidi- , 
que, 194 ,4), A, 477. Son héres 


Pélasgie, nom donné à la Thessalie, 
4. Au Péloponése, ibid. 

Pélasgiques (constructions), 14, 14 
(3), 15 (3). 

Pélasgus, héros qui personnifie ks 
Pélasges, 4, 22. Élève un templei 
la Terre, 69 (5). Fils de Phoronét, 
75 (7). Fils de Zeus, 221 (1). 

Pélerinages aux temples célèbres, À, 
26. Au temple de l'Hercule ty- 
rien, B, 242. 


, Péliades, prétresses du Zeus de Do- 


done, 56, 196. 

Pellène, fêtes qu'on y célèbrait, À, 
224. 

Pélopidas, son songe, 186, 187. 

Péloponnèse (le), berceau des jeux st- 
crés, À, 250. 

Pélops, 105, 308. Sen épaule sacti- 
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. fiée par Tantale, À, 104. Son 
épaule conservée, À,52. Foude les 
jeux olympiques, À, 253, 262. Ré- 
guait à Sipyle, B, 229. 

Péloros (П орос), surnom de Zeus, 


58. 

Pénates (culte des), 172. 

Penthée, combat le culte de Dionysos, 
A, 203. Sa mort, À, 207. 

Péoniens jetaient les morts dans des 
étangs, À, 161. 

. Péplos promis par Théano à Pallas, 
259 .Offertsà Pallas parlesTroyens, 

* 993. Consacrés à cette déesse, 322, 
A, 49, 122, 212, 214, 403. 

Péres de l'Église, ce qu'ils disent des 
mystéres, A, 346 (3). 

Pergame, son temple de Cybéle, B, 
114. 

Périclés réédifie le temple des Gran- 
des déesses, À, 331. 

Périctioné, pythagoricienne, B, 368, 
369. 

Périsculacisme, cérémonie, À, 139. 

Persée, héros, 302, 303, 305, 522, 
526, (3), 528. Son culte en Phé- 
nicie, B, 231. Prétendue origine 
égyptienne desa légende, B, 292. 

Perséphoné. Voy. Proserpine. 

Perses (les) n'admettaient pas l'éter- 
nité du monde, 371. Leur culte 
adopté en Cappadoce, B, 135 et 
suiv. 

Personnifications morales divinisées, 
576 et suiv. 

Péruviens adoraient les fleurs, 155 
(4). Adoraient des pierres, 181. 
Leurs fêtes, 188 (3). 

Pessinunte, simulacre de Cybéle con- 
servé dans cette ville, B, 81. 

Pétrome, édifice sacré, À, 167 (3). 

Peuplier (le), son bois, A, 407 (6). 

Phedre , personnification lunaire, 
507. 

Phaéton , personnification solaire , 
128, 129, 376, B, 202. Dieu Ca- 
bire, A, 309, 315. 

Phallus, image d'Hermés, 106 (1). 
Figure dans les mystères, À, 346, 
346 (3). Processions où il était 
porté, A, 366 (3), B, 20, 278, 300, 
300 (2), 326. 
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Phanés, personnage de la cosmogo- 
nie orphique, B, 311, 312, 316. 
Phares, ville d'Achale, son oracle, A, 

440, 500. 
Pharnace, dieu du Pont, B, 126 (1). 
Phéaciens, leur Île, 338 et suiv. 


.| Phédius, A, 533. 


Phédre l'épicurien, son traité, B, 454 
(3). ^ 

Phénéus, autochthone, 232. 

Phéniciens (les), leur commerce en 
Grèce, B, 203 (3). Influence de 
leurs croyances en Gréce, B, 206, 
226 et suiv. Propagent leur culte 
dans l'archipel grec, B, 200. 
Avaient recu l'écriture des Égyp- 
tiens, B, 235 (1). Les Grecs leurs 
doivent une partie de leurs con- 
naissances géographiques, B, 243. 

Phérécyde, sa vie, B, 338. Son opi- 
nion sur les Leléges, 26 (4). Men- 
tionne le combat des dieux, 88 (1). 
Tue un serpent, 140. Ce qu'il dit 
d'Ophionée, 139; B, 252 (1). Sa 
théogonie empruntée aux Phéni- 
ciens, B, 249 et suiv. Sa cosmogo- 
nie, 380; B, 250 et suiv., 345. Ne 
cite pas les noms d'Astarté et d'A- 

· donis, B, 254. Influence de sa doc- 
trine sur la religion grecque, B, 
337 et suiv. Sa doctrine palingé- 
nésique, B, 349. Ce qu'il dit des 
Cabires, B, 254. Puise aux doc- 
trines égyptiennes, B, 254. 

Phidias, son Zeus olympien, 408, 
409. Sa réponse à Panænos, A, 45. 
Comment il représenta la mère 
des dieux, B, 426 (4). 

Phigalie, son ancien simulacre de 
Déméter, 69, 78 (2). Culte qu'on 
y rendait à Déméter, 182 (5). Son 
oracle des morts, A, 468. 

Philammon, aœde, 241, 249; À, 369. 

Philippe, roi de Macédoine , répand 
le culte d'Ammon en Grèce, B, 
273. Se fait initier aux mystères 
de Samothrace, A, 307 (2). Dé- 
vaste les chapelles de l’Attique, A, 
78. Imprécations contre lui, A 
150. 

Phillides (les), famille sacerdotale, 
À, 389. 
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Philochore, son traité des fétes, A, 
231. | 

Philolaüs, ses ouvrages, B, 383. Con- 
nus de Platon, B, 406. Cequ'il dit 
de la formation du monde, B, 309 
(1). 

Philomélos, A, 537 (4). 

Philon, son opinion sur les démons, 
B, 430 (1). 

Philosophes (les) avaient puisé dans 
les mystères, A, 348. Se confor- 
maient aux pratiques extérieures 
du culte, B, 473, 473 (1). 

Philostrate, ce qu'il dit des jeux 
gymniques, addit., 492. 

Phintys, fille de Callicrate, son traité 

. sur la chasteté des femmes, В, 30, 
369. Recommande aux femmes la 
piété, B, 31 (3). Ce qu'elle dit du 
culte de Cybéle, B, 95 (1). 

Phlégyas, étymologie de son nom, 
120 (5). 

Phlégyens, branche des Lapithes, 38 

1 


a). 

Phliunte ou Phlionte, la Terre y était 
adorée, 68. Chapelle à Phliunte, 
À, 338 (1). Ses mystères, A, 369. 

Pheebé, à la couronne d'or, 352. 

Phebus, surnom d'Apollon, 150. 

Phobos, caractére de cette déité, 
578, 518 (5). 

Phocéens (les), ceux qui vont fonder 


Marseille se placent sous la protec- |. 


tion del'Artémis d'Éphése, B, 164 
(2). 

Phorcys, dieu marin, 357. 

Phormion, songe qu'il eut, À, 50. 

Phoronée, pére de Pelasgus, 75 (7). 
Établitle culte de Héra, 75. Fonde 
Argos, 221, 222. Feu de Phoro- 
née, 222 (4). 

Phosphoros, planète identifiée à diver- 
ses divinités, B, 218 (2). 

Photagogie (la), dans les mystères, À, 
334. 

Phratrios, surnom de Zeus, 409 (1). 

Phrixos, forme de Zeus, B, 215. 

Phrygiens, peuple de l'Asie Mineure, 
32 et suiv., 36 et suiv.; B, 73 et 
suiv. Croyaient aux augures, 192. 
Passaient pour avoir inventé l'art 
de les observer, A, 445 (1); B, 
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130. Fusion des divinités pbry- 
giebnes, B, 131. Leurs mythes 
transformés par les Orphiques, B, 
319 et suiv. 

Phryné, se montre nue en public, A, 
219. Consacre опе statue à Aphro- 
dite, B, 33. 

Phtha, dieu égyptien, B, 294, 292, 
Assimilé à Héphæstos, 292. 

Phthia, aimée de Zeus, 411. 

Phyles ou tribus, ancienne division 
des peuples de l'Ionie et de la Do- 
ride, 46 (1). Leurs dieux protec- 
teurs, À, 2. Héros qui présidaient 
aux phyles d'Athénes, 558. 

Phytalides (les), famille sacerdotale, 
A, 389. Purifient Thésée, A, 140. 

Phytalos ou Phytalus, 226. 

Piéros, pére des Nymphes, 460. 

Pierres (culte des), 177, 178; B, 101 
(3). 

Piété (la), recommandée surtout au 
femmes, B, 31, 32. 

Pillage des temples, A, 66. 

Pimpléide (fontaine), A, 476. 

Pia (le), figure dans les fêtes d'Atys 
et de Cybéle, B, 92, 93. Consacré 
à Dionysos, B, 103 (8). 

Pindare introduit le culte de Cybèle 

à Thèbes, B, 119. Ce qu'il dità 

Arcésilas, B, 7. Ce qu'il dit à pro- 

pos des récits mythiques, В, 21. 

Ce qu'il dit du sort fatur des jus- 

tes, B, 51. Comment il représente 

le Destin, B, 53. 

Piréne, fontaine, 303 (2), 304 (note). 

Pirithoüs, compagnon de Thésée, 545. 

Pisandre, son Héracléide, 536. 

Pitho ou Peitho, la persuasion, 
496. 

Pitié (la), son autel, 577. Sentiment 
propre aux Athéniens, B, 44. 
Pitris (culte des), 171, 389 (3); À, 

163, 164. 

Platéens (les), priéres adressées pour 
eux aux dieux, À, 215 (2). 

Platon, ses voyages, B, 407. Se rend 
prés.du jeune Denys, B, 382 (2). 
Sa doctrine religieuse, B, 406 et 
suiv. Ce qu'il dit des dieux, B, 414 
et suiv. Caractére de sa doctrine 
sur l'immortalité de t’âme, В, 52, 


361, 








MATIÈRES. 


587 


'vgnote avait peint le Tartare et 
ée, À, 344. 


Y 
. 1х, devin, A, 464. 
. ле de pin, attribut du dieu 
. Mén, B, 125 (4). 
ontos, personnification de la mer, 
` 351. 
4 ' Porc consacré à Aphrodite, A, 98. 
›1; | Porphyre, ce qu'il dit des divers sa- 
urgi-  crifices, A, 91 et suiv, Ce qu'il 
“il em- pense des démons, B, 431 (1). 
э, 296. | Portumnus, dieu marin, В, 243. 
e .uence chez  Foséidon, sa prétendue origine liby- 
. Révolutions | que, 424. Divinité ionienne, 46, 
416. Dieu des races éoliques, 84. 
bations solennel- Etymologie de son nom, 84. Hip- 


les funérailles, 329. 
1, ses réflexions sur la 
ie, B, 21. 

, ce qu'il dit de la super- 

J, A, 538, 539. Son opinion 

les mystères, A, “98 (5). Ce 

s’il en rapporte, A, 339, 342 (2), 

343 (1). Ce qu'il dit de l'antre de 

Trophonius, A, 485 et suiv. Ce 

qu'il dit de la mytbologie, B, 23. 

Ce qu'il dit d'Athénes, B, 46. Ce 

qu'il dit de la philosophie, B, 452 
2). 

pita, Voy. Hadés. 

Pays, identifié au Pélasgicon, 15 (3). 

Paemenides (les), famille sacerdotale, 
А, 389. 

Pape (Піко), démons des Dryopes, 
116. 

Poétes (les), jettent les fondements de 
la morale, B, 16. Ce que Platon 
demande d'eux, B, 440. 

Poissons consacrés à l'Aphrodite de 
Cypre, B, 210. Interdits comme 
aliments, A, 358, 417. Fournis- 
sent des présages, A, 465. 

Polémon, philosophe platonicien, B, 
451. 

Polos, coiffure de Héra, 77. 

Polus, pythagoricien, ce qu'il dit de 
la justice, B, 370 (3). 

Polycléte, sculpteur, fixe le type de 
Héra, 414. 

Polygamie (la) n'existait pas en Gréce, 
B, 28, 29. . 


pios, 84 (6). Soh temple, A, 37. 
Son origine védique, 83. Son ori- 
gine phénicienne, 87. Dien des 
peuples maritimes, 93, Surnommé 
Erechthée, 229 (1). Surnommé 
Phytalmios, 226, 415. Surnommé 
JEgéen, 420. Surnommé Hélico- 
nien, À, 18. Son caractère dans 
Homère, 272. Aux temps postho- 
mériques, 415, 416. Associé aux 
Telchines, 201 (note). Fait violence 
à Déméter, A, 367. Sa lutte avec 
Hélios, 417 (note). Avec Héra, 424. 
Avec Athéné, 424. A mis des portes 
au Tartare, 389. Ses divers sur- 
noms, 415, 420, 421. Sa figure ct 
son apparence, 417. Ses fêtes, A, 
218, 219. Son culte porté dans les 
îles, 424 (1); décline, A, 288, 289. 
Animaux qu'on lui offrait, “А, 
122. 

Posidonia, surnom de la Béotie, 97 
(3). 

Possédés des Démons. Voy. Démo- 
niaques. 

Possession ou obsession produite par 
les àmes, A, 146 (5). 

Pothos, dieu de l'ardeur amoureuse, 
497; À, 309. 

Pourpre (bandelettes de), leur vertu, 
A, 313. 

Poyangs, prêtres des Malais, 191 (1). 

Praxidice, 496, 497. 

Praxiergides (les), A, 211. 

PnaELLER (M.), son opinion sur les 
Dioscures, 211. Sur Argus, 210 
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(4). Cité à propos des Éleusinies, | Prométhée, personification de la Pro- 


À, 328 


Présages (croyance aux), 192, 193, 


395, 326. Leur observation, 194. 
Quatre espèces de présages, A, 438 
et suiv. Tirées des sacrifices, A, 
86 (1). Voy. Augures. 


Prêt à intérêt pratiqué au profit des 


temples, À, 64 (2). 


Prêtres primitifs, 189, 190 et suiv., 


À, 381 et'suiv. Dans Homére, 311 
et suiv. Éponymes, А, 384. Con- 
ditions exigées d'eux, À, 418 et 
suiv. Leur hiérarchie, À, 419, 
420. Lenrs diverses dénomina- 
tions, À, 396 et suiv., 404 et suiv. 
Leurs insignes, А, 400. Connais- 
saient des rites, A, 396, 419. Leur 
instruction théologique, A, 412 et 
suiv. Leurs priviléges, A, 423, 424. 
Leurs devoirs, A, 495, 426. Leurs 
revenus, À, 425. Respect qu'ils 
inspiraient, A, 421,422, 423. Pré- 
tres de Comane et de Zéla, B, 175 
et suiv. Prétres de la Mére des 
dieux à Carthage, B, 217 (6). Leur 
part dans les sacrifices, A, 111. 
Prétres d'Orphée, B, 334 et suiv. 
Préttes égyptiens, B, 268, 283 et 
suiv. 


Prétresses, À, 404, 421, 421 (5). 
Priape, divinité analogue à Pan, 115; 


A, 299 (1), 348 (note). Inconnu 
d'Bésiode, 116. 


Ре, dans Homère, 316 et suiv. 


ites aux morts dans Homére,316. 
Prières dans les sacrifices, ^, 198 
et suiv. 


Priéres, déesses filles de Zeus, 266, 


267, 315. 
Prisni, divinité védique, 168 (5). 
Procession. Voy. Panégyris. 


Proclus, ce qu'il dit des démons, B, 


422, 4925. 


Prodicus, sa doctrine religieuse, B, 
395, 396. Condamné à mort, B, 


472 (2). 


Prodiges (les), leur caractère chez les 
Grecs, 325. Leur fréquence en 


Égypte, B, 298. 
Proërosia, fêtes, A, 221, 
Promantie (droit de), A, 537. 


vidence, 217. Son caractère dans 
Hésiode, 365 et suiv. Son carac- 
tère aux temps posthomériques, 
591 et suiv. En rapport avec Hé- 
phæstos, 498. Ses fêtes, А, 218. 
Invente les exercices gymniques, 
addit., 491. 

Pronastes, peuple de la Béotie, 38 
(4) 


Prophète (le), titre sacerdotal, A, 
397, 534. Chez les Egyptiens, B, 
268, 268 (5). 

Prophétes (les) étaient des poëtes, À, 
498, 499. 

Prophéties répandues en Grèce, À 
510 et suiv. Fabriquées, A, $18. 
Prophétique (faculté), A, 468 et suir, 
Proserpine, étymologie de son nom, 
481. Rappelle Aditi, 95. Divinité 
de la production, 410 (4). Épous 
d'Hadés, 281, À, 362, addit., 489. 
Nejoue presque aucun róle dans Ho- 
mère, 282. Apparition du mythede 
son enlèvement, 378, 379. Légende 
de son enlèvement par Hadès, 468 
et suiv.; B, 199 et suiv. Contrées 
qui prétendent en avoir été le théà- 
tre, 479. Son bois, 280 (1). So- 
teira, 483. Confondue avec Démé- 
ter, А, 362. Représente la germi- 
nation, 476. Chants en son hon- 
neur, 482. Formes sous lesquelles 
elle se présente, 483. Ses fêtes com- 
munes avec Déméter, A, 220 tt 
suiv. Ses fêtes en Sicile, A, 221. 
Son rôle dans la mythologie orphi- 

que, B, 319 et suiv. 

Prostitution dans fes temples, B, 
169, 176, 216, 225. 

Protagoras d'Abdére, ses principe 
hostiles à la religion, B, 469. 

Protée, personnage mythique, 274. 

Protogénie, 231. 

Prytanée, édifice, 102. 

Psychagogues ou évocateurs des âmes, 
À, 466. › 

Psychopompes (génies), B, 424 et 
suiv. 

Psychostasie (la) égyptienne, B, 296 
(3). 

Ptoon (mont), son oracle, À, 495. 
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Pudeur (la), sa statue, 577. 
Purifications, Apollon y présidait, 
144. Leur mode, А, 138 et suiv.; 
144 et suiv. Pratiquées par les 
prêtres de Cybèle, B, 88 /3), 136 
(3). Chez les Orphiques, B, 334. 
Chez les Pythagoriciens, B, 366. 
Voy. Expiation, 
Pyanepsies, fétes, A, 120, 239. 
Pylæa (rüazta), sens de ce mot, A, 
15 (5). | 
Pylagores, À, 13, 14. 
Pyrées, existaient en Cappadoce, B, 
185, 186. 
Pyrode, 232. 
Pyromantie (la), À, 447. 
Pyrophores (les), À, 402. 
` Pyrrha, femme de Deucalion, 593 et 
suiv. 
Pyrrhique (la), danse sacrée, À, 217. 
Pyrrhon, le philosophe, exerce le sa- 
cerdoce, B, 473 (1). 
Pyrrhus, opérait des miracles, A, 53. 
Pythagore, ses voyages supposés, B, 
344. Tue un serpent, 140. Sa ré- 
ponse à Léon, A, 275. Se rend 
dans l'antre de l'ida, B, 344 (3). 
Auteur supposé des doctrines or- 
phiques, B, 305 (3). Sa doctrine 
pbilosophique et religieuse; son 
influence sur !a religion grecque, 
B, 341 et suiv. Caractère de sa phi- 
losophie B, 345. Sa théogonie, B, 
347-et suiv. Sa cosmogonie, B, 
354. Son systéme de palingénésie, 
B, 349 et suiv. Se donne pour Eu- 
phorbe, B, 353. Sa démonologie, 
B, 352 et suiv. Sa litnrgie, B, 335 
, et suiv. Ses sentences, À, 349; B, 
375. Sa morale, B, 367 et suiv. 
N'avait vien écrit, B, 315 (3). Con- 
damne la mythologie d'Homère 
et d'Hésiode, B, 354. Avait con- 
sulté les écrits orphiques, B, 343 
(1). Onomacrite fait des emprunts 
à sa doctrine, B, 305. Sa dévo- 
tion pour Apollon, B, 360. En- 
thousiasme de ses disciples pour 
lui, B, 377 et suiv. Gouvernement 
établi par lui, B, 739, 380. ба 
mort, B, 382. Sa légende, B, 377 
et suiv. Miracles qu'on lui attri- 
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buait, B, 377, 378. Sa descente 
aux enfers, B, 378. 
Pythagoriciens, trois classes parmi 
eux, B, 342 (4), 374, 315. Réglequi 
leur était imposée, B, 357 et suiv.; 
363 (5), 372, 313. Leur doctrine 
sur le haut et le bas, B, 354 (4). 
Excellence de lear morale, D, 367 
et suiv. Persécutions dirigées con- 
tre eux, B, 382 et suiv. Histoire 
de leur école, B, 381 et suiv. Py- 
thagoriciens qui passèrent en 
Grèce, B, 383. Philosophes aux- 
quels ce nom fut appliqué, B, 384. 
Pythagoriciennes, leurs vertus et leur 
mérite, B, 368, 369 et suiv. 
Pythiades (comput par), À, 278. 
Pythie (la) de Delphes, A, 477, 480, 
538. Son caractère, A, 513 et 
suiv., 534 et suiv. Donne ses ré- 
ponses en vers, À, 499, 499 (1). 
Comment on produisait chez elle 
l'inspiration, A, 537. Lysandre la 
veut corrompre, À, 519. Interro- 
gée par Alexandre, A, 516, 537. 
Instrument des prétres, A, 534, 
534 (5). Accuaée de corruption, A, 
518. Diverses réponses données par 
elle, À, 531 et suiv. 
Python (le serpent), 134; A, 277. 


Quirinus, dieu sabin, 124 (4). 


Ra, surnom d'Ammon, B, 267. Dieu 
égyptien, B, 267 (1). 

Rakchasas, esprits mauvais dans les 
Védas, 213 (7). 

Ramáyána, épopée indienne, 237; 
А, 457. 

Клос, Rocuerre. Ses observations 
sur l’immoralite de la mythologie, 
B, 21. 

Rapsodes. Voy. Rhapsodes. 

Ravaisson (M. F.), cité, B, 466 (4). 

Reliques chez les anciens, 565. Leur 
culte, À, 52 et suiv. 

Rémunération (la) des actions, con- 
sidérée comme doctrine morale, 
B, 50 et suiv. Suivant les Orphi- 
ques, B, 332. 

Renan (M. F.), cité, B, 235. Son opi- 
Bion sur le mot Cabire, B, 954 
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(8); sur le mot Phanés, B, 311 


(5). 

Rehommée (la), (тил), divinisée, 
577, 579. 

Repas, aprés le sacrifice, А, 111, 
112, 113. Funèbres, À, 162. 

Rephaim, personnages mythiques de 
la Bible, 375, 316. 

Résignation (la), enseignée par les 
anciens, B, 58. 

Rhabdophores, huissiers des mystéres, 

‚ В, addit., 494. 

Rhacios fonde l'oracle de Claros, A, 
497. 

Rhadamanthe, roi des enfers, 172, 
336. 

Rhapsodes, 240, 345, 346, 

Rharia ou Rharios, le champ stérile, 
294 (7), 414; A, 110, 321. 

Rhéa, déesse, 78, 79. Étymologie de 
son nom, 78 (5). Confondue avec 
Cybèle, 80 (1); B, 80. Arcadienne, 
475 (5). Dans Hésiode, 352. Son 
culte en Troade, B, 115 et suiv. 
Raméne Déméter dans l'Olympe, 
475. 

Rhiti (les), lieu où les initiés se puri- 
fiaient, A, 230. 

Rhodes (ville de), son école d'astro- 
logie, B, 256. 

Rhodiens (les), leur culte, B, 145 et 
suiv. 

Ribhous ou Ribhavas, divinités védi- 
ques, 903. 

Rire (le), divinité, 578. 

Rites, étymologie de ce mot, À, 84 
(2) 


Rois, étaient les grands pontifes, 312. 
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Confondu avec le Dionysos gree, 
B, 316. Obscénités de ses mys- 
téres, B, 330 (4). Confondu avec 
Zagreus, B, 323. 

Sabbat, étymologie absurde de ce 
mot, B, 228 (note). 

Sabéens (les), adoraient Astarté, B, 
206 (4) Leur féte appelée El 
Bugát, B, 220 (2). Leur croyance 
au cycle millénaire, B, 330 (4). 
S'abstenaient de féves, B, 358 
(2). 

Sacæa, fête en l'honneur d’Anaitis, 
B, 176. 

Sacerdoces, héréditaires, A, 386 et 
suiv., 393. A vie, A, 394, 395; 
B, 180, 182 (3). Aunuels, A, 
394. Électifs, A, 394. De Comane, 
B, 175. En Égypte, B, 298. Voy. 
Prétres. WW 

Sacrements dans l'Eglise catholique, 
A, 301 (4), 336. . 

Sacrificateur, conditions requises pour 
l'étre, А, 108, 412. 

Sacrifices, dans Homère, 348 et suiv. 

Appelés voia, A, 84 et suiv. Diffé- 
rentes sortes de sacrifices, A, 85 
et suiv. Rites qu'on y observait, 
A, 90 et suiv. De trois victimes, 
A, 94. Aux riviéres, 461 (8). En 
l'honneur des morts, A, 162. Pour 
les serments, A, 167, 168. Hu- 
mains, 185, 185 /1, 3, 4), 186, 
187; A, 101 etsuiv.; B, 219. Bites 
observés dans les sacrifices, À, 90 
et suiv., 110 et suiv. Lieu où ils 
étaient offerts, A, 107. Parcimonie 
dans les sacrifices, A, 90. 


Roudra, divinité védique analogue à | Sacrifices en diverses circonstances, 


Apollon, 127, 128, 290. 


A, 124 et cuir. 


Roveé (M. E. dei, son opinion sur la ' Sacrifices, à certaines époques, À, 


signification du nom d'Ammon, B, | 


366 (3. 


Sabanes, fêtes, A, 379; B, 103 et | 


sui. 
Sbaries. diea phrygen, B, 101 et 


suis. Fils de Cybàle, B, 101. Bty- 


196, 127. Des nouveaux époux, 
A, 241, 342. 

Sacriléges (exemples d'actes), À, 72 
et suit. 

Sages de іа Grèce, B, 338 et saiv. 

Zant cele des , rappelle сейн des 
héros em Grère, 556. 


moker de son nom, B, 101 Ar. | Зайві Елве (fem, A, 314 (1`. Addit, 


Assmailé à Zeus. B, 105. Non dis- 
шас d'Augs, B. 105 ,2:. 131. Nem 
da Dicayses créteis, B. 335 «1. 


48. 
Sanre-Cnon. Sem eginiss sur ks 
mystères, A, 312. 
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Saïs, ville d'Égypte, culte qu'on y | Scamandre (le), fleuve, recevait un 


rendait à Neith, B, 285. 

Saisons, Les trois saisons de la Gréce, 
416. Voy. Heures. 

Salomon donné pour l'auteur des 
vieilles constructions, 17 (1). 

SALVERTE (Eusèbe). Sa remarque sur 
l'antre de Trophonius, A, 488. 

Samogitiens, culte qu'ils rendaient 
aux ámes, 173 (4). 

Samos, siége du cultede Héra, 76 (1). 
On y adorait Dionysos, 301. Son 
temple de Héra, A, 39 et suiv. 

Samothrace (tle de), A, 315 (1). Ses 
dieux, 205; A, 308, 309. Ses 
mystères, À, 306 et suiv. Sou tri- 
bunal religieux, A, 67, 312. Son 
asile, À, 76. Son port, А, 314 (3). 

Sanchoniathon, caractère de l'ouvrage 
qui porte ce nom, B, 235 (1). 

Sandan ou Saudon, nom de l’Hercule 
lydien, B, 152 et suiv., 245. 

Sanglier, cet animal donne la mort à 
Atys, B, 95 (5); à Adonis, B, 
195, 321 (1). 

Santé publique (sacritices offerts pour 
la), 532 (3). 

Sar, sens de ce radical, B, 147 (6). 
Nom d'une période chronologique 
assyrienne, D, 130. 

Sârameya, divinité védique, type 
d'Hermés, 108. 

Sardanapale, légende de sa mort, B, 
246 (1). 

Sardis, divinité phrygienne, B, 130. 

Sarpédon, divinité lycienne, B, 147, 
186, 187. 

Sarpédonios, surnom d'Apollon, B, 
147. 

Satrapès, sa statue, À, 49. 

Saturne, dieu latin confondu avec 
Cronos, B, 238 (notes). 

Satyres, compagnons de Dionysos, 
518. Rapprochés des Silènes, 519. 

Satyrique (danse), A, 246. 

Sauterelles. Hercule invoqué contre 
elles, 531. 

Sauveur (Dieu). Ce caractére chez 
Hercule, 369. 

Savitri, dieu solaire des Aryas, 129 
(2), 219 (4), 290 (4). 

Scala sancta, à Rome, А, 56 (4). 


culte, B, 113. 
Scédasus apparaît à Pelopidas, 186. 
Schawnies (les), population indienne, 
sa foi aux songes, À, 447 (2). 
Schéria, fle fantastique, 349. 
Scieries, fétes, A, 106. 
Scirophories, fêtes, A, 141, 
Scirophorion, mois athénien, A, 934. 


' Scopas, statuaire, avait fait une Mé- 


nade, A, 207. 

Scoptzi (les', secte russe, B, 86 (5). 

Scythes, leurs dieux, 72; B, 132 et 
suiv. Révéraient une épée, 180. 
Sacriflaient leurs prisonniers, 183 
(1). A quelle race ils appartenaient, 
B, 132 (2), 

Scythie. Les Perses y allérent cher- 
cher le culte d'Anaitis, B, 176. 
Sel, son emploi dans les sacrifices, 

318 ; À, 108, 141. 

Seléné. Voy. Lune. 

Selinum. Les prétres du Dionysos 
orphique s'en abstenaient, B, 333 
(3). 

Selles (Ecc ou Ziel, prêtres du 
Zeus dodonéen, 38, 196. 

Semélé, mère de Dionysos, 299, 502 ; 
À, 369. Evincée de la légende de 
Dionysos, A, 365. 

Sémiramis, déesse adorée à Ascalon, 
D, 211, 212. 

Septérion (le), A, 282, 283. 

Sépulture, effets de sa privation, 
335; A, 152, 153. Donnée dans 
les maisons, A, 80. Comment elle 
avait lieu, A, 161, 162. 

Sérapis, dieu égyptien, B, 288, 289. 
Est Osiris mort, B, 279, 326. Son 
culte se confond avec celui d'Escu- 
lape, 451 (3). 

Serment, son caractère en Grèce, А, 
165, 166. 

Serpent. Le serpent Ahi, 130 et suiv., 
213 ; B, 252. Embléme des ténè- 
bres, 133; de l'humidité, 136; du 
mal, B, 252. Sens symbolique de 
la destruction du serpent, 141. 
Image des fleuves, 162, 163. Son 
rôle magique, 192 (3). Joue un 
rôle dans la divination, A, 463 et 
suiv, Symbole de l'autochthonie, 
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229 (1). Trouvé dans l'antre de Sitophages, nom donné aux Gren, 
Trophonius, A, 487 (4). Consacré! 9 (2). 

à Esculape, 451; à Athéné, 452. | Slaves adoraient les fleuves, 155. 
Attribut des Cabires, B, 247. | Sminthien, surnom d'Apollon, 291, 
Image des génies locaux, 452. Fi- | 452. 

gure dans la légende de Cadmus, | Smyrna, sa métamorphose, В, 191. 
B, 236; dans la tbéogonie égyp- | Smyrne, son temple des Amazone, 
tienne, B, 297. Zeus prend la | B, 178. 

forme de cet animal, B, 320. | Socrate, sa doctrine religieuse, В, 





Serpent que tes initiés se mettaient 
dans le sein, B, 103 (4), 320 (7). 

Serpent (culie du), 113; A, 58. 

Set, dieu égyptien confondu avec Ty- 
phon, B, 284 (2), 293 (7). 

Sibylles (les). A, 511 et suiv. | 

Sicile, théâtre de l'enlèvement de | 
Proserpine, 479. 

Sicyone, jeux qu'on y célébrait, A, 
294. Usage qu'on y observait pour 

. les tombeaux, A, 80 (2). Sacerdoce 
de cette ville, А, 391, 406. | 

Sidé, en Pamphylie, type de ses mé- 
dailles, B, 182. 

Sidon, son temple d'Astarté, B, 
208. 

Siléne, ses rapports avec Midas, В, 
106 et suiv. Étymologie de son 
nom, B, 108 (2). 

Silénes, personnages analogues aux 
Satyres, 519 ; B, 107 (4). 

Simonide (le poéte), ce qu'il dit des 
dieux, B, 5. | 

* Simulacres, leur influence pour la 
propagation du culte, A, 20. Leur 
emploi dans les temples, A, 44 et 

. suiv. Platon recommande qu'on 
les honore, В, 440. 

Sin, dieu-lune des Assyriens, B, 127. 

Singes, leurs formes attribuées aux 
Satyres, 519. 

Sinis Pityocamptés fonde les jeux 
isthmiques, A, 287, 288. 

Sipyle (mont), on y adorait Cybéle, 
B, 111. On y fétait Artémis, B, 
165. 

Sirius (Étoile) , son observation , 84 
(4). А 

Sirénes (les), confondues avec les 
Harpyes, 29%. 

Sistre, attribut d'Isis, B, 282 (1). 

Sisyphe, fils d'Éole, 306. 

Sito, surnom de Déméter, 464. 


396 et suiv. Son démon, B, 497 (6). 
Sa condamnation, В, 402, 403. АЁ 
dit., 495. Réputation qu'il laisseB, 
404. Croyait aux songes, A, 448. 
Éprouva des hallucinations, A, 473 
(4). Sa bigamie suppose, B, 28. 
Ordonne de sacrifier un coq à Es- 
culape, 580 (note). Ne cherche pt: 
à modifier le culte, B, 397 e 
suiv. Recommande au maître de 
se faire aimer de ses esclaves, В, 
41. Veut revenir aux ancienne 
mœurs, В, 399. ` 


SoLDAN. Son opinion sur les Cariens, 


26. 


Soleil (dieu). Voy. Hélios. 
Solon, introduit des changements 


dans le culte, A, 88. Régle le 
funérailles, A, 152, 157, Fir 
une récompense pour les vain- 
queurs aux jeux isthmiques, A, 
289 (3). Aux jeux olympiques, À, 
272. Sa morale, B, 2, 3. Ce qui 
dit de la vengeance des dieus, В, 
48, 49. Paroles que lui adressent 
les prétres égyptiens, B, 262. 


Solymes (les), peuple de l'Asie Mi- 


neure, B, 78. Leur origine asiè- 
tique, B, 147 (6). 


Soma, plante, 118, 511 (7). Divinit 


védique de la libation, 118. Dir 
nité de la lune, 507 (4). Rappn- 
ché de Dionysos, A, 200 (3); d 
Zagreus, B, 325 (4). 


Sommeil (le), dieu, 356. 
Songes, croyance à lear caractère 


prophétique, A, 447 et suiv. Lat 
caractère prophétique dans Ho 
mére, 326, 


Songes funestes, 564 (3). 
Sophistes (les), leur influence funes 


sur la religion et la morale, B, 
469 et suiv. 
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Sophocle, précepte donné par lui, B, 
7. Moralité de ses tragédies, B, 27. 
Caractère qu'a la fatalité dans ses 
œuvres, B, 55. 

Sort (le, dans Homère, 265 (аса). 
' Dans Hésiode (сро), 356. 

Sorts (divination par les), А, 441 et 
suiv. 

Sosibius, son traité des sacrifices, A, 
89. 


Sosipolis (dieu), adoré en Élide, 113. 
Meprésenté sous la figure d'un 
serpent, 452; À, 58. Addit., 488. 

Soteira, déesse, sa statue, A. 56. 

Souchna, divinité védique, 83, 213 
(4). 

Sources, comment les anciens en 
expliquérent la formation, 423 
(3). Vertu fatidique de leurs eaux, 
À, 474. 

Sourya, dieu védique du soleil, 128. 

Spartes, autochthones, 228 (2). 

Spectres. Voy. Fautómes. 

Speusippe, philosophe, В, 406. 

Spondios, surnom d'Apollon, A, 439. 

Spondophores, A, 291, 402, 406. 

Sphragitides, Nymphes, A, 474. 

Sraddha, cérémonie religieuse, 172 
(3). 

Stade double introduit dans les jeux 
olympiques, A. 257. 

Staphylos, fils d'Érigone, 505. 

Statues, ne sont guére mentionnées 
dans Homère, 314. 

Statues des dieux enchainées, 123 
(5). 

Stéphanophores (les), A, 406. 

Stésichore, auteur du mythe de la 
naissance d'Athéné, 427 ; 


Appelé d'abord Tisius, A, 133. 
Stoiciens, influence de leur doctrine 
sur la religioun, B, 454 et suiv. 
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Striges (les), êtres malfaisants, A, 
504, 504 (4). 

Stylos, surnom de Dionysos, A, 43 (6). 

Stymphale (lac de), ses oiseaux, 539. 
Addit., 489. 

Styx, fleuve des enfers, 387. 

Suicide (le), justifié en certains cas 
par saint Augustin, B, 26 (1). 

Superstition, son influence sur les 
plus grands esprits, 579 (3). Sa 
généralité, A, 538, 539. Sa per- 
sistance dans l'antiquité, B, 472 
et suiv. 

superstitions étrangéres (loi eontre 
les), B, 71 (2). 

Suppliants, usages qu'ils observaient, 
À, 69 et suiv. Leurs droits, B, 47 
et suiv. 

Surá, divinité védique, 
Aphrodite, 156. 

Sybarites (les), réponse que leur fait 
la Pythie, A, 528, 529. 

Sylla, anecdote à son sujet, A, 67, 
68 (1), 73, 74. La déesse de Co- 
mane lui apparaît, B, 171 (1). 

Symboliques (objets) employés dans 
les mystéres, A, 299, 300, 335, 
336. 

Synéphies chez les Grecs modernes, 
A, 427. 

Syrienne (déesse), propagation de son 
culte, B, 226. Assimilée à diverses 
divinités, B, 218 (3). Pélerinages 
à son temple, B, 207 (1). Féte en 
son honneur, B, 245 (6). 

Syrinx (la), inventée par Pan, 113 
(4). 


rappelle 


d’une | Taaut, divinité égyptienne, B, 235 
Géryonide, 541; d'hymnes, А, 132.- 


(1). 
Tabiti,divinitédu feu chez lesScythes, 
B, 132, 133. 


‘Talos, héros crétois, В, 233 (2). 


Leur morale, B , 470 et suiv. Leurs | Tambour, son emploi dans les fêtes 


idées sur l'autre vie, B, 461. Leur 


de Cybéle, B, 84. 


interprétation de la mythologie, | Tammuz, nom d' Adonis, B, 220. 


B, 455. 
Straton, élève de Théophraste, B, 
453 (2). 
Stratonicée de Carie; l'Artémis d'É- 
. phésereprésentée sur ses monnaies, 
B, 166 (2). 





Tarentins (les) enterraient les morts 
dans leur ville, A, 80. 


! Tartare (le), lieu le plus profond de 


l'Hadés, 280, 281, 296, 388, 582 
et suiv. Les supplices qui y étaient 
infligés selon Platon, B, 434. 


Shh 


Taures, jeunes gens ainsi appelés à 
Éphése, A, 219. Nom d'un peüple 
scythique, B, 174.et.suiv.. : ` 

Taureaux offerts. comme . victimes , 


À, 95, 96. Sacrifiés à Poséidon, |. 


418 (4), A, 98. A Apollon Polios, 
A, 97. Consacrés au dieu Mén, B, 
199. e i 

Taureau de Créte, 540. 

Taureau, surnom d'Agni, Soma et de 
Dionysos, 121. Image des fleuyes, 
462, 163. 

Tauride, се que signifiait ce nom, 
151 et suiv. 

Taurique, surnom d'Artémis, 152. 

.Taurobole, B, 95, 136 (2). 

Tauros. Voy. Talos. 

Technés, 232. © 

"Tégyre, son oracle, А, 495. | 

Télaugés, maitre supposé d'Empédo- 

' ele, B, 385 (1). 

Telchines, : personnages mythiques, 
200,'201, 203. Enchanteurs, À, 
503. · 

Télesphore, dieu médical, 450. 


TABLE . GENERALE 


Ténédos, on y adorait: Apollon, 290. 

Tentes élevées par !es initiés, B. 
.Addit., 494.  . d 

Terre (la y déesse supréme d'une foule 
. de peuples, 67 et suiv.,- 72. Son 
culte en Gf&re, 68, 69. . Son cuite 
étranger à la Crète, 79 (1). Placé 
à la tête des divinités, 400, · 401. 

Terres possédées par les temples, 4, 
64. 


Tertre, tombeau primitif, 331, 332, 


А, 78 et suiv. 


Tertullien, sa plaisanterie à prop 


des Pythagoriciens, B, 360 (4j. 
Téthys, déesse mère, 276, 352. 
Teucer, nom porté par les prêtres 
' d'Olba, B, 187. 


Thalès. de Milet ‘admet l'eau pour 


premier principe, B, 463. Admet 
l'existence des démons, B, ‘463. 
: Avait puisé une partie de ses idées 
en. Phénicie; B, 311 (1).'Ses rela- 
tions avec 1” Égypte, В, 264. 
Thallophores, .A, 214. e 
Thamyris; aœde,.243. : - - 


Télestes, classe d'exorcistes, A, 142. | Thanatos, génie de la mort, 588. 
Telété Tierra, sens de ce mot, AY Thargélies, fetes, A, 106, 114, 233, 


298. 


, 234. 


.Telliades (les), famille de devins, A, | Thasos, Hercule y était adoré, B, 
'381. 


‘239. 


Telmissus, son mantéion, А, 497. Thaulonides (les), famille sacerdotale, 


Ses habitants passaient pour les in- | 


À, 389. 


venteurs de l'aruspicine, А, 445 Thaumas, 358. 


(1). Habiles devins, A, 462. 
Téménos, lieu consacré, 174, 319, 
320, А, 33, 34. 
Téménos, personnage mythique, 77 
(2). 


Temples, différents noms de ces édi- |: 


fices, A, 30 et suiv. Dans Homère, 


309, 310: Dédiés à plusieurs divi- 
nités, A, 34, 35. Temples célè- 
bres, A, 35 et suiv. Interdiction de 
.. leur’ accés, A, 41. Difficulté d'y 
pénétrer, A, 56. Parties dont se 
composait un temple, A,.31. Leurs |. 
A, 70; 7%. Leurs:richesses, 


;' asiles; 


A, 60 et suiv., 425. Leur pillage, 


А, 65. Oracles consultés pour leur 
construction, A, 522. Ce que Py- 


Thaumasium (mont), antre qui y était 
consacré à Rhéa, A, 56. 

‘| Théano (la prétresse), ses réponses, 
A, 356, 360... : . 

Thèbes, héros de cette ville, 558. 
Recoit le culte d'Ammon, B, 2723. 

Theia, dans Hésiode, 353. 

Thémis n'était: pas d'origine égyp- 
tienne, 66 (2). Déesse de la terre, 
81. De la justice, 299, 352, 353, 
B, 53. Son oracle, 593. 

Thémistocle .sacrifie - à Dionysos 
Omestés; 187, B, 329. Anecdote à 
son sujet, 579. 

Thémistoclée, prétresse de Delphes, B, 
360. 

Théocraties en Gréce, A, 382 (1). 


thagore régie à leur égard;: В, 363. | Théocrite (le 'devin), son stragéme, 


Téuare (le), sa caverne, 590 (9. . 


H 


187. 
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Théologales (vertus), connues des | Thourios, sarnom d'Apotton, B, 936 


grecs, В, 12 et suiv., 413. 

'Ttiéolegien (le), 0103óc;, ministre sa- 
cré, À, 411, 412. 

Théophraste, ce qu'il ditdu culte des 
pierres, 178. Son traité des sacri- 
fices, À, 89. 

Théores, À, 15, 261, 262, 409, 521, 
sat (4). 

Théorie ou procession sacrée de 
Thessalie, 143, A, 181. De Délos, 
A, 181. De Delphes, A, 280. En- 
voyée aux jeux isthmiques, À, 286. 


Théoris, magicienue de Lemnos, А, 


507 (2j. 

Théoxénie, ses effets, A, 28, B, 70 et 

. вау. Nom d'une féte, À, 232. 

Thérapeutes rappellent tes Pythago- 
niciens, B, 374. 

Thésée représenté sur un bas-relief, 
964. Son caractère mythique, 305. 
Délivré par Hercule, 545. Mis en 
rapport avec Ariadne, 64 (6). 
Rapproché d'Hercule, 539 et suiv. 
Patifió par les Phytalides, A, 140. 
Danses qu'il invente, A, 184. Sa 
légende se rattache à la fondation 
des jeux isthmiques, A, 287 et 
suiv. 

'Thesmophories, fétes, A, 174, 176 
(2), 223 et suiv., 358, 359. 

Thespis, fonde la comédie, A, 192, 
193. 

Thespies, cette ville ravagée par un 
dragon, 139. 

W'hesprotie (ta) avait fourni les traits 
prétés à l’Hadès. 589. 

Thessalie appelée Pélasgie, 4. Am- 
phyctionie de ses peuples, A, 12. 
des Magiciennes, À, 503. 

Thétis, mère d'Achille, 272, 273. 
Fille de Nérée, 272. 

Thiase, cortége de Dionysos, 515 et 
suiv. 

Thiase, confrérie, A, 427. 

Thor, dieu scandinave. Sa parenté 
avec Zeus, 66. 

Thoth, dieu égyptien assimité à Her- 
mès, 105 (7), B, 289. Rapproché 
de Cadmus, B, 236. invente l'écri- 
ture, B, 289. Livres qui lui étaient 
attribués, B, 279 (7), 295 (2), 296. 


oT Ub 


(2). 

Thrace, pays qui porta primitive- 
ment ce num, 32, 239, 240, 300, 
B, 134. Culte qu'on y rendait à 
Arès, 122, В, 133, 137.- 

Thraces, origine de ce peuple, 31, В, 
132. Leur religion, B, 133 et 
suiv. 

hyades, prètresses de Dionysos, 303 
(4 

Tiare, coiffure orientale, B, 88 (2). 

Tilphussa, fontaine, A, 498. - 

Timée de Locres, passage d'un traité 
qui lui est attribué, B, 438. 

Timoléon, anecdote à son sujet, A, 
516. · 

Timothée (S.), actes de son martyre 
cités, B, 157 (4). 

Tina ou Tinia, Zeus étrusque, 56. 

Tirésias, devin, A, 464, 472, 496. 
Son tombeau, A, 498. 

Tiryathe, ses murs, 14 (3). Batis 
par les Cyclopes, 16 (3). Étymolo- 
gie de son nom, 17. Son influence, 
49. 

Tisaméne, devin, À, 434. 

Titans, leur combat contre les dieux, 
372. Personni@ea¥ion des forces 
de la nature, 83; du soleil, 401. 
Sens de leur nom, 212 (4). Hom- 
mes primitifs, 217 (2). Dieux cé- 
lestes et terrestres, 213 (1). Pré- 
cipités dans le Tartare, 281, 339, 
340, 373. Les hommes issus de 
leur sang, B, 329 (2). Leur róle 
dans le mythe de Zagreus, B, 328 
et suiv. 

Titanomachic, poéme, 345, 315. 

Tithénidie, féte, A, 238. 

Tmolus, époux d'Omphale, D, 153 

. (2). 

Tmolus (mont), siége du culte dé 
Dionysos, B, 135. On y adorait Ar- 
témis, B, 165. 

Tombeaux primitifs, 176. Dans Ho- 
mère, 331 et swiv. Dans les temps 
postérieurs, A, 18 et suiv. 

Tonkinois, rendaient un cuite aux 
ancêtres, 110 (7). 

Totem, tien des tribus, 13 (2). 

! Tragédie, son origine, A, 194. 
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Trapézophore (le), A, 403. Taiseo, dieu de la terre chez tes Ger- 

Tremblement de terre, ce qu'en di-| mains, B, 136. - 
sait Pythagore, B, 350 (3). Turquie (la), son système sacerdo- 

Trépieds consacrés dans les temples, tal, À, 387 (1). 

А, 59. Turris, étymologie-de ce nom latio, 

Trésors des temples, À, 61, 62 et 
suiv. 

Tréve sacrée (éxezupia), son сагас- 
tère, À, 255 et suiv. Divinisée, 
518;.A, 256. Aux jeux isthmi- 
ques, À, 291. 

Triade (la) suivant Philolaüs, D, 309 
(1). 

. Tsibus, organisation des peuples sau- 
vages par tribus, 13 (2). 

Tribus. Voy. Phyles. 

Tricarénia, fle guuvernée par Gé- 
ryon, -542 (3). 

Trident, attribut de Poséidon, 419. 

Trietéries, fètes, A, 200 et suiv. 

Trivpas, dieu aux trois yeux. 230 (3). 

Triopies, fétes, A, 17 (5), 22. 

Triptoléme, enseigne les inystéres de 

Déméter, A, 321. Inventeur de 
l'agriculture, 9 (3); de l'art de 
faire le pain, 12 (31. Fils de Dy- 
saulès, 223. Étymologie de son 
nom, 223. Rapproché de Triopas,. 
230. Figure dans la légende de 
Déméter, 410. Parcourt les airs 
sur un char ailé, 481. Son eire à 
Éleusis, A, 322 (2). 

Triremès (course aux), A, 219 (2). 

Tritogénie, étymolugie de се nom, 

96 (3). de Barcé s'abstensiegt de lew 

Tritonia, surnom d'Athéné, 97. chair, B, 275 (5). Emblèmes des 

Tritopatores, personnifient les vents, } déesses nourriciéxes de l'Égypte, 


Twachtri, dieu védique, type d'Bt- 
phæstos, 104, 203... 

Tyché ou fa Fortune, dans Hésiode, 
' 361. Rapprochée de Pan, 113. Di- 

_ vinité, 577. Rapprochée des Ami- 
zones, R, 178 et suiv. 

Types empruntés par les Grecs à l'A 
sie, B, 258. 

Typhoée, monstre, 374, 375. 

Typhon, mythe rapporté par Hé- 
siode et Phérécyde, B, 255 (1): 
addit., 495. Confondu avec Set,D, 
285 (2), 293. Avec Besa, В, 291. 
Евоеті d'Osiris, B, 326. 

Tyr, fes temples d'Hercule, B, $41. 
Pélerinages qui s'y faisaient, В, 
242, 

Tyrrhéniens (Pélasges), 19. 

Tyrrhenus, personnage mythique, 20. 


Uranie, nom d'Aphrodite, B, 204. 

Uranos, mutilé par Cronos, 155, 
356. Rapproché de Varouna, 35!. 

Urim, leur usage chez les Jui, B; 
268. 


Vaches, images des feux célestes dats 
le Véda, 150 (1), 526. Les femmes 


168; A, 242. B, 287. 
Trochilus, personBage mythique, Valérius Flaccus, coqu'il dit du prètre 
224. de Samothrace, A, 315 (note). 


Troucs, leur usage dans les églises | Van, son emploi symbolique dans ies 
emprunté aux palens, addit., 491. | mystères, А, 352. 
Trophonius, héros grec, A, 459, з. Van Lesser (M.). Son opinion ЯГ 
Rappelle les Cabires, 214. Sonj Crios, 353 (3). 
oracle, A, 481 et suiv. Descente Varouna, dieu védique da ciel, 157 
dans som antre, A, 492 et suir. et suiv., 276. 
Apparalt à ua soldat romain, A, | Vases, employés dans les sacrifices, 
489. ^ 110. Peints, A, 156, 156 07). 
Troupeaux (divinités des), 116 (3). A quelle date remontent les pits 
Troyens, В, 76. Alliés aux Phrygiegs, | anciens, addit., 490. 
В, 16. Noms troyens, B, 76 (2). | Vaudoux (le), A, 304, 305. 
Tubilustrium, (te, B, 93 (4) Védes, wülité de leur étude- pour 
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l'intelligence des religions de la 
Grèce, 1, 2, 50, 51, 236. 

Vengeance personnifiée, 570 (pote). 

Vengeance (la), ce sentiment admis 
par la religion, B, 43. 

Vengeance céleste, 343; B, 48 et 
suiv. 

Vents personnifiés, 361. . 

Vents (culte des), 466, 167, 
(2, 3), 293. 

Vénus, déesse latine confondue avec 
Aphrodite, 74 (3). Libitina, 484. 

Vénus de Médicis, statue, 492 (6). 

Vénus, planète, culte qu'on jui ren- 

даі, B, 209. 

Verbena, sens de ce mot, A, 144 (7). 

Vers dorés attribués à Pythagore, B, 
352. 

Vers héroique, son invention attri- 
buée à l'oracle pythien, A, 499. 
Vertu (la), ce qu'elle était pour les 

anciens, R, 400 (3). 

Vertueux (gens), images des dieux, 
li, 6. Récompenses qui leur étaient 
décernées, B, 15: 

Vesta. Voy. Hestia. 

Viande (usage de), chez les Pythago- 
riciens, B, 358. , 

Vichnou, combat les Asouras, 214 


169 


elles, 318, 319; A, 92, 93. Com- 
meut elles étaient cuites, 320, 
321. Victimes spéciales, A, 97 et 
suiv. Distinctions des victimes, A, 
91 et suiv. Victimes adoptées pour 

— les différentes divinités, A, 97 et 
suiv.- Age qu 'elles devaient avoir, 
A, 9G et suiv. Extension du nom 
de victime, À, 112. 

Victoire (la), sacrifices après, A, 126 

Vie future, d'après Hésiode, 387. 
Idées sur..., rappelées dans les 
mystéres, A, 333 et suiv., 341 et 
suiv. Dans leurs rapports avec Ja 
morale, B, 51 et suiv. 

Vigue, consacrée à Dionysos et à 
Osiris, B, 278 (6). 

Villes jouissant du droit d'asile, A, 
75. 

Via, consacré à Dionysos, 118. Son 


(3). A trois stations, 230 (57. Rap-| : 
proché d'Hercule, 369, 525. 
Victimes, caractères requis chez| - 


547 


emploi dans les sacrifices, A, 113 
et suiv. 

Vinas, étymologie de ce surnom de 
Soma, 118. .- 

Virginité” Sacrifice de la), A, 122, 
423. 

Voconius se fait initier aux mystères | 
de Samothrace, A, 306 (9). 

VoELCKER, $8 remarque sur la légendo 
de Dionysos, 300. 

Voie sacrée, 143. 

Votum, équivalent grec de ce mot, 
A, 129. 

Vritra, ennemi d'Indra, 136 et shiv. 

Vulcain. Voy. Héphæstos. Forme au- 
сіепое de ee nom, 201 (1). 

Vyâsa, auteur supposé du Védas, 
218. 


Wacuswitu (M. ), cité, А, 248. 
Walkyries, déesses de la mythologie 
scandinave, 985. 
Watton (M. H.). son travail sur le 
droit d'asile cité, A, 70. 
Weunmanx (le docteur), 
M. Н. D. Müller, 124. 
Won (M.). son opinion sur les. 
lles Fortunées, 338 et suiv. Son 
travail sur les épopées du cycle 
homérique, 345. 
Witte (M J. de), son observation 
sur le Kéres, 287. 


| réfute 


Xanthe, fleuve, 361 (1). 
Xanthos, héros lycien, D, 183. 


'Xénocrate {le philosophe), В, 451. 


Précepte rapporté par lui, A, 118. . 
Xénophaue de Colephon, ses opinions. 
sur la religion, D, 464. 
Xénopbon, sa superstition, A, 448. 
Introduit le culte d'Artémis éphé- 
sienne, A, 26; В, 161 et suiv, 
Son offrande à cette déesse, A, 60. 
Xerxés, est accompagné par Ostanés, 
A, 508. S'approche du temple de 
Delphes. A. 525. 

Xuthos ou Xuthus, persounification 
ethuique, 41 (1). ^ 

Xyleus (le), A, 407. 


Yama, dieu védique, 337, 392. 
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Yavanas, peuples de Pinde, ancêtres 
supposés des Ioniens, 43 (6). 


Zacore (le), A, 403. 

Zagreus, sa naissance, В, 328. Dieu 
serpent, A, 365. Est le Dionysos 
des mystères, D, 103 (4). frinité 
de la génération, B, 323. Rappro- 
ché d'Atys et d'Adonis, D, 327. 
identifié au Dionysos chthonien, 
B, 322. Sa passion, D, 325. Sa 
mort. A, 880; D, 324, 325, 328. 
Son phallus porté en Tjrrhénie, B, 
328. Sa légende, œuvre syneré- 
tique, A, 363; B, 330 et suiv, Ses 
mystères, D, 330. Introduction de 
son culte en Grèce, B. 326 ct suiv. 
Voy. Sabazius. 

Zaleucus, В, 312 (3). Loi qui lui 
était attribuée, B, 366 (4). 

Zamolxis, B, 133, 342 (3). 

Zaps, père des Telehines, 201 (note). 

Zarpanit, déesse assyrienne, D, 216 
(1). 

Zéla, déesse adorée dans cette ville, 
B, 169, 175. 

Zeuan (M. E.), cité, B, 388 (4). 

Zénon d'Élée, B, 464. 

Zénon le stulvien, conseils qu'il don - 
nait à ses disciples, D, 458. Ce 
qu'il disait des dieux, D, 455. 

Zénos (Znv:s) forme le nom de Zeus, 
53 (3). 

Zéphyre, vent 06106, 293, 295. 

Zéthus, 211. 

Zeus, sens générique de ce nom, 58, 
53 (4). Étymologie dé ve nom sui- 
vant les Stotciens, B, 455 (5). Ac- 
twos, 81, A, 141. 

Zeus très haut, 56, 185. Roi, A, 482, 
483. Du Lycée, 58 61. Crétagè- 
nes, 62. Triophthalmos, 179, t ils 
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